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RECUEIL GENERAL ET PERIODIQUE 

De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. ` 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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ÆExrcitat auditor studium, laudatague virtus. — 9 

Crescit ; et immensum gloria calcar habet. 

: f i (Oyin. 4 De Ponto.) 
„Arnts la mort d'Alexandre, l'empire immense qu'il avait conquis fut démembré, et Ptolomée Soter, son Beau- 
frère, devint roi d'Egypte: Ce prince attira, par ses bienfaits ṣà Alexandrie, un grand nombre de philosophes |: -de 
savans devioutes les classes , ‘êt surtout de médecins: Ichargea Aristote-du soin de former dans le, temple de -Sérapi 
et de diriger cette immense bibliothèque qui fut portée, dit-on, à sept cent mille volumes par les soins de ses succes= 
$eurs. Prolomée Philadelphe, son: fils, poussa plus loin encore que: lui l'amour des sciences naturelles et ide la 
médecine, Il s’appliqua à l'étude de l'anatomie (Ge fut à cette époque qu'Hérophile et Erasistrate se rendirent 
célèbres par de grandes découvertes our la sthuoture du-cor ps humar. ES dbtivrent des roïs éclairés la ptrmiss on 
d'anatomiser des cadavres. -Il parait mème que ces médecins disséquèrent vivans des criminels condamnés à mort. 
Ils”considéraient le cerveau comme l’origine commune des nerfs, et furent les premiers qui découvrirent que le véri- 
table usage de ces cordons blanchätres était d’étreles agens de la sensibilité. fs reconnurent que les -artérés ‘et les 
veines naissent toutes du cœur. Ils décrivirent les valvules tricuspides situées. à l’orifice de laweine-cave, et destinées 


à empêcher le sang d'y rentrer. Ne pouvant expliquer la différence de nature des veines et des artères, ils imaginerent, 
que ces dernières, qui sont toujours vides, après la mort, ne servaient, dúrantula vie, qu'à la circulation d'une 


encore les organes abdominaux, et notamment les vaisseaux chiliferes. À j ` 
s- Erasistrate devint surtout fameux par la découverte qu'il fit de l'amour éperdu d’Antiochus, fils ‘de Séleucus 
Nicator, pour Stratonice, sa belle-mère, -et par le moyen qu'il imagina-pour arracher ce jeune prince à la mort. 


Relevé des maladies admises dans tous. les hépitaud) } NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
-cioils de Paris, par MM. les Médecins compo- karan sd ISE N à 
sant le Bureau central d'admission. Du 11 au | Rapport sur les maladies régnanies, fait à la 
20 décembre inclus. ? A 

FIÈvVRES nön caractérisées. . . . 7 14 . su vb paudensh 
- Fièvres biheuses: ou gastriques. . : ..: 56 nommée pour cet objet (MM. MENURET, 


substance aérienne, mere, qu'elles recevaient du poumon par les veines pulmonaires. Ces médecins décrivirent 


Société du Cercle Médical, par la Commission 


Fièvres muqueuses... .....:... 8 | Ponrar, Bazin Durrour, DE MonTEGRE); 
Fièvres adynamiques ou putrides... . 16 - pr ST RE | 
Fièvres ataxiques® 4°: 4... . .. 4 | ‘* MENURET, rapporteur. 
-11 Phlegmasies, internes: ou: externes, ‘51 | Do ig I Wii 9.2 oe 
dont 33 des voies de la respiration. p . : Travail de la Commission.. ; 
Paralysies récentes. o . - s :, . . 1 | nes ne sec qe eut 
NA CE RS cents racer Nr les changemens des/Junaisons et-des phases, 
+71 Maladies spôradiques, chroniques, ou ni l’époque du solstice n’ont porté la plus légère 
nstrésulials, diaccidens,;s.4.5 2006 mio 206 AR YR pans 


interruption ‘dans Vintempérie “humide ‘qui se 
soutient “depuis ‘plusieurs mois ; le baromètre 
est monté quelquefois sans quei4 sérénité y ait 
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j répondu : la Manent a toujours été modérée, 
Depuis quelques jours la liqueur thermomé- 
trique s’est rapprochée de zéro ; et y reste le jour 
et la nuit. La constitution atmosphérique a été 
pendant tout l’automne, qui comprend presque 
la moitié de notre hiver, humide, 
pluvieuse ; quelques flocons de neige se mêlent 


brumeuse et 


par intervalles à la pluie depuis plusieurs jours. 


La fréquence, la nature , la marche des mala- : 


dies sont les mêmes. Les rhumes, les fluxions, 
Tes rhumatismes sont très-multipliés et varient en 
siége et en intensité ; il y a peu de maladies 


inflammatoires : on observe des fièvres humo- ` 


rales, rémittentes, bilieuses, que la théorie ou 
Pinattention caractérisent nerveuses; le quin- 
quina inapproprié les aggrave et les complique. 
Tl y a plus d’un exemple d’écarts et d’abus dans 
ce genre. 


Chez les enfans se présentent en grand nombre 
des empâtemens glanduleux, des coqueluches;, 
Mdes éruptions ou vagues ou caractérisées , telles 
que la scarlatine; la rougeole, et même encore 
des petites-véroles, qni 
graves, présentent la déplaisante idée de la perpé- 
tuité d’un fléau dont la raison , éclairée par lex- 
périence , aurait dû faire espérer la cessation, 
si elle n’était pas combattue et entravée par 

Pignorance , la routine et le préjugé. 

Menvrer, D. M. M. 
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æ Dernier quartier, le 2 janvier. 

Depuis le 21 jusqu'au 31 décembre, le 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 3 1. £—. 
Le minimum de 27 p. 1 L -$ 

Le maximum du e a été de 10 da2 5 
— Le minimum de o d. =. à 
Le maximum de l'Hygromètre a été de o go d d. 
— Le minimum de 66 d. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien , membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 


n de Paris, 
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Suite de l'article du D' Prat, sur un ANÉVRISME 
DE L'AORTE DESCENDANTE, elc. ( Voyez le N° 
du rı décembre 1814.) 1! 


CETTE énorme tumeur était située si favorable: 
ment , qu'elle ne gênait point les viscères pecto- 
raux et abdominaux, au milieu desquels.elle était 
placée. En arrière, elle adhérait tellement aux 
vertèbres ci-dessus désignées et aux deux der- 
nières fausses côtes gauches, qu’on ne pouvait 
essayer de détruire l’adhérence sans pénétrer 
dans le sac. 

L’aorte descendante, siége de cet anévrisme, 


“avait un diamètre assez grand au-dessus, mais 


au-dessous elle avait tout au plus la grosseur des 
tandis 
que celles-ci étaient réduites au volume d’un 


iliaques primitives dans l’état naturel, 


tuyau de plume à écrire. 

Le sac ouvert présenta les particularitéssui- 
vantes : La concrétion fibrineuse qui en bouchait 
la déchirure, se continuait dans sa cavité, et 
adhérait un peu à sa paroi antérieure. C’est au 
milieu à peu près de cette paroi dont l'aorte fai- 
sait partie, qu'était louverture artérielle longue de 
deux pouces, et de la largeur du diamètre de l'ar- 
tère; de manière que celle. ci, comme interrompue, 
après avoir pénétré d’un pouce dans le sac, re- 
naissait ensuite un pouce avant d'en Sortir. La 
paroi postérieure de lartère était effacée , et sent~ 
blait ne plus exister; la colonne sanguine devait 


(donc être interrompue dans cet endroit, et le 


sang, avant de pénétrer dans l'extrémité infé- 
rieure aortique, devait faire effort contre la 
colonne vertébrale , et s'étendre latéralement où 
il éprouvait moins de résistance. La parot pos- 
térieure de ce sac était formée à droite par le 
tissu cellulaire épaissi, à gauche par les deux 
dernières fausses côtes usées, corrodées, ‘fra 
giles, et au milieu par les onzième , douzième et 
première lombaires, toutes trois dénudées , usées 
et corrodées à plus des deux tiers de leurs corps. 
Les cartilages intervertébraux de la douzième 
dorsale et première lombaire, de celle-ci et de la 


deuxième , étaient également détruits au nivea 


ANT!" 
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&e-ces vertèbres tandis que celui qui sépare la 
onzième dorsale de la douzième. était intact, 
faisant saillie entre ces deux vertèbres, quoiqu'il 
fût soumis au même contact du sang , se trou- 


vant, ainsi qu'elles, dans la direction de l'ou-. 


verture artérielle. Mais l'effort du sang ne devait- 
il pas être beaucoup plus grand à la partie infé- 
rieure et postérieure du sac anévrismal ? Quoique 
la colonne sanguine reçût, par la rupture de 


l'aorte, une direction d’avant en arrière, elle. 


devait cependant toujours conserver son impul- 
sion de haut en bas, en prenant une direction 
oblique en arrière. L'effort paraissait avoir agi 
principalement sur la dernière dorsale et la pre- 
mière lombaire; car ces deux vertèbres étaient 
bien plus corrodées, surtout en approchant du 
cartilage quiles sépare. Celui-ci était rongé dans 
son centre, plus que la substance osseuse du 
corps des vertèbres avec. laquelle il était en 
contact, 
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NOTE SUR:LA PROPAGATION. DE LA GALE, 


‘Oxa cru remarquer que depuis quelque temps la 
gale s’est singulièrement propagée, à Paris, dans 
Ja classe laborieuse. On suppose que les lieux 
consacrés aux bals publics sont les vrais foyers 
decontagion . Il se peut en effet que, dans 
Vardeur d’un divertissement aussi recherché que 
la danse, on oublie, ou qu’on peut donner, ou 
qu’on peutrecevoirune maladie bénigne d’ailleurs, 
mais souverainement incommode et beaucoup 
trop prompte à se communiquer. Les personnes 
à qui l'exercice de la‘danse est nécessaire, doivent 
s'imposer l'obligation de ne jamais quitter leurs 
gants. Cette petite précaution suffira pour pré- 
venir le repentir ou les reproches que peut pro- 
voquer une transmission de cette nature. Du 
reste, il est bon de se souvenir qu’une gale récente 
est une maladie superficielle qu'on peut attaquer 
tout de suite, et faire disparaître sans le moindre 
inconvénient. Le soufre, sous quelque forme 
qu’il soit administré, en pastilles prises à Pinté- 
rieur ou à l'extérieur, en bain, en frictions, où 
simplement en vapeur, et changé par la: com- 
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“bustion en acide sulfureux; etc., est le véritable. 
spécifique auquel on doit recourir. Le remède 
étant pris à propos, la guérison est aussi sûre 
, qu’elle est rapide; mais nous insistons beaucoup 
sûr la nécessité de prévenir le.mal, et par une 
exirême propreté, et par la précaution quenous 


venons d'indiquer tout à l'heure. 


P. , D. M., Membre du Conseil de Salubrité 


Nota. Le conseil des hôpitaux vient d'établir 
à l'hôpital Saint-Louis des appareils pour le: 
traitement très- efficace et très-prompt de la 
gale. Nous rendrons compie, dans un prochain 
Numéro, des moyens qu’on emploie, et surtout 
de la manière d'appliquer le soufre en vapeur sui- 
. vant le procédé de M. Galès. 
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ETAMAGE PERFECTIONNÉ. 


Une des choses qui intéressent le plus léco 
nomie domestique, c’est la nature des vases qui 
sont journellement. employés pour la prépara- 

: tion des alimens. Le cuivre, à raison de sa 
malléabilité, de sa dureté et de sa valeur modérée, 
paraît réunir le plus d’avantages , surtout depuis 
l'heureuse invention de l’étamage, qui s’op- 
pose à ce que les alimens , composés en grande 
partie de corps gras ou acides, n’exercent par 
leur séjour. sur la surface du euivre à nu, une 
action dont le résultat serait infiniment nuisible 
à la santé. ° 

Cependant l’étamage ne devient garant, pour 
ainsi dire, du mauvais effet que peut produire 
le cuivre, qu'autant qu'il a été fait avec de l'étain 
de bon alloi (je veux dire qui ne contient ni 
cuivre ni plomb, comme cela arrive assez sou— 
vent à l'étain du commerce), et qu'il est bien 
exactement étendu sur la surface du cuivre, sans 
laisser le moindre intervalle. 

La police qui doit veiller à tout ce qui intéresse 
la santé des citoyens , et quidansce but a prescrit 
un titre à l’étain dont on fait les ustensiles de 
ménage , ne s’est pas occupée de constater le titre 
de l’étain employé à l’étamage. Ce soin serait sur- 
tout applicable aux vases de cuisine en fer battu ; 
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pour Dé dtamage desquels it est trts-difficile Puser 
d'un étain autre qu'à très-bas titre, c 'est-ä-dire, 
allié à presque son poids de plomb. 

CM. Duc, chaudronnier, demeurant rue du 
Four-Saint-Gérmain, n° r7, près le Préau de la 
Foire, adirigé plus parliculièrement ses soins et 
son industrie vers cette branche de son état. T 
est parvenu, à force de recherches , à trouver un 
moyen assez économique de purifier l’'étain, dont 
il se sert pour étamer, en sorte qu’il peut offrir au 
public, au même prix que les étamages les plus 
communs, des vases étamiés avec tant de perfec+ 
tion, que œil le moins exercé ne peut s’em- 
pêcher d’en remarquer l'énorme différence. 
Déjà plusieurs: phiarmaciens-des plus recom- 
mandables de la capitale, ont éprouvé l’étamage 
de M. Duc, et en ont été très-satisfaits. M. Henry, 
chef de la pharmacie centrale des hôpitaux civils, 
en a si bien. reconnu la supériorité, qu'il l’a au- 
torisé à se servir publiquement de son témoignage, 
auquel nous nous faisons un plaisir de joindre le 
nôtre. 

- B., pharmacien, 


£ 
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Notice sur l'EPIZOOTIE contagieuse qui Continue 
~ ses ravages dans plusieurs départémens de le 
. France. 


Das les No XII, XV, XVII et XXXVI 


de l’année qui vient de s'écouler, nous avons parlé, 


d’après M. Huzard, des moyens'de remédier à P ét 


pizootie que les bœufs amenés par les troupes 
alliées, avaient communiquée aux bêtes à cornes 
des départémens qu’elles avaient traversés. La né- 
gligence absolue dés précautions que'noûs avions 
indiquées, a permis à la maladiede s’éténdré dans 


les départémens qui, d’abord, én‘avaient été pré. 


servés; etmainténant qu’on en ést débarrassé dans 
les environs de Paris’; ce fléau détrüit les bestiaux 
de nos contrées méridionales. Nous croyons , 
en conséquence, devoir rèvénir sur cet objeti, 

ét rappeler iti les conseils les plús importans que 
“ous avons donnés : 3 soit aux propriétaires de 
bestiaux, Soit 28% magistrats chargés d'éclairer 
et Je protéger l'ignorance dés habitans des cams 


pagnes. Ce que nous dirons: est encore extrait e 
la collection desrapports et observations présentés ‘à 
la Societé dela Faculté de Médecine de Paris, par 
M. Hazard, membre dé l'Institut, inspecteur=-géneral 
des écoles royales vétérinares : rapport rédigé par 
M. Merat, docteuren médecine. Brochure de 32 pages 
in-89, chez Me Huzard, ruede l'Eperon Saint-André 
des-Arts. 

Cette maladie a paru plusieurs fois en 


France, et toujours elle a été apportée par des 
animaux expatriés , fatigués, échauffés, mal- 


menés, forcés ,. mal nourris. 


: Quels que soient les noms: qu’on lui a 
donnés en différenstemps!, elle est toujours carac= 
térisée par linflammation des viscères du bas+ 
Yentre, principalement des estomacs, des intes= 
tins et du foie, d’où il résulte‘ um flux’ dyssen- 
terique ou bilieux putride. 


3. Elle est généralement mortelle ; un très 
petit nombre d'animaux en aréchappé, et la plu- 
part de ceux-là n'avaient subi aucun traitements, 
il ne faut donc en général nullement compter sur 
les moyens curatifs qui, dans tous les cas, seraient 
beaucoup trop dispendieux. 

. 4. Elle ne s’est jamais développée piseli 
ment, et toujours: elle a été communiquée : mais 
les voies de contagion, sonttrès-nombreu$es, puis- 
que la communication immédiate n’est point 
nécessaire, et qu'il suffit quelquefois qu’une per- 
sonne qui.a manié des animaux malades, €n 
touche, ensuite. d’autres, pour les infecter. Par 
êxemple , tout le beau troupeau de .vaches sans 
cornes de. Rambouillet à pris, la maladie en pas- 
sant'sur des fumiers, où des vaches étrangères 
avaient couché une nuit , probablement aussi en 
mangeant une partie du forage que celles-ci. 
pouvaient. avoir laissé; il n’a pas échappé un seul 


individu. de ce précieux troupeau, malgré tous 


les soins qu’on.a pu.leur donner. 


5°, On reconnaît la maladie, d’abord auxsignes 
généraux de la fièvre, etsurtout à la/perte-d’ap= 
pétit, et à la cessation: de la ruminationiet de la 
sécrétion du laît,, -qui précèdent toujours linva= 
sion générale, Oncroit qu’un séton appliqué alors 
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` PObrrait ‘encore’ prévenir le, développement du 
mal; mais,. lorsque Pon voit ces symptômes sur 
des amimaux qui ont été exposés à la contagion : 
il est plus sûr de les faire promptement tuer, 
puisqu il est prouvé, de la manière la plusconvain- 
‘cante, quetleurchair n’a contracté aucune ‘qualité 
malfaisante,, et peut sans inconvénient servir de 


nourriture aux hommes. 
. e nS 


6°. Il résulte de tout ce que nous avons dit, que 
le seul moyen à prendre pour conserver le bé- 
tail, c’est de le préserver de toutes les causes de 
contagion : en conséquence , dans les lieux où 
règne l'épizovtie, ou qui-en. sont menacés ; les 
particuliers doivent interdire l'entrée de leurs 
étables, non-seulement aux bêtes suspectes, mais 
encoreaux bouchers, aux voisins.et aux visiteurs 
de toute espèce : les maires doivent s'opposer à 
l'introduction dans leurs communes de bêtes étran- 
gères, et prescrire la Séquestration absolue de 
celles quideviennent malades; bes-autorités: plus 
élevées, suspendront momentanément les. foires 
et marchés, qui deviennent de; grands foyers de 
contagion, et tiendront la main à l'exécution des 
réglemens de police, relatifs aux grandes routes, 
aux chémmins  vicinoux ct déftéamorce, anw horda 
des rivières, aux quais; aux bois, etc. Îl:a quel- 
quefois été nécessaire, en pareil cas ,.de circons- 
crire des communes par.des cordons de troupes, 
et l’on ne doit pas oublier que l’épizootie qui 
ravagea en 1775, nos provinces méridionales, ne 
céssa que lorsqu’ane armée, commandée: par M. le 
marquis de Faudoas, put empêcherlescommuni- 
cations entre les communes. 


+ Quoique les moyens. curalifs. soient’ presque 
toujours insuffisans lorsque la maladie est déclarée, 
il peut n'être pas inutile de les faire connaître : 


ils consistent dans l'emploi convenable des sai : 


gnées, des sétons, des bainsʻet des lavernens d’eau 
froide ;: desamers:et: des: acides minéraux; des 
frictions sèches, |souvent. répétées: sur.. tout. le 
corps ; dans l’exposition des animaux à Pair libre, 
et surtout la séparation de ceux qui sont sains 
d'avec ceux quisont malades : mais nous le répé- 
. tons, on ne doït compter qué'sur lës moyens'pré: 
sčryatifs, secondés par Fexactitude à suivre les 


réglemens. et ondénnances!, relatifs aux, épi 
démies. Comme ces réglemens de police et de 
salubrité ne sont point aussi connus, qu ‘ils de- 
vraient l'être, nous y consacrerions volontiers 
quelques: articles ,. si plusieurs de nos abonnés 
nous témoignaient que-cet:objet leur deviendrait 
agréable. ; 
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CONSIDERATIONS sur la nature et le traitement dès 
maladies de famille et des maladies héréditaires 
et sùr lès moyens: les mieux éprouvées de les préve= 
nir; par M. Portal, avec cette épigraphé tirée. 
dës ouvrages de Baillou : i 


A stirpe generis morbi in posteros derivantur, ef 
ut bonorum hereditates, ita morborum süccesa 


siones ad posteritelem perveniunt.) 


CeT ouvrage, lu à l’Institut em: 1808, estidéjå 
àcsastroisième édition, que lauteur:a enrichie de 
plusieurs observations. nouvelles faites: pars luit 
même, ainsi que de celles des célèbres Mazzoni 
el Adams, ses traducteurs, dont le premier ‘est 
professeur d'anatomie et de-chirurgie à Florence; 
et l’autre, secrétaire honoraire dé la Société de 
Médecine de Londres. 


C'est déjà en avoir dit assez pour faire sentir 
le mérite de cette nouvelle produétion du sävant 
distingué que le Cercle Médical a l'honneur de 
compter au nombre de ses membres, et du pro- 
fesseur habile aux leçons du quelnous avons pres= 
que tous puisé une partie de nos connaissances. 
médicales les plus précieuses. La manière d'écrire 
de l’auteur est connue. C’est toujours sur des 
observations cliniques ‚et sur des faits. d'anatomie 
qu’il établit sa.doctrine';, et ses règles de pratique: 


se déduisent toutes des résultats de sa grande ex- 
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périence; ou plutôt de celle des plus grands mé- 
décins confirmée ou perfectionnée par la sienne: 
Voilà ce qui a déterminé M, Adams à le traduire 
en anglais, et ce qui lui a fait dire que « l'ouvrage 
»,de M. Portal est très - précieux, tant à cause 
» du rand nombre de faits et d'observations 
» qu'il contient, qu’à cause de l'extrême candeur 


» avec laquelle il est écrit (1). » 


Quoique l’on trouve dans Hippocrate et dans 


les écrits les plus estimés, publiés depuis ce grand 


observateur, des passages nombreux relatifs aux 
maladies héréditaires, on ne possède cependant 
que, très-peu d'ouvrages particuliers qui en 
traitent ex-professo , et l’on ne peut -citer à cet 
égard que ceux d'Edmond de Meara, de Louis 
Mercatus , et une thèse soutenue par M. Forestier, 
en 1602. Cependant, l'Académie de Dijon, sen- 
tant de quelle importance il était de remplir cette 
lacune; crut en 1748, devoir proposer un prix 
sur cet-objet; mais le résultat en fut tout con- 
traire: à, son âttente.: car. M: Ewuis, savant et 
célèbre chirurgien de: Paris, répondit en sou- 
tenant fortement da négative, dans un Mémoire 
écrit avec autant de science que d’éloquence. Il 


ne fallait point, pour faire triompher entière- 


ment la vérité, un auteur d’un mérite inférieur 


à celui de cet illustre antagoniste, et c’est une 
obligation de plus que le public aura à M. Portal, 
d’avoir consacré une partie de son temps à réta- 
blir, par des faits irréfragables et des observations 
multipliées, cette importante question dans son 
véritable jour et dans son point d'utilité générale. 


Vouloir entreprendre l'analyse d’un écrit tout 


(x) M. Portals communication is very valuable, on 
account of the number of faits and references which it 
contains ; and also, on account of the extreme candor. 


— Pág. 5q et.6o. 
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rempli de faits d'anatomie; d'observations cli< 
niques et de résultats d’une pratique heureuse ; 
avec l'indication des moyens thérapeutiques qui 
les ont fait obtenir, ce serait s'imposer l’obliga- 
tion de copier l’auteur, ou s'exposer à en donner 
une idée imparfaite en le tronquant. De pareils 


ouvrages doivent être lus et étudiés en entier. 


DEMANGEON, D. M. P. 


TRAITÉ sur la nature supposée Héréditaire des 
Maladies.. 


TeLest le titre d’un petit ouvrage du docteur 
Adams: d’après cela on croiroit‘qu’il n'admet pas 
de maladies héréditaires, et cependant il ne fait 
qu'en proposer une nouvelle classification. ILveut 
d’abord qu’on divise les maladies héréditaires en 
maladies de famille, et en maladies héréditaires 
proprement dites. Les premières subsistent depuis 


plusieurs générations. et .attaquent toute une 
famille ; les autres n’affecient que les enfans d’un 


même père et de la même mère. Dans l’un et 
l’autre de ces cas, les maladies donit il est question 
sont connées, et ne se manifestent qu’à des 
époques plus ou moins éloignées de la naissance. 
Les premières méritent seules le nom de mala- 
digs héréditaires; les autres ne sont qu’une suscep- : 
tibilité plus ou moins prononcée ; et on ne peut 
faire deux divisions. Dans la première, qu'on 
nommerait disposition, se rangeraient toutes les 
maladies héréditaires , qui, sans causes extérieures 
appréciables ,: se déclarent:plus oumoins: long= ‘ 
tempsaprès la naissance; dans la seconde’, qu’il 
propose d'appeler prédisposition, se trouvent 
toutes les maladies héréditaires qui ont besoin; 
pour se. développer, d'une eause - extérieure 


cn 


quelconque, < Puti j 
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Les maladies connées sont presque toujours 


de famille , et non pas héréditaires; car elles sont 


“en général mortelles. La cécité et la surdité sont 


irès-rarement connées, et le plus souvent héré- 
ditaires ; ce n’est, le plus communément, qu’une 
simple disposition à cestmaladies, qui ne com- 
mencent ordinairement à se manifester qu’à Vé- 
poque de la puberté, et augmentent avec l’âge. 
Si la phthisie pulmonaire est fréquemment héré- 
ditaire ; souvent elle n’est aussi qu’une simple 
prédisposition, qui, pour se développer, attend 
une cause ‘occasionnelle extérieure, comme lin- 


fluence du climat. 


$ D 
La goutte elle-même , qui passe surtout pour 


héréditaire n’est souvent qu'une disposition qui 


a besoin, pour se développer, du concours d’une 


vie oisiye et abondante. 


Ces remarques sont également applicables à 
la folie : chez les sujets qui apportent en naissant 
le germe de cette maladio,. tantât il se développe 
de lui-même à l’époque de la puberté, et tantôt 
il ne peut le faire qu’aidé par l’action d’une 


cause occasionnelle étrangère. 


Lorsqu’ilexiste dans une famille une disposition 


à une maladie , elle éclate ordinairement à la 


même époque de la vie, et n’est plus à craindre 
dans la suite. 
L’artn'oppose communément que d’impuissans 
efforts contre les maladies héréditaires : dans la 
disposition héréditaire, on doit fonder son plus 


grand espoirsur le changement de la constitution, 


par le progrès des années ; mais, dans les cas de 


simples prédispositions, souvent il est possible 
de prévenir la maladie, et même de la guérir 
quand elle s’est déclarée. 

La nature travaille sans cesse à l’amélioration 


des races, et à faire disparaître les dispositions 


morbifiques : héréditaires. Les maladies qui 
dépendent du changement de climat , détruisent 
les colons, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus suscep- 
tibles de les contracter. Quant à celles qui sont 
héréditaires, ‘et produites par l'habitation de 
telle ou telle région , comme l’éléphantiasis , des 
facultés reproductives manquent ou diminuent 
chez ceux qui en sont attaqués. On a proposé 
d'interdire le mariage à ceux qui sont prédisposés 
héréditairement à la folie; mais la plupart des 
fous , loin de désirer union des sexes, cherchent 
à se détruire : et d’ailleurs, sait-on si, en exé- 
cutant celte mesure, l’on ne priverait pas la patrie 


de citoyens dont le génie en aurait fait la gloire 2 


Les notes qui suivent l'ouvrage du docteur 
Adams, sont beaucoup plus cassidérables que le 
texte, et d’un plus grand intérêt. La première a 
pour objet le danger des précaulions mal dirigées 
pour prévenir les maladies héréditaires, Dans les 
suivantes, ils’occupe des scrophules, de la folie, 
du crétinisme ; mais la plus intéressante a rapport 
à l’éléphantiasis, et à différentes autres maladies 
de la peau. 

L'ouvrage du docteurAdams contient de bonnes 
choses sans doute , mais qui ne sont pas nouvelles 
pour la plupart. Les dernières notes qui y sont 
jointes , donnent les présomptions les plus favo- 
rables d’un ouvrage du même auteur, sur les 
virus morbifiques, et font regretter qu'il ne nous 


soit pas encore parvenu. 


F. CHARDEL, D. M. P, 


RE eme 


JOURNAL DE PHARMACIE ET DES SCIENCES 
ACCESSOIRES. 


LE sixième et dernier volume du Bulletin de 


Pharmacie a été terminé avec l’année 1814, Cet 


\ 
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iñtéressant recueil, commencéren 1809 , a été, 


continué pendant six ans, avecile zèle.que de- 
vaient inspirer à.ses auteurs les motifs honorables 


qui le;leur avaient, fait entreprendre. 


Lesrédäcteurs, MM.:Cadet, Planche, Boullay, 
Boudet, Vireyet Pelletier , membres de la Société 
de Pharmacie de Paris, encouragés par l’accueil 

_deleurs confrères et du public, sollicités même 
par plusieurs pharmaciens, se sont déterminés à 
renouveler leur association , et à publier une 
aütre collection , sous lettitre de Journal-de Phar- 
macie el des Sciences accessoires. Cet ouvrage 
périodique, n’ayant point d’autre but que de fa- 
#oriser d’une manière plus spéciale et plus essen- 
tielle.les progrès d’un art important àla société, 
et d'honorer plus dignement les travaux de toutes 
les personnes quid’exercent, devra réunir, aux 

avantages ique présentait l’ancienne collection 
les perfectionnemens ‘dont elle peut être suscep- 


üble; 


Le Journal de Pharmacie paraîtra exactement 


les premiers jours de chaque mois. Il sera com- 
posé de trois feuilles d'impression ( 48 pages 
in-8. grandformat ) ; Je prix de son abonnement 
sera de 12 francs par an, franc de port pour Paris 
et pour les départemens de la France. 

On s’abonne chez L. Colas, fils, Imprimeur 


Libraire, rue du Petit-Bourbon Saint-Sulpice, 


en face dela rue Garencière. — Le même Libraire | 


fera paraître tous.les mois une Notice'bibliogra< 
phiquecontenant, par ordre dematières, :les.ou= 
vrages nouveaux qui auront.été publiés tant en 
France qu’à l'étranger. Gette Notice, destinée à fa- 
ciliter, à:ses souscripteurs, l'acquisition des ou= 
vrages qu’ ils voudroutse:procurer, ne sera impri- 
még qu’en nombre d'exemplaires proportionné à. 
celui despersonnes quiaurontsouscritpour la,re— 
cevoir, etil seraitimpossible d'en envoyer les pre- 
miers numéros à.ceux qui: la demanderaient dans 
le courant de l’année. —Le prix de la souscription 
pour recevoir, chaque moïs; la Notice bibliogra- 
phique , franche de port, n’est que de.3, fr. 50€ 
far an. 
e seen nel 
Note au sujet d'un traitement empirique des hydro- 
phobes, N° du 1° et 21 décembre dernier. | 


Nous venons de recevoir une seconde Lettre de 


M. le docteur Varron, d'AVRANCHES, à l’occasion 
Jde celle que noûs avons pubhée sur le sieur 


Antin , possesseur du prétendu secret pour guérir 


delarage. Lorsque M. Warron a écrit, il ne-con- 


naissait pas encore les Réflexions que nous avions 
faites à cette occasion , et les a répétées pour la 


plupart : toutéfois',‘en‘räison de l'extrême impor- 


tance: de l’objet dontal:$’agit, nousy reviendrons 
dans un prochain Numéro, .en:prenant notre texte 
de cetie Lettre, digne en tout d'un homme 
instruit et qui est pénétré de la dignité de son 
art. 


MM. les Souscripteurs dont l'abonnement finit avec l’année, sont priés de le renouveler, pour ne 


éprouver de pas retard. 


) 


CETTE feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On peut s ‘abonner à 
toutes les époques de l'année „mais seulement à partir de Janvier ou deJuillet,|et pourun an.—Le:prix del’abannément 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 


chez M. DE MONTEGRE, 
éncéral:de ce Journal, rue CHAT Guillaume, 
Troie, rue de Seine, n° 8, 


les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les-as 
adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — O; 
ra 


_consuliations de Paris et des Départemens. 


Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, 
n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez LE NORMANT, imprimeur- 
près du pont des Arts. — C'està cette dernäère adresse que, daivañté être envoyées: toutes 


Propriétaire. et Réddcieur- 


emens faits aux 
épondre aux 


l . 


{ 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNEE. IV: DELA NOUVELLERÉDACTION. 


(N° IL) (11 Janvier 1815.) . 


GAZETTE DE SANTE; 
oU Ka 
RECUEIL. GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en přaiigue pour préverir 
| ou guérir les maladies. . 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


RAA VU 


AAA ANA 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
MI. Epoque.— Ile PÉrrop£. —- Ecole: d'Alexandrie. (Suite.) 


Medicorum scientidm non ipsius arlis, sed valeludinis causa probamas. 
js (Cic. Lib. de finit. bon, et mal.) 

Hénopmire et ERASISTRATE , tous les deux contemporains et fortement appliqués à l'étude de l'anatomie, suivarent 
pe la pratiqué de leur art des principes fort différens. Le premier, spi subtil et habile ‘dialecticien ; comme: 
a plupart des philosophes. et des médecins d'Alexandrie , s’attachait à la théorie de Praxagoras son maître, qui regar- 
dait la dégénération des humeurs comme la cause principale des maladies. Galien lui donne le nom de derri-empirique, 
à cause de son penchant pour les spécifiques et les médicamens composés. Il croyait que l’on devait recourir toutes] 
les fois que la cause de la maladie était compliquée. IlLa fait aussi de grandes recherches sur le pouls; mais il parait 
n'én'avoir tif que des inductions puremént théoriques. Erasistrate combattait cés opinions ; etiprétendaït que toutes 
les maladies étaient dues: à la-déviation ou fausse direction des humeurs et de la substance.aérienne qui, suivant lui , 
circulait dans les artères. Comme Chrysippe de Cnide, son maitre, il réjetait absolument la saignée, et! même 
l'usage des pirgatys , parce que , disait-il, ces médicamens occasionnent une altération dans lès humeurs qui très- 
souvant est suivie de fièvre putride. Il s'élevait avec force Contre l'emploi des remèdes composés, et n’en preéscrivait 
que de simples. Souvent même il se conténtäit dés moyens diététiques. Gælius Aurélianus rapporte que, dans Te cas 
d'ulcère au foie où àla Tate, il-ouvrait le bas-ventré pour appligner immédiatement les remèdes convenables sur la 
partie malade, L'auteur de l'Introduction aux ouvrages de Galien lui attribue l'invention du cathéter. Enfin il laissa 


un ouvrage sur les poisons, 


VV 


TR 


Relevé des maladies admises dans tous les hiépitaux: CONSTITUTION MEDICALE. 
civils de Paris, par MM: les Médecins. compo- . Maladies régnantes. 
sant le Bureau central d'admission. Du 21 au jee 
DT de anb he DANS Icsrelévés que nous publions, de dix jours 


FièvRES non caractérisées. . . . . . 26 | én'dix jours, des maladies admises dansles hôpi- 
Fièvres.imfilämmatoires::. : : . . ... taux civils de Paris, il est très-rare de voir figurer 


2 
Fièvres, bilieuses ou gastriques. . : .: 48 | dés FIÈVRES  INFEAMMATOIRES, sbit: que cela 
erFièvres mhqueuses.. 4 2. 2. (TT 


erada a ou Paris ed.» dépénde du genre dé vie, et' par suite, de la 
Phlegmasies internes ou externes, 58 | constitution physique des personnes qui vont le 


dont:36 des voiés de la respiration. plus communément chercher du secours dans les 


Marokora heot ks a a en i 2 Habit F 3 RS une tort : 
Coliques métalliques. . . . . . . .. 3 is Ron SRE S: aaea ee E koa 
Phthisies pulmonaires.. . , .... Ir | dans lë premier examen, nécessairement super= 
Maladies sporadiques, chroniques, ou ficiel, qui à pour but la répartition des malades 


résultats’ d’aécidenss. ., .:. .:: . (148 


RE NOR A er Re dans les divers hôpitaux, les signes de la fièvre 


inflammatoire échappent plus souvent à la saga 
TOTAT GÉNÉRAL : .. 498 | cité des examinateurs, 
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Quoi qu'il en soit de ces raisons, voilà deux 
exemples de fièvres inflammatoires dans les dix 
jours dont nous donnons aujourd’hui le relevé, 
et nous n’en avions pas rencontré un seul depuis 
quatre mois que le retour de l’ordre dans l’admi- 
nistration nous a permis de revenir à la publica- 
tion de ces tableaux. La température était alors 
à peu près ce qu’elle est maintenant, c'est-à- 
dire modérément froide, mais excessivement 

humide. Le thermomètre est rarement descendu 
à deux degrés au-dessous du terme de la congéla- 
tion; et presque toujours il a été de quatre ou 
cinq au-dessus. La neige qui , depuis deux jours, 
couvre maintenant la terre, n’a point changé ces 
dispositions atmosphériques. Elle fond, et la 
pluie recommence. 

IL est très-remarquable que les fièvres adyna- 
miques ou putrides, caractérisées par l'abattement 
de toutes les forces vitales, continuent cependant 

. à être assez nombreuses; et des conditions de 
température aussi débilitantes que celles où nous 
vivons depuis environ trois mois, en favorisent 

-beaucoup le développement. 

On ne doit point oublier que, assez commu- 
nément, les fièvres adynamiques débutent par 
une apparence inflammatoire à laquelle très- 
souvent des médecins ont été trompés. Il semble: 
que, la nature ayant réuni toutes ses forces pour 
produire une série de mouvemens énergiques|, 
ses efforts avortent; en sorte qu’elle tombe dans 
un affaissement proportionné à l'épuisement 
qu’une semblable tentative a dû lui causer. *On 
peut juger de l'excès auquel est porté cet état 
d’affaissement lorsqu'il est encore augmenté par 
une médecine mal à propos active; et s'il est 
vrai que la plupart des jeunes médecins français 
aient un peu irop d’éloignement pour les pur- 
gatifs, et surtout pour la saignée, on peut, je 
crois, affirmer que l’usage intempestif de ces deux 
moyens dans le début des fièvres adynamiques 
avec une apparence inflammatoire, est une des 
causes les plus fréquentes de la gravité de ces 
maladies : en sorte que le danger d’un très-grand 
nombre de fièvres adynamiques simples et la 
longueur des convalescences qui leur succèdent, 
me paraissent l'ouvrage des mauvais médecins. 


Un (homme habile n’est point abusé par cet 
appareil momentané d’effervescence, il remarque 
communément un défaut d'harmonie entre les 
principaux symptômes , ou entre ces symptômes 
et les conditions où se trouve le malade : ainsi, si 
le pouls est fréquent et élevé, il reconnaîtra qu'il 
est en même temps mou et prompt à disparaître 
sous la pression ; si le visage est animé d’une rou- 


geur générale et de plénitude, les lèvres serôntcolo- « 


rées d’une rougeur acre et foncée, les yeux seront 
cernés owchassieux, etc., etc. Ilne verra point entre 
l’état apparent et l’âge de son malade, sa constitu- 


` tion , ses habitudes, la saison de l’année etc., la 


connexion qui indique ordinairement une maladie 
dont la marche est franche et régulière ; il aura 
présent à la mémoire cet aphorisme où le père de 
la médecine enseigne que ceux dont la maladie 
s'accorde avec leur constitution, avec leur âge , avec 
leur habitude et avec la saison , sont moins en danger 
que ceux dont la maladie n'a aucune de ces conve- 
nances (1). Ménageant alors prudemment sa con- 


duite, modérant les accidens sans abattre les 


forces qui seront bientôt nécessaires , il n’est point 
déconcerté lorqu’il voit survenir un changement 
qu'il avait prévu: et grâce à ses soins le malade 
est rendu à la santé dans le terme marqué par la 
nature pour l’accomplissement des mouvemens- 
critiques , sans avoir à souffrir des langueurs d’une. 
convalescence interminable. 


Nous n’avons entendu parler ici que de la 
fièvre adynamique ou putride simple. Souvent, et 
surtout à Paris, dans la classe des jeunes ouvriers 
les plus indigens, cette maladie est compliquée de 
linflammation locale d’un ou plusieurs points du 
canal intestinal ; cette complication a été décrite 
dernièrement sous le nom de fièvre entéro-mésene 
térique par M. Petit, médecin de l’'Hôtel-Dieu 
de Paris, qui Pa présentée comme une espèce 
nouvellement observée. Nous rendu: 
compte de cet ouvrage dans le N° VHL de l’année: 


avons 


(1) Aphorismes d Hippocrate, 34 , sect. IL , de la ira- 
duction de M. le docteur Pariset. Paris, 1813; Chez. 
Méquignon-Marvis. Petite édition latine et française y, 


irès-portalive, enrichie d’une ample table des matières, 


slilegts 
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dernière. Cette complication d’une adynamie gè- 
nérale et d’une inflammation partielle est un des 
cas les plus dangereux pour le malade, et les plus 
émbarrassans pour le médecin. Nous en ferons 
le sujet d’une autre discussion. 


AAA 


D Premier quartier, le 18 janvier. 

Depuis le 1 jusqu'au 10 janvier, le 
maximum du Baromètre a été de 28 p. 5 l. 5— 
Le minimum de 27 p. 6 l. $. 

Le maximum du Thermomètre a été de 6 d. 2. 
— Le minimum de 2 d. £. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 100 d. 
— Le minimum de 80 d. =. 


CHEVALLIER, éngénieur-opticien, membre de la 
Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 
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OBSERVATION sur une Fièvre adéno-méningée 
(muqueuse ) continue et compliquée de six vol- 
oulus, par P. Pensens, médecin — adjoint , 
Chargé du service médical et chirurgical de 
l'hôpital civil et militaire de Briançon, Hautes- 
Alpes. | 


LE nommé Beauprés (Laurent), âgé de vingt- 
deux ans, d’une stature haute et grêle, soldat 
au 23° régiment d'infanterie de ligne, en garni- 
son à Briançon, entra à l'hôpital le 5 octobre 
1813, affecté depuis quatre jours de la fièvre 
adéno-méningée continue, et présenta les symp- 
tômes suivans : : 

Lassitudes spontanées ; douleurs contusives des 
membres ; langue couverte d'un mucus blan- 
châtre ; petite soif; nausées, et par fois des vo- 
missemens d’une matière insipide ; chaleur diurne 
modérée , et exacerbations nocturnes ; pouls fré— 
quent et faible, urines limpides. 

Le 6, tisane d'orge miellée, quinze grains 
d’ipécacuanha avec un de tartre stibié. Le ma- 
lade vomit quatre fois, et eut trois selles abon- 
dantes, » 


Le 7, Laurent se trouva mieux, mais sans 


appétit. La bouche était pâteuse, il éprouvait 


` une légère soif. Je prescrivis une infusion de 


camomille miellée. 

Le 8, le malade me demanda de le purger: 
il prit une médecine avec la manne et huit grains 
d’ipécacuanha. Il vomit deux fois, et fut six fois 
à la garde-robe. Depuis lors le malade fut de 
mieux en mieux , et sortit le 21 du même mois; 
mais avec une maigreur extrême. 

Le 5 novembre suivant, Beauprés rentra à 
l'hôpital dans un état de marasme complet; la 
figure pâle, le pouls faible, sans soif ni appétit, 
et se plaignant de légères coliques seulement. Je 
lui fis donner une décoction blanche édulcorée et 
aromatisée avec le zeste de citron ; un layement 
émollient, et une potion calmante. 

Le 6 au matin, Laurent paraissait assez biens 
mais, à ma visite du soir, je le trouvai très= 
affaissé } il mourut le 7 à neuf heures du matin. 

Le 8, j'en fis l'autopsie , et lui trouvai six vol< 
vulus. Le premier, à l'intestin jejunum et àdeux 
pouces du duodénum. La partie supérieure de 
cet intestin était invaginée, environ d’un pouce; 
dans l’inférieure. Ce repli était pâle à l'extérieur, 
et.terne à l’intérieur. Le deuxième volvulus était 
double. Il s'était formé à l’union du tiers supé- 
rieur avec les deux inférieurs du jejunum, Ces 
deux replis étaient presque tout-à-fait invaginés 
l’un dans l’autre. Ils avaient quatre pouces et neuf 
lignes d'étendue. Le troisième, simple, se trou: 
vait un peu au-dessous de la partie moyenne de 


ce même intestin. La portion supérieure de ce 


viscère avait un pouce huit lignes d’invagination 
dans l’inférieure. Le quatrième s'était établi à 
l'union de sept huitièmes supérieurs avec le 
huitième ‘inférieur du jejunum. L’invagination 
de la portion supérieure dans l’inférieure était de 
4 pouces 2 lignes. Le cinquième avait lieu au 
sixième supérieur de l’intestiniléon des précédens. 
Au contraire, la portion inférieure de cet intestin 
était invaginée d’un pouce et demi dans la supé- 
rieure. Le sixième enfin , était à union du tiers 
supérieur aux inférieurs de ce dernier intestin 
la portion invaginée était à peu près de 13 lignes 
de longueur, 


P. Pensens, D. M. P. 
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EMPLOI DU MUCILAGCE DE GOMME ADRAGANT, 
contre les brûlures.. 


MONSIEUR, 


: J’ai lu l'annonce de plusieurs remèdes contre 
la’ brûlure, 


depuis quelques années; je les ai éprouvés ou vu 


dans les journaux de médecine, 


éprouver avec plus ou moins de succès, mais je 
nen.ai-connu: aucun qui approche de l'efficacité 
dé celui dont je vais vous faire part ; remède que 
j'ai commencé à employer il y a plus dedouze ans, 
au défaut de mucilage’ de pepins de coing. Pen 
aiété tellement satisfait, depuis ce temps, d’après 
nombre d'expériences toutes heureuses, que je 
ne puis, pour’le bien de l'humanité souffrante’, 
nésistêr plus long-temps aux instances qui m'ont 
été faite dele rendre public, par la voie de votre 
feuille. C’est le mucilage de gomme adragant. 
Bien entendu que ce remède purement: externe 
n'exclut point la saignée imi les autres précautions 
iadiquées>pour l’intérieur dans les maladies 
inflammatoires, quand lé mal est considérable, 
Préparation. 

Prenez de gomme :adragant en poudre fine; 
huit grammes (deux gros); eau bouillante aa 
hectograinmés (une livre). 
Mettez votre poudre au fond d’un mortier bien 
de délayéz -la d’abord ävec six décagrammes 
(quatre cuillérées à bouche ou deux onces) de 
cette eau bouillante ; ajoutez petit à petit le reste 


de votre eau, convenablement et le ‘plus fôr pos+ 


sible, et le remède sera préparé 
: Manière d'employer le remède. 


Je fais tremper de vieux linges doux et fins ou 
du papier brouillard dans quantité suffisante de 
ce mucilage refroidi, avec recommandation d'en 
couvrir la partie affectée. Je ne la laisse point 
découvrir pendant trois jours, me‘contentant de 
faire réhamecter à froid, par-dessus les linges où 
le papier, trois ou quatre fois par jour, avec la 
barbe d’une plume; le troisième jour je fais dé- 
tremper avec de l’eau tiède et enlever le linge ou 
le papier pour nettoyer la plaie, évitant de la 


déchirer, S'il y a-trop d’adhérence contre les 
linges ou le papier, je recommande de ne rien 
forcer et de couper avec des ciseaux le linge ou 
le papier autour de ces endroits; puis je fais re— 
couvrir de nouveau la plaie comme la première 
fois et continuer la même marche les jours 
suivans, excepté que pour ce second pansement, 


ainsi que les suivans, comme la douleur est:ordi- 


nairement disparue et l’inflammation singulière — 


ment diminuée, j’emploie alors ce remède tiède 
ou éntre-tiède etfroid. Au terme , c’est-à-dire 
lorsque le mal est sensiblement diminué, je fais 
humecter les linses ou papier alternativement ; 
une fois avec de fou pure tiède, et une fois avec 
mon mucilage , ne laissant toujours découvrir les 
plaies que tous les trois jours, jusqu’à parfaite 
guérison. 


La gomme arabique produit le même effet; 

mais il en faut le double. Quand la brûlure est 
considérable et la suppuration abondante, je fais 
nettoyer la plaie plus fréquemment, surtout pen- 
dant l'été, mais il est rare que la manière indi- 
quée ci-dessus ne suffise. Ce traitement, depuis 
que je l’emploie, n’a jamais laissé de cicatrice 
marquante ; il guérit en très-peu de temps, €t a 
avantage de calmer la douleur presque sur-le- 
champ. 
_:J'avais voulu essayer le mucilage d’amidon 
comme plus économique et plus sous la main, 
mais il a fallu y renoncer bien vite. Loin de 
calmer la douleur, il l’augmentait considérable- 
ment. J'ajoute cette apostille parce que l'analogie 
pourrait conduire d’autres. médecins à faire cet 
essai, au détriment des malades. 


$ 


J'ai l'honneur, etc. 


BLAISE, ancien membre du ci-devant, 
Collése royal de Médecine de Nancy. 


Nouvelles Observations sur L'ALCOOL et l'ÉTHER 
. SULFURIQUE; communiquées à l’Institut par 
M. Th. de Saussure., 


-Ces recherches ont pour objet de déterminer 
la proportion des élémens de l'alcool et de l’éther. 
(Nota) Les données qui servent de base.au 


calcul des analyses de M. de Saussure, sont £ 
déterminations de MM. Biot et Arago sur les 
pesanteurs spécifiques des .gaz; le poids d’un 
décimètre cube d’air atmosphérique étant 1,239 
à zéro, à 0,76 de pression, et à la séche- 
resse extrême. M. de Saussure a admis que, 
dans les mêmes circonstances, le décimètre cube 
de gaz acide carbonique contient of",5378 de 
carbone, ou que 100 parties en poids de ce 
gaz sont formées de 72,63 d’oxigène et 27,37 de 
carbone ; 100 parties d’eau en poids contiennent 
88,3 d'oxigène et 11,7 d'hydrogène, le volume 
de ces gaz étant dans le composé :: 1 : 2. 
ANALYSE DE L'ALCOOL, 
pue 
Décomposition de ce liquide. 

Parmi les différens procédés que lon peut 
suivre pour décomposer lalcool, l’auteur a choisi 
celui qui consiste à faire passer lentement la 
vapeur de ce liquide dans un tube de porcelaine 
incandescent. 815,37 de liqueur alcoolique qui 
contenoit 70%',14 d'alcool de Richter, et 115,23 
d’eau ont donné : | 

1°, oë,o 5 de charbon; 

20, 3,41 d’un, mélange de” cristaux volatils 
et d'huile essentielle brune. M. de Saussure a 
regardé ce produit comme étant formé de carbone 
05,287 d'oxigène 0f,082 d'hydrogène of',o41; 

3. 168,59 d’eau (1) unis à o%,65 d'alcool 
de Richter. Cela réduit la quantité d’alcool dé- 
composé à 695,49 

4. Un produit gazeux formé de 18,181 d’eau 
et d'hydrogène per-carbonné qui pesait 595,069 
à la sécheresse extrême, et qui occupait un vo- 
lume de 77,924 litres à zéro du thermomètre, 
et à la pression de 0,76 (2). 

La somme de ces produits, soustraite de la 
quantité d'alcool employé, donne une différence 
de 5%,42. M. de Saussure l’a répartie sur tous 
les produits. 


(1) Gette eau tenait en dissolution un peu d'acide 
acétique, ainsi qu'un alome d’ainmoniaque et d'acide 
muriatique. 

(2) Ce gaz contenait une quantité d'acide carbonique 
qui n’excédait pas 17200, 


(13) 


8. IT. 


Analyse du gaz hydrogène oxi-carboñe. 


Le décimètre cube de ce gaz sec, à la tem- 
pérature de zéro età la pression de 0,76 pèse 
0Ë,75604. 

Cent mesures de ce gaz qu’on fait détonner 
sur le mercure avec 300 mesures de gaz oxigène, 
consument 121,95 de ce dernier. Il se produit 
81,15 de gaz acide carbonique; par consé- 
quent le volume du gaz oxigène consumé est au 
volume du gaz acide carbonique ‘produit comme 
3 : 2,etil y a eu 40,60 de gaz oxigène em- 
ployés à brûler une quantité d'hydrogène qui est 
représentée par 81,60 mesures. Ces quantités 
de carbone et d'hydrogène sont dans le rapport 
qui ‘constitue le gaz hydrogène per-carboné ; 
mais comme ellés ne représentent pas les 10e 
mesures du gaz analysé, el que celui-ci ne con- 
tient pas d’azote, il faut conclure qu'il s’est pro- 
duit de l’eau aux dépens d’une portion de gaz 
même ; que conséquemment on peut représenter 
ce dernier comme étant formé d'hydrogène per- 
carboné et d’eau réduits à leurs élémens. 

M. de Saussure regarde le gaz hydrogène 


exi-carboné sec comme étant formé en poids de 


Carbone 37,370 
Oxigène 28,466 ou 
Hydrogene z 13 o0 47,6 d'eau. 


100 patties du gaz @'hydrogëne> 
per-carboné, 


10,000 


$. UL 


De la proportion des élémens de Palcoot. 


D'après les données précédentes, l'alcool de 
Richter. doit être formé en poids de 


Carbone y 18 

Oxigène 

Bols i a 
100,00 


On trouve qu'il y a 9,15 d'hydrogène en excès 
sur 38,87 d’eau réduite à ses élémens, et que cet 
hydrogène en excès est au carbone dans lé 
rapport de r:5,68 qui est celui du gaz per- 
carboné; d’où il suit que l'alcool peut être 
représenté par les élémens de i 

61,:3 de gaz per-carboné 100 
38,87 d’eau 63,58 


(Au N° prochain l'analyse de Pether sulfurique.) 


e e SR PERD ee 
Extraction de la GELATINE. des os, et appli- 
cation de cette substance aux différens usages 
économiques; par M. d’Arcet. Extrait d'un 
rapport de MM. Le Roux, doyen de la faculté; 

Dubois, Pelletan , Dumeril et V auquelin ; pro- 

fesseurs. 

` M. D’ARCET a présenté à la société philanthro- 
pique, de la gélatine retirée desos par un procédé 
qui lui est particulier, en l’invitant à faire usage de 
cette substance pour les bouillons et les soupes 
qu'elle fait distribuer aux convalescens et aux 
indigens. 

Après plusieurs conférences, on a reconnu que 
la substance dont il s’agit offrait une économie 
considérable ; mais avant de faire usage d’un 
aliment nouveau, la sociétéa voulu prendre l'avis 
de la Faculté de Médecine sur les questions sui- 
antes : 1°. Si la gélatine de M. d’Arcet est nu- 
iritive, et à quel degré ? 2°, Si son usage, comme 
aliment, est salubre , et ne peut entraîner au- 
cun inconyénient ? 

Jusqu'ici on a extrait la gélatine des os en les 
soumettant à l’action de l’eau bouillante pendant 

‘un temps toujours très-lang : par cette méthode 

qui exigeait la pulvérisation au moins grossière 
desos, on obtenait à-peine le tiers de leur géla- 
tine , encore était-elle en partie dénaturée par 
la longue action de l’eau et de la chaleur: ces 
difficultés se sont opposées jusqu'ici à l'adoption 
des bouillons d’os dans les hôpitaux. 

M. d’Arcet a suivi une marche opposée : il en- 

- lève au moyen de l’acide muriatique “tendu, le 
phosphate de chaux, et obtient la partie animale 
à l’état solide conservant encore la forme de l'os. 
Pour enlever à cette substance les petites portions 
d’acide et de graisse qu'elle retient, il la met 
-dans des paniers, et la plonge ainsi pendant 
quelques instans dans l’eau bouillante : enfin, 
aprés lavoir essuyée ayec des linges , il l’expose 
à un courant d’eau froide et vive, qui, en la net- 
toyant parfaitement, lui donne une demi-trans- 
parence et de la blancheur. 

Ainsi préparée et coupée par morceaux , cette 
gélatine se dissout très-promptement et presqu’en 
entier dans l’eau bouillante. Pour la conserver, il 
suffit de l’exposer sur des clayes ou des filets en- 


14) 


tière ou coupée , dans un lieu sec et chaul; en? 
suite, enfermée dans des futailles ou des caissés; 
elle ne subit aucune altération, et peut se con- 
server des milliers d’années avec toutes $es qua- 
lités. = 

Voici les avantages que présente l'emploi de 
cette gélatine pour les bouillons. 

Il est reconnu que, terme moyen, 100 kilo- 
grammes de viande, contiennent 8o kilogrammes 
de chair et de graisse, et 20 kilogrammes d’os. 
Les cent kilogrammes de viande font dans nos 
ménages 4vo bouillons d’un demi-litre chacun ; 
les os qui sont jetés ou brûlés donneraient trente 
centièmes de gélatine séche ; conséquemment , 
les 20 kilogrammes ci-dessus en fourniraient 6 
kilogrammes avec lesquels on ferait 600 bouillons. 
Le nombre des bouillons produits par les os, 
serait donc à celui de la viande comme 3 est à 2. 

Mais la gélatine pure , n’ayant aucune faveur 
par elle-même, n’offrirait pas au palais 'et à 
estomac des malades et des convalescens affaiblis 
par la maladie , cet appât et ce stimulant si né- 
cessaires pour prendre et digérer cet aliment. 

M. d’Arcet propose d’aromatiser les bouillons 
qui en proviennent avec des légumes pour rem- 
placer la matière extractive , l’osmazôme et les 
sels de la viande ; ou ce qui nous paraît préfé- 
rable, de remplacer seulement les trois quarts 
de la viande par dé la gélatine. 

Ainsi, avec 5o kilogrammes de viande, on 
ferait autant de bouillon d’aussi bonne qualité 
qu’on en faitordinairementavec 200 kilogrammes; 
en sorte, qu’en estimant tous les frais, et en les 
reprenant sur la viande, il resterait de celle-ci 
aumoins 100 kilogrammes qu’on pourrait donner 
en rôti aux convalescens qui le prèfèrent avec 
raison au bouilli des hôpitaux , réduit presqu’à 
la fibre animale, dépouillée de tout suc nour- 
ricier. į (La suite au Numero prochain. ) 
EE ——— 


SEANCE DE L'INSTITUT DE FRANCE. 


Nouveau Procédé opératoire pour lamputation du 
bras dans son articulation scapulo — humeérale ; 
procédé applicable à la résection de l’extrémité 

supérieure de l’humérus. 


TEL est le titre d’un Mémoire communiqué à 


“ETES 


C15: 


la première classe de l’Institut par MM. J. Lis- 


_franc,de Saint- Martin et J. de Champesme, 


, 


docteurs en médecine et chirurgiens internes de 
l'Hôtel - Dieu de Paris (1). M. le baron Percy, 
chargé, avec M. Deschamps, d’examiner ce 
travail, en a fait à la classe le rapport le plus 


avantageux; et, pour le faire connaître à nos 


lecteurs, nous emprunterons les expressions de 
cet hommeillustre, l’un des principaux ornemens 
de notre chirurgie militaire. 


L’amputation du bras dans Particle fut pra- 
tiquée pour la première fois, en 1710 ou 1715, 
par un chirurgien français, Eedran père. Le 
procédé qu’il avait suivi, ne fut -perfectionné que 
quarante ou cinquante ans après ; et ce n’est 
même que notre Desaul!, comme l'appelle M. le 
baron Percy, qui parvint à pratiquer cette grande 
opération avec les trois conditions désirables pour 
toutes les opérations de chirurgie, c’est-à-dire Za 
célerité, la sûreté et la plus grande épargne de dou- 
leurs. Continuellement perfectionnée par les suc- 
cesseurs de Desault, elle est maintenant exécutée, 
surtout par MM. le professeur Dupuytren et le 
baron Larrey, avec une incroyable célérité. C’est 
cependant à,cet état de perfection, que les deux 


jeunes auteurs viennent.encore d'ajouter, lorsque: 
tout portait à croire que la chose était impossible. 


Obligés de nous restreindre à peu de paroles, 
nous allons décrire tout de suite le procédé qu'ils 
ont suivi, Ils ont reconnu par des études très- 
scrupuleuses qu'il existait , entre les apophyses 
acromion et coracoïde et la tête de l’humérus, un 
intervalle -suffisant pour admettre une lame de 
couteau de largeur médiocre, et que cet intervalle 
était indiqué, à travers les parties molles, par un 
espace légèrement enfoncé et triangulaire, situé 
au côté interne du moignon de l'épaule, où il est 
borné en haut par l’extrémité scapulaire de la 
clavicule', en bas par le bec coracoïde, en dehors 
par la tête de l’humérus. Le couteau dont la lame 


(1) Ce Mémoire, suivi du Rapport de MM. les com- 
missaires de l’Institut, forme une brochure de 66 pages 
in-8°. Prix : 1 fr. 75 c., et 2 fr. par la poste. A Paris, 
chez Crochard, libraire, rue de l'Ecole de Médecine; 
et chez le Normant.. 


doit être inclinée vers le bras, est enfoncé dans le 
centre de cetle dépression, et va sortir au côté 
opposé, après avoir traversé la partie supérieure 
et un peu posiérieure de larticulation. Alors 
l'opérateur eontourne la tête de l’humérus , arrive 
sous le muscle deltoïde , et relevant tout à coup 
de quinze à vingt degrés le bras qui jusque-là 
était resté parallèle au tronc, forme le lambeau 
den haut. Dans ce premier temps de l'opération 
dont l’œil peut à peine suivre la vitesse, on di- 
vise la face supérieure de la capsule, le tendon 
du muscle sus-épineux , et celui du biceps. Ceux 
du sous-épineux et du sous-scapulaire le sont 
ordinairement aussi , mais quelquefois ne le sont 
que partiellement. La tête de l'os s’est écartée de 
la cavité glénoïde , et a ouvert un libre accès à 
l'instrument pour former le lambeau inférieur et 
achever la séparation du membre. Ce second et 
dernier temps de l’opération n'offre rien de nou- 
veau ni de particulier, tant pour la ligature des 
vaisseaux que pour les autres détails. 


H nous est impossible de suivre et les auteurs 
du Mémoire et le savant rapporteur de l’Institut, 
dansle détail de tous les avantages de ce procédé 
applicable à tous lescas où cette terrible opération 
estmécessaire , et -dans celui des essais que les 
auteurs ont répétés sur des cadavres, en présence 
des commissaires, M. le baron Percy, après avoir 
dit que le mode opératoire est aussi nouveau 
qu’il est ingénieux et peut être utile, conclut en 
donnant de grands éloges à MM. Lisfranc et 
Champesme. Le rapport est terminé par les ré— 
flexions sur l'opération elle-même, que l’on ne 
doit jétnais tenter, quand il est possible de con- 
server une portion du membre, soit à cause des 
services que Fon peutencore tirer de cette portion 
conservée, soit à cause des dangers beaucoup 
plus grands dans lPextirpation complète. On doit 
surtout la rejeter lorsque le bras étant sain , il 
est possible de le conserver, en emportant la tête 
de Pos qu'on fait sortir de sa cavité, ainsi que 
M. le baron Percy, le premier peut-être en 
France , l’a pratiqué d'une manière méthodique ; 
et conformément à ce que plusieurs habiles chi- 
rurgiens ont fait depuis avec beaucoup de succès. 


SE EPST NA some 


BIBLIOGRAPHIE. 


ÀCGENDA GÉNÉRAL ou Mémorial portatif universel, ` 


pour l'année 1815 ; Livret pratique d'emploi du 
temps,. composé de Tablettes utiles ét com- 
modes, d’un usage journalier, pour toutes 
les divisions de la vie. Par M. 4. Jullien. Un 
vol, in-12, relié, avec porte-crayon.Prix : 5 fr. 
En vélin, relié en maroquin : 15 fr.—A Paris, 
chez J. J. Paschoud, libraire, rue Mazarine, 
n° 22; chez F. Didot, libraire, rue Jacob, près 
de celle des Saints-Pères; chez Colas, libraire, 
rue du Petit-Bourbon, n° 12, en face de Saint- 
Sulpice; chez Fayolle, libraire, rue Saint- 
Honoré, vis-à-vis du passage Delorme; chez 
Janet, rue S, Jacques, n° 50 ; et chez le Normant. 


Des hommes illustres, des philosophes cé- 
lèbres se sont occupés derégler l’emploi du temps 
qui nous est accordé dans de si petites mesures , 
et que nous dissipons néanmoins communément 
avec une prodigalité inconcevable ; mais ils se 
sont bornés à distribuer, d’une manière fixe et 
déterminée, les heures de nos journées, sans 
songer que presque tous les hommes étant 
placés au milieu d’un monde d’événemens extré- 
mement variables, des dispositions qui ne se 
prêteraient point à ces changemens , et à cette 
mobilité ; seraient perpétuellement déconcertées. 
BE. Jullien suit. une marche tout-à-fait inverse , 
etson but est moins d’assujétir d'avance toutes 
les portions de la vie à un plan déterminé, 
que de dresser chaque jour le tableau des heures: 
qui viennent de s’écouler, pour que l’on puisse 
y trouver , quelle que soit la manière dont elles 
ont été employées, un moyen de perfectionner 
Pemploi de celles qui vontsuivre. CETTE MÉTHODE, 
consacrée déjà par l’usage-qu’en ont fait un:grand 
nombre de personnes, est une application de la 
théorie développée par M. Jullien dans son Essai 
sur l'emploi du temps. 


L'Agenda général ou Mémorial général portatif, 


universel, dontnous annonçons ici la. troisième 
édition, a. été. d’abord: publié en Italie :)il est 
formé de tablettes commodes pour transcrire les 
notes essentielles , relatives aux différentes divi- 
sions de la vie, distinguée en vie courante: et jour- 
nalière, vie économique au domestique , vie sociale 


ou de rapports; mémorial épistolairé > bibliogra- 
phique et littéraire ; puis les souvenirs et projets ; 
soit personnels , soit de famille ou d'utilité générale, 
enfin souvenir des époques, des dates, et souvent $ 
nécrologiques. Cette division , qui comprend Vé- 
tendue d’un petit volume in-12, renferme toutes 
les conditions de la vie humaine , et l'analyse 
en est assez claire et assezsimple en même temps, 
pour que l’on puisse, en quelques minutes 
y placer chaque jour; toutes ses annotations , 
et se former ainsi un répertoire au moyen 
duquel on jouirait tout à la fois du passé que 
l’on rappelle, du présent que l’on tient encore, et 
de l’avenir pourlequel on dispose des préparatifs. 

M. Jullien a composé de plus un autre Mémo- 
rial qu'il nomme horaire, (parce que l'emploi 
de chaque heure de la journée s’y trouve marqué 
sur une seule ligne par un chiffre, ce qui n’exige 
guères qu’une. minute de temps) ou biomètre , 
parce qu’en effet c'est un moyen rigoureux de 
mesurer sa yie , en rendant un compte exact de 
l'emploi que l'on en a fait : enfin, un troisième 
Mémorial, destiné aux faits, observations et 
détails divers, complète toutes les applications 
que peuvent faire de cette méthode les personnes 
les plus occupées, comme les grands adminis- 


: trateurs, les savans de profession, les méde- 
| cns , eic. 


S'il est vrai qu'il n’est pas d'étude plus profi= 


| table que celle de soi-même, s'il est impossible 


d'acquérir un grand nombre de connaissances 
sans une méthode d'analyse claire et précise; et 
enfin, si, comme cela n’est pas douteux, le véri- 
table savoir consiste moins dans le grand nombre 
de faits entassés en la mémoire, que dans une 
distribution régulière de ces faits qui permette 
d'en tirer des conclusions, nos lecteurs ne s’éton- 
neront point de nous voir attacher tant d’impor= 
tance aux méthodes dont il s’agit, et prendre 
l'engagement de revenir à plusieurs reprises sur 
cet objet intéressant. Nous aurons encore à parler 
des importans travaux de M. Jullien sur éduca- 
tion desenfans:, sujet tout-à-fait médical ; et d’exa+ 
miner avec lui l'esprit de lénstitut. de Pestalozzi, 
destiné, s'il en faut'croire d'illustres témoignages, 
à porter rapidement l'espèce humaine vers le 
dernier degré de perfectionnement auquel elle 
puisse atteindre. 


CETTE feuille paraît , avec exactitude, tous. les dix.jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un‘an.— Le prixde l'abonnement 
.à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris ét les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du, Gonvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire-et- Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez Le NoRMANT, imprimeur 
libraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Aris. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service-du: Journal. —On#ne garantit, que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquéts non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 


consultations dé Paris et des Départemens. i 
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GAZETTE DE SANTE, 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AMIE 


AAA 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ille Epoque. = III: PÉRIODE. — Division de la Médecine en trois branches, environ 280 ans avant J. C. 


Tllud antè omnia scire convenit, guòd omnes medicine partes ita inrexæ 
sunt, ut ex toto separari non possint, sed ab eo nomen tražant & guo 
plurimdm petunt. (Corn: CELS. De re medicé, lib. V. præfatio.) 


C'est à l’époque où nous en sommes que la première division de la médecine en trois branches s'introduisit à 
Alexandrie. Jusques-là les mêmes hommes en embrassaient toutes les parties, et la seule distinction que l’on connût 
entr’eux était celle des médecins architectes (A pairexrenxe)), qui sebornaient à donner des conseils, et des médecins 
magæupres ou opérans (Awwswpyei), ordinairement les enfans, les disciples ou les serviteurs des premiers, chargés 
d'exécuter leurs ordonnances. Ce fut, à ce qu’il paraît, par un empiétement de ces derniers que, se croyant en état 
de prescrire eux-mêmes les traitemens qu'ils appliquaient, chacun d'eux se fit une profession particulière de ce 
qu'il entendait le mieux ; et dès lors on distingua ceux qui s’appliquaient à la Ziéfétique , qui concerne spécialement le 
régime à suivre dans les maladies; ceux qui s’adonnaient exclusivement à la chirurgie, ou aux opérations de la 
main:; et ceux enfin qui s’attachaient à la pžarmacie, pharmaceutique, ou rhizolomie qui était l'art de traiter les 
maladies par des substances médicamenteuses. À ÿ 5 D RSA a 

Celse,-en.faisapt connaître ces divisions introduites dans l'exercice de la médecine, ne manque point de poser en 
principe, comme on peut le voir dans le passage qui sert épigraphe à cet article, que ces distinctions ne sont pas 
admissibles en réalité, et qu'aucune d'elles ne constitue séparément un art complet. Mais il nous semble important de 
case plus d’un paragraphe à éclaircir des difficultés sur lesquelles on s'efforce de jeter sans cesse de nouvelles 
Obscurités. * 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


civils de Paris, par MM. les Médecins compo- 
: sant le Bureau central d'admission. Du 1% au 


x 


Rapport sur les maladie$ régnantes, fait à la 


10 janvier inclus. | Société du Cercle Médical, par la Commission 
A RES ON AA E CLS nommée, pour cet objet ( MM. MENURET, 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 6r PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MoNTEGRE); 
Fièvres muqueuses. . . . ... .. «+ 14 MENURET, rapporteur. 

Fièvres adynamiques ou putrides. . . 16 ; ne 
IHrèvres ataxigues: 1. I Travail de la Commission. 


Phlegmasies internes ou externes, 52 


L'INTEMPÉRIE humide, nébuleuse, pluvieuse, 
dont 33 des voies de la respiration. x ? P : 


Variêles z qui durait sans interruption depuis si long-temps, 
Phthisies pulmonaires. o... ... 8 ! fait place à un froid de cinq à six degrés qui 
“Maladies sporadiques, chroniques, ou ‘s’est un peu radouci au bout de quelques jours , 


résullaistd accidense-m "420 0 LAD 


LACET RU nd ei ee us 100 è ar ; 
— | en est maimtenant couverte, et l'hiver a pris enfin 


TOTAL GÉNÉRAL. : . . 553 | possession de la nature, 


et nous a amené des neiges+abondantes. La terre 
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Parmi le grand nombre d’affections catarrhales | urinaires , Fautre de maux de poitrine. Il s’en 
et rhumatismales, suiles ou produits de la cons- : 


titution froide et humide, la réunion de ces: 
affections dans quelques sujets a formé des ma- 
ladies graves, on a travaillé avec peine à les 
désunir et à les simplifier. Dans un sujet robuste 
on est parvenu à dégager la poitrine, que la 
goutte avait attaquée , en même temps qu'un gros 
rhume, par une saignée du pied : la goutte y a 
été décidée:; elle avait résisté aux sinapismes, à 
Pesprit de sel, etc. Chez une femme septuagé- 
naire, ces moyens ont été aussi inutilement 
tentés, et la faiblesse du pouls n'ayant pas 
permis de recourir à la saignée , elle a succombé. 
Le caractère rhumatismal se manifeste dans 
plusieurs fièvres humorales, bilieuses, putrides : 
les vésicatoires sont habituellement nécessaires. 
-~ On observe chez les enfans des coqueluches 
opiniâtres, des maladies éruptives, et encore 


“quelques vestiges de petites-véroles qu’on ne. 


peut trop déplorer et signaler. 
Menurer, D. M. M. 


AAA 


@ Pleine lune, le 25 janvier. 

Depuis le 11 jusqu'au 20 janvier, le mari- 
-mum du Baromètre a été de 28 p. 2 1l. €. — Le 
minimum de 27 p. 9 l. =. 

Le Thermomètre a été de 6 d. 2 au-dessus. 
de o, et de 6 d. = au-dessous de o. ` 

Le maximum de l'Hygromètre a été de 100. d, 
=- Le minimum de 8o d. 


CHEVALLIER, 2ngémieur-opticien, membre de la 
Societe Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


ELLE 


: REMÈDES contre la Gravelle, et contre les maux 
de Poitrine. 


OX vient de nous adresser deux notes sur 
deux remèdes, dont les personnes qui les font 
connaître élèvent les propriétés au-delà de toute 
réalité. Ces deux personnes ayant éprouvé de 
bons effets de l'emploi de ces moyens, sup- 


posent qu'ils seraient également convenables 


dans tous les cas, l’un de maladies des voies 


faut bien que noûs partagions cette opinion; ces 
remèdes n’ont rien de nouveau ni de spécifique; 
néanmoins, comme nous reconnaissons qu’ils 
peuvent être utiles dans quelques cas, nous 
allons céder au vœu de ceux qui nous les ont 
communiqués , en rendant justice au sentiment 
honorable qui a déterminé ces Messieurs à les 
faire connaître. 

Tous les médecins font journellement des asso- 
ciations analogues à celle de la formule suivante, 
qui convient surtout à la fin des rhumes et dans 
les vieux catarrhes, mais malheureusement ne 
guérit point la phthysie. ! 

Quant à la graine de carotte, de tout temps 
aussi l’on en a prescrit l’infusion dans les mala- 
dies des voies urinaires, et si l’on n’en a pas 
retiré tous les avantages que peut en promettre 
M. Ollivier, du moins nous ne pensons pas 
qu’elle puisse être nuisible. 


MONSIEUR, 


« Voulant contribuer. aux soins que vous vous 
donnez pour soulager Phumanité, et n’ayant rien 
de commun avec les charlatan$, qui tâchent de 
tirer parti des recettes que le hasard fait tomber 
entre leurs mains, je soumets à vos lumières 
celle-ci, qui me fut donnée par un boyard grec 
à Moscou. Elle arrête la toux la plus opiniâtre; 
guérit les rhumes, les catarrhes, les coquéluches 
et même, à lalongue , les poitrinaires. J’en ai 
fait usage avec le plus grand succès, ainsi que 
tous ceux à qui je l’ai donnée dans mes:voyages. 


Comme je suis persuadé que c’est entrer dans 


vos vues d'humanité plutôt que d'intérêt de 
rendre cette recetie publique , c’est à vous à juger 
si cette letire mérite d’être insérée dans votre 
Journal. ; ; 
J’ai honneur, etc: 
Auguste ROBINEAU 
PReNEz: | 
Eau de cerises noires... 


{dem pure....….....mpe......…. } de chaque, quaire 0H 


Gomme arabique pulvérisée. demi-once. 
Poudre d’ipécacuanha.....…… ‘trois grains. 
Miel blanc... 


Faite une potion selon l'art. 


ss. deux onces. 


Nota. Une seule cuillerée rend la voix aux personnes 


enrouées ;. mais pour les maladies ci-dessus, il faut en, 


prendre toutes les deux heures: » 


« Une des maladies, sans contredit les plus 
cruelles après la rage, est celle de la rétention 
d'urine, qui le plus souvent dérive de la pierre 
ou l’engendre. L’on sonde pour l’une et l’on 
taille pour l’autre, tandis qu'il existe un remède 
des plus simples, qui guérit de la première et 
“préserve de la seconde. Ce remède consiste à 
faire usage de la graine de carotte, désignée 
dans les Dictionnaires de Botanique, sous le nom 
de Daucus. 

On prend cette boisson en guise de tisanne, 
et on la fait comme le thé ; on en boit trois ou 
quatre verres par jour aux heures que l’on veut, 
froide ou tiède , si l’on peut : elle n’astreint à 
aucun régime, ce qui est fort commode pour 
les gens qui n'aiment pas à en observer. Ce 
remède , simple, je le répète, préservera de ces 
deux cruelles maladies, et des conséquences hor- 
ribles qui en dérivent. 

Ceux, au surplus , qui pourraient douter de 
son efficacité, peuvent, à son égard, consulter les 
Dictionnaires de Botanique , à l’article Daucus. 

On en fera usage aussitôt. la première appa- 
rition des urines chargées, lé précurseur ordi- 
naire des deux maladies précitées. 

Pour mon compte, je bois un verre de 
cette tisanne tous les jours, en reconnaissance et 
par précaution, quoique guéri depuis quinze 
ans. 

Des symptômes bien marquans de pierre s’é- 
taient manifestés en moi; M. Roussel, habile 
médecin de l'hôpital, n°. x1, du port de Toulon, 
me donna l'ordonnance de ce remède à son 
passage à Paris, en l'an 7, et depuis, tous ces 
symptômes ont entièrement disparu. » 


OLLIVIER , ancien propriétaire et commerçant. 


Suite de l'article sur l Extraction de la GÉLATINE 
des os, etc. ( Voy. le N° précédent.) 


LA nourriture des convalescens , des soldats et 
des indigens serait donc singulièrement améliorée, 


OD. jii nes 


à prix égal, en adoptant les vues de M.d’Arcet; 
faisons ressortir cet avantage par quelques 
exemples. 


1°. 100 livres de viande ne donnent que 50 
livres de bouilli ; et 100 livres de la même viande 
fournissent 67 livres de rôti :ïl y a donc près 
d’un cinquième à gagner en faisant usage du rôti. 

2°. 100 livres de viande fournissent 5o livres 
de bouilli et 200 bouillons. 


3. 100 livres de viande, dont 25 pour faire le 
bouillon, avec 3 livres de gélatine, donneront 
200 bouillons et 12 livres et demie de bouilli , 
et les 75 livres restant, fourniraient 5o livres de 
rôti. 


On a donc par ce moyen une quantité égale de 
bouillon de qualité supérieure, et 5o livres de 
rôti, plus 12 livres et demie de bouilli. A la 
vérité on a dépensé 7 francs 5o centimes pour la 
gélatine : mais les 12 livres et demie de bouilli 
sont plus que suffisantes pour couvrir cette 
dépenses 


Quant à la question relative aux propriétés nu- 
tritives de la gélatine, l'expérience journalière ; 
d'accord avec le témoignage de tous les auteurs, 
ne laisse pas douter que la propriété nutritive du 
bouillon ne soit due , presque en totalité, à cette 
substance. Il est vrai qu’elle est privée de sels 
et de cet extrait particulier nommé osmazome, 
qui donne la couleur, Podeur et lasaveur, enfin, 
agrément au bouillon. Mais ce principe n’existe 
pas dans la chair du veau, dans celle des volailles 
et du cochon; et cependant ces viandes sont très: 
nourrissantes : d’ailleurs, M. d’Arcet propose de 
remplacer ce principe par une plus grande quant 
tité de légumes savoureux et aromatiques. Au 
reste, une expérience tout-à-fait convaincante 
a été faite durant trois mois à l’hospice de cli- 
nique interne, de la Faculté. On a préparé le 
bouillon avec le quart de la viande que l’on em- 
ploie ordinairement; on a remplacé par de la géla- 
tine et des légumes les trois autres quarts qu’on a 
donnés en rôti ; et les malades, et les convalescens, 
et les gens de service n’ont pas aperçu de diffé- 
rence entre ce bouillon et celui. qu’on leur don- 
nait précédemment. Ils ont élé aussi abondam- 


{2o) - 


ment nourris et très-satisfaits d’avoir du rôti au 
lieu de bouilli. 

Ainsi, le bouillon fait d'après le procédé de 
M. d'Arcet est au moins aussi agréable que le 
bouillon ordinaire des hépitaux. Quant à la salubrité 
„de ce bouillon, nous pouvons assurer que des 
quarante personnes qui en ont fait usage pendant 
irois mois, pas une n’a éprouvé quoi que ce soit 
qui puisse être raisonnablement attribué à la gé- 
latine : les maladies ont suivi leur marche ordi- 
naire, et les convalescences n’ont pas été plus 
longues que dans d’autres circonstances, 


Nous sommes donc en droit de conclure avec 
certitude que non seulement la gélatine est nour- 
rissante , facile à digérer, mais encore qu’elle 
est très-salubre, et ne peut, employée comme 
le propose M. d’Arcet, produire aucun mauvais 
effet dans l’économie animale. 


Mais cette substance préparée suivant le pro- 
cédé de M. d’Arcet, est encore propre à une 
foule d’autres applications: réduite en lames 
minces et séchées , elle peut remplacer la colle de 


poisson dans tous ses usages. Séchée et coupée, . 


elle renferme , sous un très— petit volume , une 
grande quantité: de matière alimentaire, et peut 
ainsiconcourir aux approvisionnemens maritimes, 
«et à ceux des places fortes : avec du jus de viande 
et de racines on en compose des tablettes supé- 


ieures en qualité à tout ce que Pon avait encore. 


fait. Elle peut même servir à conserver sans alté- 
ration des viandes fraîches. Enfin, on en prépare 
des colles d’une ténacité qui, suivant les expé- 
riences de MM. Cadet de Gassicourt et Jeker , 
opticien, est d’un quart plus grande que celle de 
la meilleure colle de Paris. Notre dessein est de 
revenir, dans d’autres articles, sur les détails de 
préparation , et sur les applications de cette subs- 
tance qui, jusqu’à prèsent, avait été presque en- 
tièrement ý perdue, et dont les travaux de 
M. d’Arcet nous ont véritablement enrichis. 


La préparation de cette substance a été confiée 
par l'inventeur à M. Robert, propriétaire du 
grand établissement pour la cuisson des abatis, 
île des Cygnes; et MM. les commissaires ont 
déclaré'que tous les détails de la manipulation ne 


laissaient rien à désirer tant pour la propreté que 
pour la salubrité. 


Suite des Travaux présentés à l'Institut, par 


M. Th. de Saussure.( Voy.le N° précédent.) 
ANALYSE DE L'ÉTHER SULFURIQUE. 


L’ÉTHER sulfurique qu’on a fait passer dans 


un tube de porcelaine incandescent se comporte 


à la manière de l'alcool. Le gaz hydrogène oxi- 
carboné qu’on en obtient peut être représenté 
comme celui de l'alcool par de l'hydrogène. per- 
carboné, plus de l’eau , réduits à leurs élémens; 
mais ces produits s’y trouvent dans une propor- 
tion différente. Dans le gaz de l'alcool, l'hydro- 
gène per-carboné est à l’eau :: 100 : 5o (ou 
d’après l'expérience :: 100: 47,6). Dans le gaz de 
l’éther, le rapport est :: 100 : 33,33. 

M. de Saussure a fait l'analyse de l’éther de ta 
manière suivante : il a introduit au moyen d’un 
petit flacon of',54 d’éther sulfurique (dont la 
pesanteur ‘spécifique était de: 0,7155 ) dans 
525,81 centimètres cubes de gaz oxigène sec à 
zéro et à 0,76 de pression, le gaz a occupé un 
espace égal à 687,23 centimètres cubes. Il a fait 
détoner ce gaz avec quatre fois son volume de 
gaz oxigène, et il a vu que les 0,54. d’éther 
avaient consumé 1027 centimètres cubes de gaz 


oxigène, et avaient produit 682,8 centimètres de 


gaz acide carbonique, d’où il résulte que l’éther 


„est formé en poids de ~ 


Carbone 67,98 
Oxigène 17,62 
Hydrogène -14,40 


100,00. è 
Il y a dans ces produits 12,07 d'hydrogène em 
excès sur 19,95 d’eau réduite à ses élémens, et 
l'hydrogène en excès est au carbone dans lerap- 
port de 1 : 5,63; d’où ik suit que l’éther sulfu- 
rique peut être représenté par 
Gaz hydrogène per-carboné 80,05 . . . 100 
Haut as E E L O A 
Il est très-vraisemblable que si l’on pouvait 
obtenir l’alcool parfaitement privéd’eauétrangère 
à sa composition, on le trouverait représenté par 


a à 


fes élémens de 100 parties d'hydrogène per- 
carboné, et 5o parties d’eau; et que par consé- 
-quent il contiendrait deux fois autant d’eau élé- 
mentaire que l’éther. 


L’éther étant de l'alcool moins une certaine 
` quantité d’eau, et le gaz hydrogène per-carboné 
étant de l'alcool moins de l’eau, on conçoit 
‘comment, en employant parties égales d'alcool 
et d'acide sulfurique, on obtient l’éther, et 
comment, en employant quaire parties de cet 
acide et une d’alcool, on produit le gaz hydro- 
gène per-carboné, z y 


C 


RE DE a 


Des ÉNGASTRIMYTHES OU VENTRILOQUES. 


M: Coure, de Genève, l’un des plus habiles 
ventriloques que l’on ait entendus, excite en ce 
moment la euriosité de tout Paris, et jamais un 
talent plus singulier ne mérita mieux cette dis- 
tinction. M. Comte n’est pas seulement un ven- 
iriloque d’un talent prodigieux, c’est encore un 
physicien très-habile , et qui plus est un homme 
d'esprit et de bonne compagnie qui, ne se trou- 
vant nullement déplacé dans les grandes sociétés 
où l’on s'empresse de l'appeler, est partout fêté 
et traité avec toute sorte de considération. Ses 
expériencés merveilleuses, et. les succès qu’il a 
Ror et toute la Cour de 
France, ont retenti dans les journaux, et notre 


obtenus devant le 


objet ici n’est point d’en parler; mais nous 
devons à sa complaisance quelques notions sur 
l'art du ventriloque, moyen d’illusion sur lequel 
les savans n’ont guère encore que des connais- 
sances vagues et peu exactes; et pendant que 
nous avons la facilité de compléter ces observa- 
tions, nos. lecteurs-nous sauront gré sans doute 
de les en entretenir. 


Les noms d’engastrimythe et de ventriloque. ont 
tous deux la même signification. Le premier est 
formé des mots grecs ev, dans, yæsnp, le ventre, 
et mulos, la parole; le second des mots latins 
venter, ventre, et logui ou loguela, parler et 
parole, Dun et l’autre signifient donc parole du 
ventre, où parole qui vient du ventre, parce que 


l'on croyait que les hommes qui usent de ce 
talent formaient leurs paroles dans le ventre. … 

© Dès la plus haute antiquité on a observé des: 
ventriloques : la Bible en parle plusieurs fois, où 

textuellement, comme au sujet de la pythonisse 

d’Endor que les Septante appellent positive- 

ment ventriloque; ou, d’une manière détournée, 
comme lorsqu'Isaïe, chap. XXIX, prédit à Jéru- 
salem, sous le nom d’Ariel, qu’elle sera humi- 
liée, et que sa voix sortira de dessous terre 

comme celle d’une pythonisse : Æt Me quasi 
pythonis de terr& vox tua, et de humo eloquium tuum 
mussitabit. 


Hippocrate parle aussi des ventriloques. Dans 
le V° livre des Epidémiques, il compare le son 
de la voix d’une femme qui souffrait d’un mal de 
gorge à celui de la voix des engastrimythes. Ces 
diétses comparaisons#peuvent faire penser que 
les personnes qui exerçaient ce talent n'étaient 
pas alors très-rares. 4 

Quoi qu'il en soit, les engastrimythes, ou 
ventriloques de l'antiquité, semblent avoir mieux 
mérité ce nom que ceux qui se montrent de nos 
jours. Il ne paraît point, quand on entend ceux-ci, 
que leur voix sorte du ventre , et Pillusion qu'ils 
produisent consiste à faire croire que celte voix 
ne sort point de leur propre bouche, mais vient 
d’un autre lieu, éloigné ow rapproché, suivant 
qu'ils le veulent. 

Il n’en était point de même des ventriloques 
anciens ou du moins de quelques uns d’entr'eux. 
La voix paraissait sortir réellement du ventre, et 
par les parties inférieures. 

Voici ; au rapport de Daniel le Clerc, com- 
ment s'explique à ce sujet Selden, savant très- 


estimé du 17° siècle : On traduit ordinairement le 


mot OB par celui de python ou de magicien ; mais 
OB était un esprit ou un démon qui | donnait ses 
réponses comme si ses paroles éiaient sorties des 
parties que l’honnéteté ne permet pas de nommer, etc, 
Il ajoute, peu après : Voyez l’histoire de Samuel, 
dont la figure fut représentée à Saül par une femme, 
des parties honteuses de laquelle OB parlait, ow 
élait censé parler. L’Ecriture, au I® Livre des Rois, 
chap. 28, donne à ceite femme le nom de pytho- 


nisse, ou ventrilojue, suivant la traduction des 
-Septante. 

On a dit exactement la même chose de la pythie 
de Delphes, que de la sorcière d'Endor; d’où il 
résulte, que des ventriloques dans l’antiquité ont 


paru mériter ce nom, et sont parvenus à faire 


croire que-la voix que l’on entendoit, sortoit 
réellement de leur ventre. Or, je ne sache pas 
qu'aucun ventriloque moderne ait donné lieu à 
celte illusion, qui ne seroit vraisemblablement ni 
plus difécile à.faire naître, ni plus surprenante 
que celles qu’ils savent produire. 

Aujourd’hui les personnes éclairées s'amusent 
beaucoup des ventriloques quand ils sont connus; 
mais si on laissait faire la foule: ignorante , nous 


les verrions encore brûler comme on faisoit autre- - 


fois , et comme il a failli arriver à M. Comte 
lui-même, qui, ayant élé saisi par des paysans 
Suisses fut à moitiéassommé à coup de haches, le 
pieux, etc. et alloit être entièrement cuit dans un 


\ V) 1 DETER pe e nr 
four, où l’on se préparait à le précipiter en qualité 


de sorcier, s’il ne fût parvenu en recueillant le 
peu de forces qui lui restoient à effrayer ces 
fanatiques furieux, et à les obliger de lâcher 
prise. 

En 1773, l’abbé de la Chapelle publia un 
volume intitulé le Ventriloque ou l'Engastrimythe, 
dans lequel on trouve de tout, excepté ce qui 
donneroit l'explication claire et précise du phé- 
nomène dont il s’agit. Ce livre contient quelques 
récits de scènes plus où moins plaisantes ; on 
conçoit combien il est facile à un homme d’es- 
prit d'en varier les détails. Si nous voulions en 
rapporter un grand nombre, nous n'aurions nul 
besoin de les chercher loin de nous. Ainsi, dans 
quelques lieux, à la voix de M, Comte, les morts 
se sont éveillés, ont parlé, et plusieurs per- 
sonnés de l’auditoire témoignent qu'elles les ont 
vus sortir de terre. Une autre fois; un bon paysan 
monté sur son âne, entend tout à coup cet âne 
lui reprocher que depuis trop long-temps il le 
porte, et lui demander gravement de le porter à 
son tour : et le paysan de sauter à bas et de s’en- 
fuir en criant que son âne est sorcier, M. Comte 
s’est plus d’une fois servi de son talent pour guérir 
des malheureux qui se croyaient possédés : mais, 


(a) 


si nous parlions de ces cures dont la médecine 
philosophique revendique lobservation , nous 
ferions remarquer qu’il peut ên résulter des maux 
‘cent fois plus grands que le bien particulier que 
l'on en espère. Nous pourrions encore rapporter 
à la honte de qui il appartiendroit, que, dans 
une grande ville à peu de distance de Paris, un 
prêtre est venu demander très-sérieusement à 
notre physicien, de délivrer une personne d’un 
charme qu’elle avoit reçu. Mais ce n’est point ici 
le lieu de nous étendre sur ces particularités : nous 
ne devons considérer les phénomènes da: ventrilo- 
quisme que pour en faire connaître les moyens ; en 
conséquence dans un prochain N° nous décrirons 
d’abord très-soigneusement l'illusion que l’on 
éprouve; après quoi, nous dirons comment elle 
est produite, et ce sera à peu près sous la dictée 
de M. Come, que nous écrirons ces documens. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE, 


CLASSE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 
ET PHYSIQUES, 


Séance publique du lundi 9 janvier 1815. 


Prix proposes au concours pour les années 1816 
et 1817. ó É 


LA Classe avait proposé, pour le sujet du prix 
de Physique qu’elle devait décerner dans cette 
séance, la question suivante : 


Déterminer la chaleur spécifique des fluides élas- 
“tiques de 20 en 20 degrés centigrades, entre la tem- 
pérature de la glace fondante et celle de Veau boui!- 
lante, et sous deux pressions différentes, mais dans 
le rapport de un à deux, soit en ne faisant point 
varier le volume , soit en le laissant se dilater libres 
ment par l'action de la chaleur. 


Aucune des pièces envoyées au concours 
n'ayant été jugée digne du prix, la question ést 
retirée et remplacée par le programme suivant : 

Lorsqu'un corps se refroidit dans l'air la perte 
de chaleur qu’il éprouve à chaque instant est 
d’autant plus grande, qu'il y a plus de différence 
entre sa température et celle de l'air, Cette perte 
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de chaleur n’est pas le résultat d’une seule cause :- 


ce esi due au calorique: rayonnant que le corps 
4 . . $: 
lance de toutes parts, et au calorique qui lui est 
enlevé par lair environnant. Il serait donc im- 
portant de déterminer l'influence de ces deux 
causes de ‘réfroidissement, non-seulement par 
rapport à l'air, mais même par rapport à d’autres 
fluides. élastiques à des températures et sous des 
pressions différentes. On pourroit, pour ces re— 


cherches, se servir du thermomètre à mercure 


ordinaire; mais comme on ne cohnaît pas assez 
exactement les quantités de chaleur indiquées 
par chaque degré du thermomètre, il serait né- 
cessaire d’en constater la loi par des expériences. 


. En conséquence, la Classé propose pour sujet 
du prix de Physique, de déterminer, 1° la marche 


du thermomètre à mercure, au. moins depuis zéro. 


jusqu'à 200° centigrades ; 2° la loi du refroidissement 
dans le vide; 3° les lois du, refroidissement dans 
l'air, le gaz hydrogène et le gaz acide carbonique, 
à différens degrés de IMRE, et pour. différens 
états de raréfaction. 

Le prix sera une médaille Ar de la valeur 
de 3,000 francs. 

Le terme du concours est fixé au 1" octobre 1816. 

Le résultat en sera publié le premier lundi de 
janvier 1817. 


La Classe des Sciences Physiques et Mathé- 
matiques propose, pour un autre sujet de prix 
de Physique, qu’elle adjugera dans'sa séance 
publique de janvier 1817, le programme suivant 3 

Les fruits acquièrent des propriétés nouvelles 
en parvenant à la maturité, même lorsqu'on les 
a soustraits à la végétation : ils passent ensuite 
promptement à un autre état, et l’on ne connaît 
point encore les changemens qui.se font dans 
leur composition, et les causes qui les produisent, 

La Classe des Sciences Physiques et Mathé- 
matiques appelle l’attention des Physiciens sur 
un phènomène qui peut jeter un grand jour sur 
la théorie des combinaisons végétales , et dont le 
développement promet des résultats utiles à la 
société. À 

‘Elle leur propose, pour le sujet du prix qui 
sera décerné le premier lundi de janvier 1817, 


E 


De délerminer les changemens chimiques guè 
s’opèrent dans les fruits pendant leur maturation et 
au-delà de ce terme. 


On. devra, pour la solution de: cétle question, 
examiner avec soin l'influence de l'atmosphère qui 
environne les fruits, et les alterations qu’elle en 
reçoil.. 4 

On pourra borner ses observations à quelques fruits 
d'espèces différentes, pourvu qu'on puisse en tirer 
des conséquences assez générales. i 

Le prix sera une médäille d’or de la valeur 
de 3,000 francs. 

Le terme de rigueur pour l'envoi des Mé- 
moires est le 1°% octobre 1816, 


Les Mémoires devront être adressés, franc de 
port, au secrétariat de l’Institut, avant le terme 
prescrit, et porter chacun une épigraphe ou de= 


` vise qui sera répétée, avec le nom de l’auteur, 


dans un billet cacheté joint au Mémoire. 


Les concurrens sont préve nus que l'Institut ne - 
rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés 
au concours mais les auteurs auront la liberté 
d'en faire prendre des copies, s'ils en ont be- 
soin. i 

La Glass des Sciences Physiques et Mathé- 
mathiques de l’Institut royal de. France a fait 
publier, dans le Moniteur du 5 septembre 1814, 
Payis suivant: 

La Classe avoit proposé, pour le sujet d’un 
prix qu’elle devait décerner dans sa séance pu- 


blique de 1814, la distribution de Pélectricité à la 


- surface des corps conducteurs, N'ayant reçu aucun 


Mémoire qui répondit pleinement à ses vues, elle 


' a arrêté de retirer ce sujet, et de le remplacer par 


un autre qui laisse plus de latitude aux personnes 
qui voudront concourir. 


Elle donnera ce prix au meilleur Ouvrage où 
Mémoire , imprimé ou manuscrit, sur l’apphca- 
tion de l’analyse mathématique à une question 
de Physique, ou aux meilleures expériences de 
Physique générale dont elle aura connaissance 
avant le 1° octobre 1815, et qui n’étaient pas 
connus avant le 1% octobre 1813 ; de sorte que 
ces Expériences, ces Mémoires, ou ces Ouvrages, 
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puissent être censés appartenir à l'intervalle com- 
pris entre les deux époques fixées par le con- 
cours. 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur 
de 3,000 francs. 

Leterme du concours est fixé au 1®"octobre1815. 

Xe résultat en sera publié le premier lundi de 
janvier 2816, 

Les auteurs dont les ouvrages n’auraient point 
encore été publiés, devront les adresser , franc 
de port, au secrétariat de l’Institut, avant le 
terme prescrit. Il leur en sera délivré des récé- 
pissés. 


L’espace nous manque pour parler ici de l’ana- 
‘lyse des travaux dela Classe, pendant l’année 1814, 
donnée par M. Cuvier; nous en rendrons compte 
dans un pro chain NP. 


a D ms 


BIBLIOGRAPHIE. 


DE L'ÉDUCATION PHYSIQUE DE L'HOMME; par 


M. Friedlander, D. M., membre correspon- 
dant de l’Académie royale des Sciences de 
Munich, et de la Société de l'Ecole de Méde- 
cine de Paris, de la Société académique, de 
Athénée de Médecine de [a même ville, de 
la Société Physico-Médicale d'Erlangen , etc. 
Un vol. in-8°. Prix : 6 fr., et 7 fr. 50 c. par la 
poste. À Strasbourg, chez Treuttell et Würtz, 
libraires; et à Paris, même maison de com- 
merce, rue de Bourbon, n° 17; et chez 
le Normant. ` ' 


Nous reviendrons avec attention sur cet ou- 
vrage, qui nous a paru une mine abondante de 
faits intéressans, et qui présente peut-être des 
considérations neuves et très-importantes, 


EL 
` La lettre suivante, que nous, venons de recevoir 
peut figurer comme pièce du procès que l’on agite 
maintenant entre les diverses parlies de la médecine. 
Nous ne négligerons point de la rappeler quand nous 
soumettrons l’ensemble de cette question à notre 
examen. t 
Quelque conséquence que l’on en puisse tirer, 
notre intention n'étant point de sacrifier la vérité à 
une opinion particulière, nous croyons devoir égale- 
ment montrer toutes les parties de la discussion, et 


parler de tous les faits qui s’y rattachent. 


A M. le Rédacteur de la GAZETTE DE SANTÉ. 

Vous exercez, mon cher ami, une véritable 
magistrature. Je vous dénonce un fait dont vous 
ferez ce que vous jugerez être bon. 

Voici la troisième fois que j’ai été trois jours 
pour obtenir une saignée urgente , et ordonnée 
par un médecin; enfin, il a fallu aller au 
quartier-général, à la clinique de l'Ecole de chi- 
rurgie pour sê procurer. un chirurgien , lequel 
dans huit jours sera docteur, et ne voudra plus 
saigner. 

Ces MM. ont passé procuration aux sangsues 
pour tout le sang humain, Or, il faudra pour 
être saigné aller se battre en duel. Heureux le 
temps où deux palettes de cuivre pendaient à 
à l'enseigne de nos anciens chirurgiens-barbiers ; 
il y avait là un major avec sa lancette et son. 
rasoir, qui était tout à tous. 

Car, enfin, tous nos chirurgiens ne sont pas 
des Percy et des Dupuytren! 

Si j'avais le temps, le sujet est piquant; mais 
il serait mieux sous votre plume. 

` Vale. CADET pe VAUX, 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l’abonnemént 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 18 francs. — On souscrit à Paris, : 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez ze NonmANT, imprimeur- 
Jil raire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
acresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
cc nsultations de Paris et des Départemens. 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE LE NORMANT , RUE DE SEINE, N° 8, 


Se ~ ie 
QUARANTE-DEUXIÈME ANNEE. IN°DELA NOUVELLE RÉDACTION. 


(N° IV.) a : : (1e Février 1815.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
` ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ille Epoque. = Ille PÉRIODE. — Division de la Médecine en trois branches. (Suite). 


Île (medicine pars) que victu curat, aliquandd medicamentum adkibet, 
et illa que precipuë medicamentis pügnat , adhibere etiam rationem victis 
“debet, que multùum admodùm in omnibus malis corporis proficit. 

i É (A. Corn. CELS. De re mec, lid. Y, præfat.) 

Les moyens d'agir sur le corps humain dans les maladies, par la diététique, par les remèdes, et par l'application de 
da main où chirurgie, ne pouvant, dans un grand nombre de cas, être suppléés lun par l’autre, et devant presque 
toujours être employés successivement, ou plutôt combinés entr’eux dans la même maladie , l’idée de restreindre une 
classe d'hommes à n’employer que l'une de ces trois sortes de moyens est tellement absurde, qu’on ne peut croire 

welle ait jamais été réellemént mise à exécution. Il faut remarquer cependant que la-pratique des grandes opérations 
€ chirurgie exigeant des dispositions naturelles, et une longue debi e, aussitôt que ta possibilité fe ces opérations a 
éié connue, quelques personnes ont Aù s'y appliquer plus spécialement; et comme la pratique de ces grandes opé= 
rations suppose aussi la faculté de décider si elles sont indispensables, et de traiter les accidens qu'elles entraînent 
après elles, les plus grands médecins de l’antiquité furent ceux qui s’y adonnèrent. 3 : 

A la même époque, les substances médicamenteuses employées en médecine s'étant beaucoup multipliées par 
Textension du commerce et les progrès-de l’histoire naturelle, des systèmes erronés portèrent à en compliquer singu- 
lièrement l'association ; et dès-lors une classe d'hommes Gui se vouer spécialement à chercher, à recueillir, à conserver: 
ces substances, et à les mélanger suivant les préceptes des médecins les plus estimés. Les hommes de cette classe, que 
l'on nommait pharmaceulæ, pouvaient donc être parfaitement séparés des médecins, dont ils métaiént point obligés de’ 

partager les études; tandis qe les chirurgiens, au contraire, ne pouvaient être utiles qu’autant qu'ils connaissaient 


toutes les parties de la médecine. 
= —— 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
civilsde Paris, par MM. les Médecins compo- Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
sant le Bureau central d'admission. Du 11 aù | Société du Cercle Médical, par la Commission 


20 janvier inclus. z nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 
FIÈvRES non caractérisées. . . « 3: 2 PORTAL, BAZIN, DUFFOUR, DE MONTEGRE); 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 48 MENURET, rapporteur. 


Fièvrés-muqueéusés.i. 74. tie 0020 raid oise 
Fièvres adynamiques ou putrides. . .. 19 j s Le EUR 5 
FiAVres alanques 4: . «+ ce 2 LA disposition humide et peu froide s’est 
Phlegmasies internes ou externes, ` 69 | soutenue encore pendant quatre ou cinq jours; 
dont 40 des voies de la respiration. 


Coliques métalliques. . . .... . .. 4 ; ; GER Ti 
Mantoles 4 moins froide ; le thermomètre a été constamment 


Phthisies pulmonaires, . . . . . .. 10 au-dessous du zéro, au moins de deux ou trois 


Maladies sporadiques, chroniques, ou degrés, quelquefois de cinq, six.et sept. Il n’y a 
résultats’ d’accidens. . . ,. .. . . 165 


Galeus cle 


elle est devenue ensuite et a continué plus ou 


pas eu pour cela plus de sérénité ; la neige , tom- 
3 Be bant par intervalles , a remplacé la pluie. Cet état 
TOTAL GÉNÉRAL. . , , 582 l a été prolongé jusqu’au 27, que le dégel s’est 


n 


je 
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tabli. Depuis, la température est très-douce, et 
semble annoncer l’approche des beaux jours. 

Les affections ‘s’aggravent, les rhumes de- 
viennent des catarrhes, des fluxions deipoitrine ; 
les rhumatismes sont plus fréquens et plus aigus; 

-ils compliquent souvent des fièvres humorales, 
bilieuses, putrides 
flammatoire et la pléthore. sont plus marqués 


dans les maladies et les accidens. Les indications 


de la saignée sont plus décisives. Sans doute on a 
quelquefois trop abusé de ce remède; mais son 
omission a eu souvent des suiles bien fâcheuses. Le 
médecin sage doit être aussi éloigné de la préven- 
tion que de l'engouement. Un personnage connu 
qui, à la suite d’une chute, a opiniâtrement 
refusé d’être saigné, est mort presque subitement, 
victime de son obstination. On a trouvé beaucoup 
de sang répandu dans la poitrine, sans doute 
provenu de la rupture de quelque vaisseau en- 
gorgé ; aucun symptôme ne l'avait annoncé ; une 
jambe cassée avait attiré l'attention, mais les gens 
de lart avaient à plusieurs reprises. proposé la 
saignée, et n’avaient pu vaincre la répugnance 
du malade. 

Desengorgemens glanduleux, des coqueluches, 
des fluxions, des éruptions variées , s’observent 
chez les enfans, et toujours des petites véroles en 
font partie. Une sorte: de raucité a quelquefois 
accompagné les rhumes, et a donné des craintes 
de croup qui ne se sont pas réalisées : l’usage du 
sirop d’ipécacuanha a pu contribuer à les pré- 
venir; dans quelques cas la toux imitait l'aboie- 
ment des chiens; elle a cédé aux mêmes moyens. 

: Menvrer, D. M. M. 
anna 

& Dernier quartier, le 1% février. 

Depuis le 21 jusqu’au 31 janvier, le magi- 
_ mum du Baromètre a été de 27 i: 11 l — Le 
minimum de 27 p. 10 que 

Le Thermomètre a été i de 8 d. = au-dessous 
de o, et de 4 d. au-dessus de o, he fondante. 

Le maximum de l'Hygromètre a. été de 100 d. 
— Le minimum de 60 d. =. $ 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien , membre de la 


Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


: en général le caractère in- í 
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A M. le Rédacteur de la GAZETTE DE SANTÉ. 


LA formule du nouveau remède de M. Pen- 
sens, insérée dans le N° XXXI ( 1° nov. 1814) 
de votre intéressante Gazette, m'a trop bien réussi 
dans des fièvres intermittentes que je croyais, 
vu leur opiniâtreté, devoir hiverner chez leurs 
hôtes, pour ne pas vous proposer de faire con~ 
naître, par la même voie, si vous le jugez à pro: 
pos, la narration suivante qui présente un cas de 
pratique intéressant; il prouve l’avantage qu’on 
peut souvent tirer, dans des cas désespérés , des 
remèdes les plussimples, dirigés d’après un em- 
pirisme raisonné. T'anquèm anima pipit in corpore, 
aliquid sperandum ab arte. 


Sans le remède du médecin de l’hôpital de 
Briançon, deux de mes malades eussent gardé 
une fièvre intermittente double-tierce pendant 
tout lhiver; et il pouvait arriver que quelques 
individus atteints de la maladie que je vais dé- 
crire seraient victimes de mon silence, si le pro- 
cédé que j'ai employé ne trouvait pas une place 
dans votre Journal, fait pour répandre et pro— 
pager les-découvertes utiles, et tes faits de pra- 
tique rares ; je saïs que ce siècle veut du nouveau, 
et fait peu de cas des observations des vieux pra= 
ticiens : mais expertentia artis magistra. 


Dans le courant de l'hiver 1813 je fus prié 
d’aller donner des soins à la nommée Cabanes, du 
hameau de Fournie, commune de Parisot; cette 
femme, âgée de cinquante ans, mère de cinq 
enfans, était extrêmement souffrante, et réunis- 
sait tous les sympiômes qui accompagnent les 
étranglemens herniaires, tels que fièvre aiguë , 
coliques, douleurs insupportables dans toute la 
région abdominale qui était ballonée : elle.ne pou- 
vait souffrir le moindre attouchement sans pousser 
de cris affreux ; enfin il y avait des vomissemens 
presque continuels desmatière fécale. Cet état 
durait depuis sept jours, et avait constämment 
résisté aux soins éclairés et méthodiques qui lui 
avaient été prodigués, avant que je visse la malade, 
par M. Gardes, médecin de cette ville. 


Cette malheureuse était extrêmement défaite, 
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ses forces presque entièrement anéanties.. Médi- 
camens , boissons, tisanes, elle rejettait tout 
depuis six jours; des explorations réitérées ne 
purent me faire découvrir la moindre tumeur 
herniaire , ni la moindre marque extérieure d’é- 
tranglement dans la région hypogastrique. Les 
selles nulles , les urines supprimées, ou ne sortant 
que goutte à goutte, rouges comme le feu, des 
borborygmes douloureux et continuels après 
chaque vomissement, qui arrivait à la moindre 
chose que prit la malade, Son pouls extrêmement 
petit, serré, misérable; ses yeux ternes, des 
absences momentanées annonçaient une fin pro- 
chaine. On n’avaitnégligé aucune ressource de l’art 
pour arrêter les progrès de cette cruelle maladie; 
bains tièdes, frictions calmantes, boissons tem- 
pérantes, lavemens et potions anti-émétiques de 
toute espèce. L'arrivée du hoquet me détermina 
d’abord d'abandonner la malade aux soins de sa 
garde. Sorti de la maison, extrêmement peiné de 
ne pouvoirrendre cette mère de famille à un époux 
malheureux, à des enfans éplorés, leurs larmes 
meramenèrent au lit de la malade : je fis de nou- 
velles explorations sur le bas-ventre, j’exercai 
des pressions ménagées, graduées avec d’autant 
plus de précaution, que le ballonement et la 
douleur étaient extrêmes. Cette nouvelle ma- 
nœuvre me conduisit à la découverte de l’engor- 
gement et de l’induration d'une partie des intes- 
ins, et principalement du colon, marronné par 
les matières fécales endurcies, et distendu par les 
vents interceptés. Attaquer et détruire ces deux 
causes dans un: état agonisant, hoc opus, hic 
labor est. J’essayai de donner issue à Vair par 
l'introduction de la sonde œsophagienne par 
Panus, mais sans le moindre succès. Désespé- 
rant du salut de la malade, j'aperçus en par- 
tant de chez elle quantité de mercuriale et de 
jusquiame ; je fis tirer huit onces du suc de la 
première, et j'ordonnai qu’on tentât de lui en 
fairé prendre une cuillerée à bouche toutes les 
heures ; je fisen même temps appliquer sur la 
région hypogastrique un morceau d’étoffe de 
laine trempée dans une forte décoction des feuilles 
de la deuxième. 

Ces moyens, employés pendant six heures, 


-furent suivis d’un débondement qui, en vingt- 


quatre heures, rendit celte intéressante mère à 
sa famille. ; y 

Trente grains de poudre végétale, sive jalap, 
avec autant de crême de tarire administrés le 
troisième jour après celte crise, dans une écuëlle 
de bouillon aux herbes, terminèrent la cure. J’ai 
eu plusieurs fois occasion de voir la malade de- 
puis, jouissant d’une bonne santé 


Ù < P. LA GRÉSIE , D. M, 


CORRESPONDANCE. 


RECLAMATION au sujet d’un article sur la Compa- 
raison de la Chirurgie en Angleterre et en France. 


M. WANT, chirurgien du Northern Dispensary 
de Londres, l’un des éditeurs du Medical and 
Physical Journal, nous écrit pour réclamer contre 
des réfléxions sur létat de la chirurgie anglaise 
insérées dans la Gazette de Santé du 21 septembre 
1814, qui ne lui paraïssent pas s'accorder avec 
les faits. L’impartialité dont nous faisons profes 
sion nous fait un devoir d'insérer scrupuleuse- 
ment cette réclamation. Les lecteurs qui con- 
naissent l’état de la chirurgie des deux nations ne 
seront point embarrassés de décider à laquelle est 
due la prééminence; quant aux autres personnes, 
ce n’est point par quelques particularités isolées 
qu'elles pourraient en juger sainement. 

Dans ie passage dont se plaint M. Want, il 
est dit que les chirurgiens anglais ne sont point 
aussi avancés qu'ils le prétendent; et, entre 
autres preuves de ce fait, l’auteur ajoute qu'ils 
n’ont point profité des travaux des chirurgieris 
français sur la fracture du col du fémur, qu'ils 
regardent comme incurable. « Si l’auteur de cet 
article (dit M, Want) eût mieux connu l’état de. 
la chirurgie anglaise, il n'aurait pas cru qu'il 
nous fût nécessaire d’être instruits sur celte partie 
de l’art par les travaux des Français. Il s’en faut 
à tel point que la fracture du col du fémur soit 
regardée parmi nous comme incurable, que le 
contraire est prouvé par de fréquentes guérisons 
dans les conditions les plus désavantageuses par 
l’âge avancé des malades. La méthode de l’exten- ` 
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sion permanente est celle que j'ai ‘toujours 
employée avec un succès constant, soit dans la 
fracture dont il s’agit, soit dans celle du corps de 
Pos fémur. j 
Lorsque le Traité des Maladies des Os, de 
M. Boyer, parut dans ce pays-ci, j’engageai les 
chirurgiens de lhôpital Saint-Georges à em- 
ployer Jamachine qu’il propose; maïs on ne 
trouva pas que l’usage en fût aussi avantageux 
que celui des longues attèles dont j'ai coutume 
de me servir, et que mettent en usage à peu 
près tous les chirurgiens de cette institution. 
» Pour le traitement des fractures du fémur, 
les. chirurgiens de Londres sont divisés entre la 
méthode de John Hunter et celle de Pott. Les 
disciples du premier placent le membre dans 
l'extension, tandis que les autres le tiennent 
fléchi. La première méthode est mise en usage 


depuis bien des années, ‘par les successeurs de. 


Hunter, à l'hôpital Saint-Georges, et la seconde 


~est généralement employée par les successeurs 


de Pott, à l'hôpital Saint-Barthelemy. » 

M. Want est le même praticien qui a décou- 
vert la composition de l’eau médicinale d’Hus- 
son , employée quelquefois avec succès pour 
éloigner les paroxismes de la goutte. Voici la 
préparation qu'il en a indiquée : 

Prenez : Bulbes de colchique frais, coupés, quatre onces: 


Esprit de vin faible. . , .. . . . six onces. 


Faites macérer durant une semaine ; exprimez la : 


liqueur , et conservez-la pour l’usage. 

| La dose ordinaire pour un adulte est de deux 
drachmes , ou d'environ deux cuillerées à café 
communes; mais on: doit la varier suivant la 
constitution des malades. Cette dose produit en 
général des vomissemens et des évacuations par le 
bas, quoique cet effet ne soit point indispen- 
sable pour obtenir la guérison. 


Réflexions du Rédacteur de la GAZETTE. 
On vend, sous le nom d'Eau médicinale d’ Hus- 
son, ancien officier, une liqueur jaunâtre qui pa- 
rait être le résultat de la macération d’une plante 
féculente dans l'alcool très-affaibli. Cette liqueur 
se trouble par l'agitation : elle exhale une odeur 


(28) L : 


spécifique et un peu vireuse qui nous a paru ei 


effet se rapprocher de celle des bulbes de col= 


chique. $t : Ë 


On distribue avec cette eau prétendue medi 


cinale une instruction, modèle achevé d’igno— 
rance et de charlatanerie; or y lit, entr’autres 
choses remarquables, que cette eau, qui fait vomir 
et purge tout-à-la-fois, est un remède contre le 
cholera morbus, maladie dans laquelle de sem- 
blables remèdes seraient probablement mortels: 
On trouve encore dans cette instruction, que 
Peau médicinale d’Husson' est préparée par un 
fabricant de draps auquel l’ancien officier Va 


vendue. N’existe-t-il donc pas de loi contre les 
assassins et empoisonneurs publics; et sil em 


-existe pourquoi donc. en réclame-t-on en vain 
‘l'exécution ? 


Quelques PRAMAC français ont substitué 
à l’eau d'Hussonunemacération de quatre onces de 
gratiole (gratiola officinalis L.) dans une livre d’eau- 
de-vie très-faible, et cette préparation donnée 
aux mêmes doses que l’autre, c’est-à-dire à celle: 
de déux gros, a produit les mêmes effets ; cepen- 


dant il paraît que l'imitation de M. Want est 


plus exacte que celle-ci, et a déja été employée 
un grand nombre de fois avec succès. 


meme 


Du danger de descendre dans une Marnière souter= 
raine (1), après qu'il y a été allumé du feu, et 
gue la combustion a eu une certaine durée. (Extrait 
des Annales de ĻAgriculture française, par 
MM. Tessier eù Bosc ; 31 octobre +. ) 


Un propriétaire deila comme de Saner 
Marguerite des-Loges, canton de Livarot, arron- 
dissement de Lisieux; faisait tirer de la marne, 
depuis plusieurs années, dans une pièce de terre 
qu'il a dans cette commune; l'extraction s’en fai— 
sait à une profondeur de quatre-vingts pieds ; et, 
pour.prévenir l’éboulement des terres, on avait 


(x) Ce danger n’est point particulier aux marnières , et 


dés accidens pareils peuvent arriver dans: tous les lieux, 


soulerrains ou non, dans lesquels Vair ne se renouvelle 


: qu'avec peine. 


( Xote du Rédécteur général de la Gazette.) 
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eu soin de les soutenir avec de la paille et des 
pièces de bois. ) 

Il y avait trois jours que les travaux, qui avaient 
été suspendus, pendant l'hiver, ‘étaient repris, 
lorsque le 27 du mois de juin 1814, un flambeau 
allumé qui étoit placé contre une des parois de la 
marmière, et qui servait à éclairer les ouvriers, 

communiqua le feu aux matières combustibles, 
dont la voûte du souterrain était revêtue. On par- 
vint dans le jour à arrêter l’incendie, maïs l’épais- 
seur de la fumée força le chef de l'atelier, nommé 
Mignot, ainsi que ses compagnons , à abandonner 
leur travail. 

Le lendemain 28, à cinq heures du matin, il 
se présente avec eux à l’entrée de la marnière, et 
suivant l'usage il s’y fait descendre le premier; il 
remarqua que les terres étoient éboulées : mais à 
pêine en eut-il manifesté sa surprise, qu’il cria à 
ses compagnons de le retirer. Hissé*à la hauteur 
de quarante pieds il retomba dans la marnière, et 
ne fit plus entendre que des gémissemens. Le fils 
de ce malheureux, voyant qÜ’un journalier qui 
s’était fait destendre pour lui porter du secours, 
avait été coûtraint de se faire remonter en grande 

, hâte pourne pas partagersonsort, ernt gne san‘dé- 
vouement aurait plus de succès; ildescendit suivi 
d’un jeune homme de dix-septans, quiétait domes- 
tique chez le propriétaire de-la. marnière; mais 
au moment où il s’occupait de remplir le plus 
pieux des devoirs, il tomba lui-même sans con- 
‘naissance; son compagnon, saisi d'effroi, et se 
sentant atteint d’un tintement d'oreilles , et d’un 
violent mal de tête, demanda à grands cris d’être 
remonté, et eut le bonheur de l’être à temps. 

Un charpentier de la même commune, nommé 
Cagniou, ne put résister au.désir de sauver les 
deux Mignot, père et fils. Descendu au fond de 
la marnière, il posa dans le panier Mignot fils, 
l’attacha au câble, et parvint à le faire extraire; 
mais une action aussi louable fut infructueuse , et 
devint même funeste à celui qui avoit osé l'entre- 
prendre, Au lieu d’un être vivant, Cagniou m'avait 
exhumé qu’un cadavre : en vain lui cria-t-on de 

- s'attacher au câble pour être remonté lui-même, 
il ne fit entendre que quelques cris plaintifs. Un 


ancien ouvrier employé aux marmières, nommé ! de leur village. 


Mullet, eut le courage de descendre, et-parvint 
à faire sortir du souterrain son généreux précur- 
seur; mais quoique ce dernier respirât encore , il 
fut impossible de le rappeler à la vie. A peine le 
panier était-il vide qu’il fut remis à la disposition 
de Mullet; mais cet infortuné vieillard ne put 
s’en servir ni pour retirer le corps de Mignot 
père, ni pour se sauver ‘lui-même : après avoir 
perdu connaissance il avait éprouvé le sort de 
Cagniou. 3 

Ainsi quatre individusutiles à la société et à 
leurs familles, -ont perdu la vie pour avoir ignoré 
un fait dont la connaissance ne peut être trop gé- 
néralement répandue (2). Par l'effet de la com- 
bustion, de la paille etidu boïsdans le souterrain, 
la portion d’air vital ou oxigène, contenue dans 
son atmosphère, avait été absorbée, elle s'était 
trouvé remplacée par le gaz acide carbonique qui 
s'était dégagé dans Pacte de la combustion, et ce ^ 
gaz délétère avait asphixié les malheureux qui 
l'avaient respiré. 

Cet événement funeste doit servir d’exemple 
aux propriétaires” et aux ouvriers qui travaillent 
à des extractions souterraines ; ils doivent veiller 
avec le plus grand soin à ce qu'aucun feu ne soit 
allumé dans le fond de la carrière : mais quand 
malgré tous leurs efforts, ils n’ont pu-empêcher 
cet accident , voici la précaution qu’ils ont à 
prendre : | 


Avant de descendre dans le souterrain , comme 
dans tous autres qu'ils ne connaissent pas, ils 
doivent se faire précéder par des chandelles 
allumées , et en observer soigneusement l’état : si 
ces chandelles brûlent comme à l’ordinäire, il n'y 
a aucun danger à respirer l'air qui les environne; 
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(2) Des faits sansnombre prouvent qu’on peut toujours 
espérer de rappeler à la vie un asphixié, tant que sa cha- 
leur naturelle n’est pas complètement éteinte. Dans les 
temps les plus froids un individu d'âge moyen peut con- 
server cette chaleur à l'air pendant au moins une demi- 
heure; il est donc probable, vu l’époque de l’année, 
qu'ilauroit encore été temps une heure après l'événement, 
de tenter les moyens de rendre ces malheureux-à la vie, 
si ces moyens avoient été connus d’un seul des habitans 
( Notë de M. Bosc. ) 


è l L3) 


sk, au contraire, elles s'éteignent, c'est une preuve ` 


de l'abondance du gaz destructeur de là vie, tant 
dans l’homme, que dans les autres animaux ; dès 
lors, ils doivent demander des instructions aux 
maires de leurs communes, ou s'adresser direc- 
tement à un pharmacien chimiste ,afin que ce der- 
nier fasse l'emploi des réactifs propres àrendre à 
Pair du souterrain sa pureté primitive. 


ns 


Addition p par le Rédacteur général de la Gazette 
de Santé. 


Les moyens qu'il aurait fallu employer pour 
rappeler les malheureux à la vie, sont si simples, 
qu'il est déplorable qu’on ne les connaisse pas 

. dans le moindre village : il ne s'agit que de mettre 
l’asphyxié à Pair, d’exciter de toutes les manières 
possibles sa sensibilité presqu’éteinte : on y par- 
vient surtout en l’agitant, en le pinçant, en lui 
jéttant des gouttes d’eau au visage , en lui mettant 
dans les narines quelque odeur forte, comme de 
Veau-de-vie, du vinaigre, et surtout de Palcali 
volatil ou ammoniaque ; mais on doit principale- 
ment chercher à introduire de l'air pur dans ses 
poumons, en lui soufflant dans la bouche ou dans 
les narines, à l’aide d’un roseau*ou d’un tuyau 
quelconque, ou en se servant d’un soufflet. 

Il faut observer que dans le cas dont il s’agit, 
le gaz acide carbonique, produit de la combustion, 
devait être mêlé de gaz oxide de carbone , qui est 
plus dangereux que le précédent, et agit comme 

- poison; ce qui explique, avec le défaut de toute 

espèce de soin, pourquoi Cagniou n’est pas reveng 

à la vie , après avoir été retiré de la marnière , res- 

pirant éncore. Nous avons publié dans les N° de 

1812 , une suite d'articles sur les différens gaz qui 

peuvent produire l’asphyxie , et sur les moyens de 
remédier aux accidens qu'ils avaient produits. 


Pour désinfecter un lieu profond, où il n’est 


point possible de renouveler l'air, comme était 
le fond de cetté marnière, et détruire le gaz acide 
carbonique qui s’y trouverait , il faudrait y jeter 
de l’eau dans laquelle on a délayé de la chaux 
vive qui absorbe ce gaz et le précipite en formant 
du carbonate de chaux : mais comme l’oxide de 
carbone n’est pas précipité par la chaux , il ne 


faudrait point négliger, après en avoir jeté, de 
faire, avant d’entrer dans ce lieu, l'expérience 
d'y plonger une lumière, ou quelqu’animal vivant, 
afin dej juger si l’air est assez pur pour entretenir 
| la respiration. 


y 


ANALYSE des Travaux de la Classe des Sciences 
mathématiques et physiques de l'Institut royal de 
France, pendant l'année 1814. PARTIE PHY- 
SIQUE, par M. le chevalier Cuvier, sécretaire 
perpétuel, Extrait. 


Les travaux scientifiques n’ont p ointété arrê- 
tés, ni même ralentis , par les grands événemens 
politiques qui se sont passés au milieu de nous; 
et tout annonce qu'ils vont prendre encore une 
nouvelle activité. | 

Camir. On a fait conna îlre cette année àla 
classe, l Iode, une des substances les plus cu- 
ricuses qui aient été découvertes dans ces derniers 
temps. M.,Courtois, fabricant de salpêtre à 
Paris, l’a dégagée le premier de l'eau-mère 


des lessives de cendres de Varec, Au moyen de ` 


l'acide sulfurique elle s’élève en une vapeur d’un 
beau violet, et se comporte avec les autres corps 
d’une manière analogue à celle du chlore, autre- 
fois acide muriatique oxigené ; et ce phénomène 

a prouvé, pour ces deux substances, ce que l’on 

avait déjà pensé à l’occasion de l'hydrogène sul- 

furé ; savoir, que l’oxigène n’est pas à beaucoup 

près le seul principe capable de produire l’acidi- 

fication. 

MMA Thenard et Gaÿ=Lussec avaient} dès 
l’année 1809, démontré qu’il est impossible de 
retirer de l’oxigène de l'acide muriatique oxigéné ; 
et que pour continuer à croire que ce principe s'y 
trouve , il faut supposer que dans tous les cas 
où cet acide se convertit en acide muriatique or- 
dinaire, il se forme de l’eau qui s'unit indissolu- 
blement à l’acide produit, ou du moins que les 
élémens de l’eau y entrent comme parties inté- 
grantes ; tandis qu’en regardant le soi-disant acide 
muriatique oxigéné comme une substance simple 
dont-la combinaison avec l'hydrogène donnerait 
l'acide muriatique ordinaire, on était dispensé 


> de cette supposition. Mais en énonçant ces 
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“celte idée, que sa composition est analogue à 
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deux manières de voir; nos deux chimistes s’en 
tinrent à la première, qui étoit plus analogue à 
ce qui se passe dans le plus grand nombre des 
acidifications. 

M. Davy, qui avait été conduit aux- mêmes 
conclusions , mit plus de hardiesse dans son choix; 
il adopta décidément la deuxième théorie et 
nomma l'acide muriatique oxigéné , chlore, nom 


dont il dériva ceux des deux autres acides dans 


lesquels il entre : l’un ( Ze muriatique ) où il est en 
‘combinaison avec l'hydrogène, fut appelé 4ydro- 


chlorique ; Vautre (le muriatiqué suroxigéné) qui 
résulte de sa combinaison ayec l’oxigène, reçut le 
nom d’acide chlorique. + 

Bientôt les expériences sur l'acide nommé 
jusqu'ici fluorique donnèrent lieu de penser, et ce 
fut M. Ampere , nouvellement nommé membre 
de la section de géométrie, qui eut le premier 
celle de l’hydrochlorique, c’est-à-dire qu’il est 
composé d'hydrogène et d’un corps simple que 
lon désigne sous le nom de fluore. 

Ainsi, la propriété d’acidifier l'hydrogène ou 
de devenir acide par son moyen, est reconnue 
admissible dans quatre substances : le soufre, le 
chlore, Piode et le fluore. 

Plusieurs chimistes ont fait de l’iode le sujet 
de travaux très-importans, tels sont MM. Clé- 
ment, Colin et Gauthier-Claubry, mais surtout 
M. Gay-Lussac. 


M. Théodore de Saussure a présenté l'analyse 


de l’alcool et de l’éther. 
(Voyez les deux précédens N°: de la Gazette. ) 
M. Chevreul, aide-chimiste au Muséum d’his- 
toire naturelle , a singulièrement facilité l'analyse 
des substances organiques, en inventant la ma- 
chine qu’il nomme digesteur-distillatoire : c'est une 
marmitte de Papin, fermée par une soupape-que 
maintient un ressort dont on gradue la force -à 
volonté, ce qui détermine le degré de chaleur 
que le liquide doit recevoir pour s'échapper. On 
recueille successivement le produit de chaque 
degré, au moyen d’un tuyau qui conduit dans un 
récipient ; la matière solide que l’on examine est 


retenue dans le digesteurspar un diaphragme mo- < 


bile, qui peut aussi la comprimer et en entraîner 


tout le liquide restant. C'est au moyen de cet 
appareil que M. Chevreul a analysé le liège et le 
succin. 

(La suite au Numéro prochain.) 
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ADMINISTRATION MÉDICALE. 


M. LE- BARON Des GENETTES ayant de- 
mandé au ministre de l'intérieur une autorisation 
pour que M. Louis Garnerio, médecin espa- 
gnol, traducteur de la Nosographie et du Traité 
de la Manie, de M. le professeur Pinel, pât 
exercer la médecine en-France, Son Excellence 
a fait un Rapport au Roi, relativement à cet ` 
objet. Sa Majesté, par une ordonnance du 3 
janvier courant, vu l’article 4 de la loi du 19 
ventose an XI, sur l’exercice de lamédecine et 
de la chirurgie, et le rapport de son ministre 
secrétaire d'Etat de l’intérieur, a autorisé M: 
Garnerio à geer la médecine dans Pétendue 
du royaume , en statuant que la présente ordon- 
nance, lui tiendrait lieu d’un diplôme pour être 
présenté aux autorités locales, dans les villes où 
il voudra établir sa résidence.. 
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Nouvelles observations sur les ABEILLES, par 
F. Huber. Seconde édition, revue, corrigée 
et considérablement augmentée. Deux vol. 
in-8°, avec un atlas de 12 planches in-40. 
Prix : 13 fr. et 17fr. par la poste. À Genève, 
chez Paschoud, imprimeur - libraire ; et -à 
Paris, même maison de commerce, rue 


n° 22; et chez le Normant. 


Nous us annoncé dans le Ne 29 de l’année 
dernière, les singulières découvertes de M, Huber 
fils, sur les mœurs des fourmis. Dans la pre- 
mière édition de l’ouvrage dont nous donnons 
le titre, M. Huber père avait fait connaître , sur 


les abeilles, des particularités non moins cu- 


rieuses, relatives à l’accouplement des femelles; 
à l'espèce d'œufs qu’elles pondent exclusivement 
lorsqu'elles n’ont pas été fécondées à une époque 
déterminée; à la faculté qu'ont les abeilles de 
transformer en quelque sorte une jeune larve 
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‘d'ouyrière neutre en larve de femelle féconde , 
lorsque celle de la ruche a péri; aux mœurs fé- 
roces de ces reines ou mères qui s’entr'égorgent, 
dès que les ouvrières n’y mettent pas obstacle. 
Enfin, il résultait de ces observations que les 
abeilles cuvrièrès étaient des femelles dont les 
organes reproductifs ne se développent point, 
soit que cela: tienne à l’état de gêne où sont 
abord leurs, larves dans les petites alvéoles , 
soit-que cette disposition dépende de la nourri- 
ture peu succulente qu’elles reçoivent. 


Fous ces faits et plusieurs autres dont nous ne 
pouvons parler ici, furent publiés en 1792. Ils 


ont été vérifiés depuis par plusieurs naturalistes, 
ét notamment «par M. Bosc , membre de l’Ins- 
titut de France; et dès lors, M. Huber fut- con- 
sidéré comme l'observateur qui avait répandu le 
plus de jour sur l’histoire si cachée de ces éton- 
nantes sociétés: Qui l'aurait cru? l’auteur de tant 
t aveugle ; et 


de découvertes était complètem 


ce n’est que par les secours d’un aide intelligent 
qu’il avait fallu d’abord dresser, qu'il avait pu 
reconnaître ces particularités délicates échappées 
jusques là aux naturalistes les plus habiles, 

La seconde partie, qui paraît aujourd’hui pour 
la première fois , a été rédigée par M. Huber fils, 
d’après les idées de son père; ilad’abord constaté 

, tous les faitsannoncés précédemment sous sadirec- 
tion, eten a fait connaîtreun grand nombre de nou- 
veaux. Il a vérifié l'obServation d’un cultivateur 
qui avait vu que les abeilles ne formaient pas la 
cire avec leur bouche; mais que ceite substance 
transsudait entre les derniers anneaux de leur 
ventre; il a prouvé, de plus, que la cire est 


faite avec le miel , et non avec le pol 
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“on l'avait cru. Une particularité fort curieuse ; 


dont on lui doit aussi la découverte, c’est que, 
dans chaque ruche, il y a deux espèces d'ou- 
vrières chargées exclusivement, les unes de 
récolter-le miel et d’en faire la cire, les autres 
de soigner et de nourrir les larves. 

M. Huber donne dans cet ouvrage les résultats 
de ses recherches sur l'architecture des abeilles ; 
il fait voir de combien il s’en faut qu’elles 
obéissent dans leurs travaux à ‘un instinct irré- 
fléchi : on voit au contraire qu’elles savent mo- 
difier leurs constructions selon les circons- 
tances , et les diversifier suivant tous les: cas 
extraofdinaires. Il rend compte enfin de nom- 
breuses expériences sur les sens de ces étonnans 
insectes. Leur vue paraît excellente, mais leur 
toucher est plus admirable encore ; car , c’est 
par le moyen de ce sens dont les antennes sont 
les organes, que s’exécutent tous les travaux et 
les communications réciproques ; leur goût 
semble être obtus , tandis que l’odorat est très- 
perfectionné. M. Huber pense que la bouche 
est le siége de ce dernier sens. 

En parcourant ce tableau si animé d’un petit 
monde qui semblait devoir nous rester toujours 
inconnu , on est stupéfait, et l’on ne sait ce que 
Von doit le plus admirer, de l'intelligence qui 
préside à tant de merveilles, ou de la sagacité 
prodigieuse qu'il a fallu pour les découvrir. Les 
planches qui sont ajoutées à cet ouvrage achèvent 
d'y donner beaucoup de valeur ; elles - ont été 
en partie dessinées par M. Huber fils, et en 
partie par Mademoiselle Jurine , dont la mort 
prématurée.a dû exciter les regrets de tous les 
amis de l’histoire naturelle, : 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


à ARE T Le 
RECUEIL GENERAL ET PERIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
_ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. ; 
Tile Epoque. — Ille PÉRIODE. — Division de la Medecine en trois branches. (Suite). 


Aliud est scientiam habere, aliud uti, et possidere. 
(Prato., De scient.) - 

Iu me semble qu’on se ferait une fausse idée de la manière dont:la médecine fut séparée en trois branches, si l'on 
croyait que ce partage -fût régulier et méthodique. La nature des chosés N mettait obstacle, et l’on peut, avec quelque 
attention, reconnaitre que tout était alors dans lè désordre et la confusion. Des historiens étrangers à l'étude et 
surtout à l'exercice de la médecine, ont bin pu croire que cette distribution des diverses parties de l’art avait été 
d’abord régulière et bien ordonnée; mais on voit dans Celse, dans Pline, dans Galien, qu'il n’en était pas ainsi. Par 
exemple, les chirurgiens, au rapport de Celse , n’entreprenaient le traitement des plaies, des ulcères, des tumeurs, que 
dans le cas où il fallait y faire quelqu'incision ; et cependant Pline donne à un chirurgien lè nom de vz/rerarius pou 
médecin des plaies. Les noms de p#zrmacopæus, chez les Grecs, et médicamentarius, chez les Latins, étaient synonymes 
d'empoisonneurs, sans doute parce que ceux qui ne savaient que préparer les remèdes se mêlaient souvent de lE site 
nistrer. Le mot de p#armacopole s'appliquait encore à tous les anlatan qui, dès-lors en grand nombre, circulaient 
dans les lieux publics, ou attendaient les chalans dans des boutiques, comme on a reproché à Aristote lui-même 
d’avoir fait. D’un autre côté, les Grecs appelaient les chirurgiens ierpò, médecins; et ik est évident que personne ne 
restait dans les attributions que les noms semblaient indiquer ; mais que chacun empiétait sur les fonctions des autres. 
Il est certain encore, d’après Celse et Galien, que des médecins vraiment habiles employaient. à la fois toutes les 
ressources de leur art, et qu’ils avaient sous leurs ordres des gens qui saignaient, scarifiaient, ventousaient, donnaient 
des lavemens , appliquaient des cataplasmes et des emplátres , préparaient des medicamens , oignaient, fomentaient, eic, 
Plusieurs médecins célèbres de cette époque ont d'ailleurs écrit sur les différentes branches de leur art. Tels furent, 
entr'autres, Zénon, Andréas, Apollonius-Mus, Mantias, etc., disciples d'Hérophile. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux CONSTITUTION MEDICALE. 
* civils de Paris, par MM. les Médecins compo- RS: 
. . sani le Bureau central d'admission. Du 21 au ; . Maladies regnantes. 


31 janvier inclus. 


AES REMÈDE CONTRE LA GALE. 
FIÈVRES NOn rCAracieriseess2. a ET "20 5 


Fièvres bilieuses ou gastriques. .. . ` 70 LA température conlirue à être douce, mais. 
Fièvres muqueuses. . . . ... ...+ 19 | humide. Le soleil, en s'élevant sur l'horizon, 


Fièvres adynamiques ou putrides. a 16 


# 1 N 4 F 

Phlegmasies internes ou externes, 88 échauffe l'atmosphère, et le theniomen Tet 

dont 64 des voies de la respiration. , | assez constamment , durant la nuit, à deux et trois 
pue pulmonaires. . . . . .. . 14 | degrés au-dessus de glace; dans le milieu du 
Dale A 

apa MECS TECCDIESi e Tepe na ona a 9 | jour, il monte jusqu’à sept, huit et neuf. 
NATIES, PAPA ORNE TOR PRE re ARS Josa Pin 
Leucophlegmaties. . poeten .... 3 Le nombre des malades qui vont chercher des 
Maladies sporadiques, chroniques, ou secours dans les hôpitaux pendant l’hiver est 


résultats’ d’accidens. . . . . .. 4 . 85 


etre 5 ARR ET ER MAS Lo è i A à 
i AESA saison; mais le grand nombre de GALES qui 


TOTAL GÉNÉRAL, : :. 5o06- | existent maintenant parmi les classes iuférieures 


toujours plus considérable que dans la, belle 


= 
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des habitans de Paris, nons oblige à indiquer ici 
les moyens les plus efficaces de combattre cette 
maladie. Elle a sans doute été multipliée à Paris 
par le séjour des armées alliées, et par le retour 
de nos propres soldats : on en admet une grande 
quantité dans les hôpitaux ; cependant, on ne 
reçoit pas ceux dont la maladie est récente ; on 
leur fournit les moyens de se traiter dans leur 
domicile. 

Le soufre combiné detoutes les façons est, comme 
on sait, l’antidote, le spécifique de la gale; mais 
on peut en diversifier beaucoup les combinaisons. 
Nous parlerons incessamment de l’action de cette 
substance en fumigations, et des heureux effets 
qu’elle produit; mais comme il est difficile d’em- 
ployer ce moyen sans un appareil que l’on n’a 
pas chez soi, nous donnerons» seulement ici la 
composition d’un liniment employé par M. le 
docteur Jadelot avec un très-grand succès. 


Liniment savonneux hydro-sulfuré, pour le traite- 
ment de la gale, par M. Jadelot. 


Sulfure de potasse. . . ..... six onces. 
Savon: blanc de commerce. . . . deux livres. 
Huile: de: pavot. 4... : ... quatre livres. 
Huile volatile de thym. : . . .. deux gros: 


On pile le sulfure de potasse dans un mortier 
de fer légèrement chauffé; on le passe de suite 
au tamis, et on l’enferme pulvérisé dans un flacon 
Bien sec et bien bouché : ou l’on fait dissoudre 
le-sulfure de potasse dans le tiers de son poids 
d’eau qu’on y ajoute douze heures avant de com- 
poser le liniment; on rape le savon ,-on le fait 
fondre. au bain-marie, dans une marmite de 
terre, en agitant un peu avec un pilon de 
Bois. On y ajoute la moitié de l’huile de pavot 
peu:à peu, et laissant la marmite dans le bain- 
marie: On met ensuite dans-un. mortier de-mar- 
bre le- sulfure de potasse pulvérisé ou dissous 
dans le tiers de son poids d’eau. On ajoute peu 
à peu le mélange d'huile et de sayon qui était 
dans le bain-marie, en commençant par une très- 
petite portion du mélange avec laquelle on-tri- 
iure fortement le sulfure de potasse: On conti- 
nue de: triturer le tout jusqu’à ce qu’il ne reste 
plus. de grumeaux. de savon; on y mêle ensuite 


exactement la dernière moitié de Phuile dé pavot 
et huile volatile de thym. Ce liniment doit être 
conservé dans un vaisseau fermé. On peut en 
préparer six kilogrammes et plus en une fois; il 
est d’une couleur verdâtre, et devient blanc par 
le contact de l'air; sa consistance est à peu près 
la même que celle du cérat. L’odeur de gaz 
byd‘ogène sulfuré y est entièrement détruite par 
celle de Phuile volatile qui n’est ajouté que pour 
cela. 

On peut substituer le savon amygdalin et 
l'huile d'amandes douces au savon du com- 
merceet l’huile de pavot. 

On s’en sert en étendant légèrement deux fois 
par jour, en se levant et en se couchant, la dose 
d’une once environ de liniment sur les différentes 
parties du corps, spécialement sur celles où il y 
a des boutons de gale. Quand la peau est trop: 
sensible, on ne laisse pas séjourner le liniment 
dans les gerçures, eton lave la peau une fois 
par jour avec de l’eau tiède.  : Gg 

La gale simple se guérit ordinairement ainsi, en: 
moins -de huit jours, souvent en quatre, et même 
moins. On doit continuer jusqu’à ce qu’il n’y ait 
plus de démangeaisons. Elles diminuent dès la 
première friction. Hn’enrésulte ni pustules, ni cuis- 
sonsétrangères aumal;lesfuroncles quisurviennent 
paraissent dans tous les traitemens. Cette compo- 
sition n’exale pas d’odeur désagréable comme les 
corps gras ; elle facilite le nettoyage du linge. — 
Elle est peu coûteuse etse conserve sans'peine. — 


On l’aemployée avec succès contre la teigne.. et: 


quelques espèces de dartres. 
SOINS a 
p Premier quartier, le 17 février. 


Depuis le 1®* jusqu’au 10 février, le maxi- 


` mum du Baromètre a été de 28 p. 1 l. <. — Le 


SE EU 4 
minimum de 27 p. 5 1. #. 


T 


Le maximum du Thermomètre a été de 8 di 


: — Le minimum de =.. 


Le maximum de l'Hygromètre a été de 79 d. 


© — Lesminimum de 75 d. =, 


CHEVALLIER , ingénieur-opticièer, membre dè la 
Sociëté Royale Académique des Sciences 
de Paris, 


- 
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ste à 


Mort SUBITE causée e par la rupture d'un Anévrisme 
de l'Aorte : thoracique. Observation commu- 


niquée par M. Prat, médecin en chef de 


l'hôpital Saint-Antoine. 


LA nommée Kunter (Jeanne), âgée de cin- 
quante ans, ouvrière en linge, rue Traversière , 
faubourg Saint-Antoine , paraissait éprouver de- 
puis plus de trois mois des douleurs vives, avec 
pulsations, qu’elle rapportait exclusivement au 
dos et à 
Apportée à l'hôpital, elle présente les symptômes 


toute la partie gauche de l’abdomen. 


suivans : 


Face pâle, jaunâtre ; ni bouffe , ni imjectée ; 
l'appareil digestif n'offre rien d’extraordinaire, 
seulement l'appétit est peu considérable , et la 
malade ne mange que très peu à la fois ; la respi- 
ration est parfois gênée et haute , le thorax 


résonne bien antérieurement, palpitations faibles. 


dans la région du cœur, érection du tronc, in- 
somnie, douleurs extrêmes, fixes, continues , 
rapportées constamment au côté gauche de Fab- 
domen et au dos, faisant éprouvér un sentiment 
dé pulsation , mais pas de chaleur, ni d'ardeur 
intépesure. La malade était toujours couchée, un 
peu sur le côté droit , les membres en demi 
flexion. Les dernières fausses-côtes se déjettent 
en-dehors par leur extrémité antérieure, et sont 
fort mobiles: d’ailleurs, le ventre est souple; 
on n’y rencontre aucune tumeur ; on n'aperçoit 
aucun changement dans les propriétés physiques 
de la peau , bien que la malade persiste à 
dire qu’elle a une tumeur dans le côté gauche du 


nous 


ventre. Le pouls est foible, petit, et régulier; 
elle ne pouvait se mouvoir ou être mue sans 
éprouver des souffrances extrêmes. 


Les bains, lés vésicatoires volans , des prépa- 
rations opiacées et camphrées furent employés 
sans aucun succèsi: la-malade ne réposait nulle- 
ment; mais depuis deux jours elle prenait un 
calmant'et- dormait un peu, lorsque dans la nuit 
du ir au. 12 juillet’ 1807, s'étant réveillée vers 

. miquit, après un sommeil tranquille de quelques 


heures, elle se leva sur son séant pòur prendre 
un bouillon ; elle jetà aussitôt un cri pour 
appeler du secours, et expira sur-le-champ. J’ob: 
serverai que l'atmosphère était excessivement 
surchargée d'électricité le jour de sa mort. 


Autopsie. 


Le froid s’empara avec promptitude du cadavre; 
la face était pâle, jaunâtre , le thorax ne résonnait 
pas à gauche. En ouvrant la plèvre gauche il s’en 
écoula plus d’une pinte de sérosité citrine et 
claire, qui surnageait environ deux livres de sang 
caillé en une seule masse. 

L'aorte, immiédiaternent au-dessus du dia 
phragmie, dontiait naissance, par son côté gauche, 
à une tumeur anévrismale, dure , résistante y 
sphéroïde, de quatre pouces de diamètre, offrant 
une petite oùYerture circulaire, à circonférence 
noirâtre, dentelée et comme découpée, située à 
sa partie gauche ; mais à sa partie inférieure, on 
remarquait une déchirure longitudinale, de cinq à 
six lignes de longueur, qui paraissait récente. 
Cette tumeur était presqu’entièrement remplie 
de fibrinés blanchâtres. Sa paroi antérieure était - 
convexe, sphéroïde, en rapport avec la plèvre 
et les poumons; la paroi postérieure était formée 
par les corps de quelques vertèbres dorsales, des 
fausses-côtes gauches et les muscles dés gouttières 


. vertébrales. Toute la partie gauche du corps dés 


trois dernières vertèbres dorsales était profondé- 
ment érodée, le fibro-cartilage inter-articulaire 
était détruit plus profondément que le tissu os- 
seux ; les apophyses transverses de ces vertèbres 
étaient détruites ou réduites en fragmens ; les 
trois dernières fausses-côtes étaient fracturées par 
usure où érosion, et présentaient plusieurs es 
quilles; enfin, postérieurement le sang de la 
tumeur était en rapport immédiat avec une por- 
tion de la face antérieure de la masse muscu 
laire des gouttières vertébrales. 


Quant à la structure des parois de la tumeur, 
elles étoient fort analogues à celle de Paortes 

Le cœur était petit et pâle. 

Les intestins étaient remplis. de gaz;.les vis- 
cères parenchymateux de l’abdomen étaient pâles 
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et décolorés ; les gros vaisseaux renfermaient une 
petite quantité de sang liquide.’ 


Reflexions. 


Pendant la vie, on croyait que cette affection 
siégeait dans le système. musculaire; et certes il 
faut avouer que dans celte observation et celle 
que nous avons publié dernièrement( V. n°. 35, 
du rı décembre 1814, et1®, du 1° janvier 1815), 


le diagnostic de l’anévrisme thoracique n’était. 


pas clair ; car, dans l’une et Pautre observation, 
1°. le thorax résonnait bien ; 2°. le toucher ne 
découvrait ni tumeur, ni pulsations insolites ; 
3°. le pouls était régulier; 4°. la face n’annonçait 
pas une affection des gros vaisseaux ; 5°. les mem- 
bres n'étaient pas infiltrés; 6°. la malade (Kunter) 
rapportait toujours ses douleurs à la région 
gauche de l'abdomen , ‘où l’on ne sentait rien. 


Quoi qu'il en soit, l'expérience prouve qu’on 
a mécennu des anévrismes de la portion de l’aorte 
placée, soit au-dessus, soit derrière le diaphragme 
( Morgagni, de Sedib.et Caus. Morb.);et d’ailleurs 
le raisonnement me paraît indiquer que de 
semblables anévrismes doivent être difficiles à dis- 
tinguer lorsqu'ils croissent lentement et qu’ils 
n’ont pas acquis un volume excessif. 


Dans cette observation, ainsi que dans celle qui 


a été publiée et citée ci-dessus, une chose digne de 
remarque, et qui fait exception à une sorte de 
règle générale, est la destruction profonde du 
fibro-cartilage inter-articulaire placé entre les 
vertèbres érodées. Dans une autre observation 
d’anévrisme semblable, j'ai vu, au contraire, les 
fertèbres profondément érodées , et les cartilages 
entiers faisant saillie dans la poche anévrismale. 


En 


Observation d’un VOMISSEMENT SPASMODIQUE, 


guéri par la bière, par M. Lemercier, docteur 


en médecine, médecin de l'hôpital et des 
prisons de la ville de Mayenne, médecin des 
épidémies de l’arrondissement. 


Un prisonnier russe, âgé de vingt-quatre à 


constitution forte et athlétique, retournant dans 
sa patrie, après les événemens qui ont rendu la 
paix à la France, entra à l'hôpital de Mayenne, 
le 20 avril, se plaignant, depuis plusieurs se- 
maines, de maux d'estomac et de vomissemens 


‘continuels. Le lendemain de son entrée, on lui 


fit prendre deux grains de tartrate de_ potasse 
antimonié dans un verre d’infusion de chicorée: 
Il vomit abondamment de la bile et des matières 
glaireuses. Les jours suivans , on donna au ma 
lade pour boisson une décoction de fumeterre et 
de chicorée, du bouillon; deux soupes. Les 
vomissemens continuèrent d’avoir lieu, surtout 
quand il prenait quelque chose. Dans le jour, 
nausées fréquentes, douleur à lépigastre, co- 
liques, peu de fièvre, constipation. Le 29, on 
donne un purgatif qui procure huit selles. Le 
malade fait sa boisson d’eau de veau et de tilleul. 
L’estomac ne peut supporter d’alimens ; ils sont 
rejetés une demi-heure après ; avec des matières 
aqueuses acides ; le vin ne peut passer, et aigrit 
très-promptement. En touchant la région de 
l'estomac , on ne sent aucun engorgement. 

On ne peut avoir de renseignement du malade 
sur son état antérieur : il ne parle pas français. 
On continue l’eau de tilleul ; on ajoute six 
gouites d’éther sulfurique par verre; on donne 
une potion anti-spasmodique ; les nausées et 
vomissemens sont arrêtés pour un instant, mais 
reviennent bientôt. Le sommeil se perd, et les 
forces s’affaiblissent. Le 25 mars, on applique un 
vésicatoire camphré sur la région épigastrique ; 
il ne produit aucun soulagement. Chaque matin ; 


-on fait prendre quatre onces de vin de quinquinas 


et le soir un bol de thériaque, avec dix gouttes de 
laudanum. -Les nuits sont plus calmes, mais le 
malade ne peut rien prendre : la maigreur est 
très-grande, les forces considérablement affai- 
blies ; il ne peut plus se lever pour aller aux 
commodités. Le 15 juin, il survient un dévoie- 
ment qui épuise encore davantage les forces. Ses 
camarades quittent l'hôpital : il est triste, abattu; 
et refuse tout ce qu’on lui offre. 

Un officier russe, parlant irès-bien français; 
vint visiter l'hôpital : je lui demandai quelle était 


vingt-six ans, d’un tempérament sanguin, de : la boisson habituelle du pays du malade ; il me 
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dit que c'était la bière. Cet homme refusant tout, 
je lui fis présenter de la bière. Il essaya d’en 
prendre , et la supporta très-bien. Il continua 
d’en.boire,: et les vomissemens cessèrent. Le 
bouillon et la soupe purent passer. Les forces se 
rétablirent peu à peu; et le 27, il se promenait 
dans la salle, et mangeait comme à l'ordinaire. 
Le 16 juillet, il sortit guéri , et en état de faire la 
route à pied. 
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ANALYSE des Travaux de la Classe des Sciences 
mathématiques et physiques de l Institut royal de. 
‘France, pendant l'année 1814. PARTIE PHY- 
SIQUE, par M. le chevalier Cuvier, sécretaire per- 
pétuel. Extrait. (Suite. Voy. le N° précédent.) 


LE même chimiste (M. Chevreul ) en conti- 
nuant ses belles recherches sur la saponification 
des graisses, a reconnu que les propriétés acquises 
par ces dernières, ne viennent point de l’acqui- . 
sition ou de l'élimination de quelque substance, 
mais d’un nouveau mode de combinaison occa- 
sionné par l’action de l’alcali, et qui donne à la 
graisse une analogie avec les acides, indépendante 
de toute oxygénation. 

M. Pelletier a fait l'examen chimique des ma- 
tières colorantes que l’on retire du bois de san- 
tal et de l’orcanète, et a prouvé qu’on devait les 
regarder comme des principes immédiais des 
: végétaux. 

M. Vauquelin a perfectionné l'analyse de la 

„mine de platine, d’où il avoit tiré quatre métaux: 
le palladium, le rhodium, Vosmium et V'iridium. 

M. Mongez a lu un Mémoire sur la trempe du 
cuivre, et les avantagès qu’on en peut tirer. 
( Voy. notre N° du 11 juin dernier. ) - 

Pour la MINÉRALOGIE et la GÉOLOGIE, on a 
rapporté les détails de la chute de pierres arrivée 
dans le département de Lot et Garonne le 5 
septembre dernier: elles étaient considérables : 
on dit qu'il y en avait du poids de dix-huit livres. 

M. Laugier, professeur au Muséum d'histoirena- 
turelle, a répété les expériences de M. Stromeyer, 
professeur de chimie , à Gottingue, qui a décou- 
vert la présence constante dè trois centièmes de 
strontiane dans l’aragonite, tandis: qu'il wy en 


a point dans le spath salie dont on croyait ` 
la composition analogue à celle de l’aragonite, 

M. Cuvier a démontré que le prétendu Lomme 
témoin du déluge de Scheuchzer, dépose Harlem, 
dans le Muséum de Teiler , n’était qu’une espècs 
gigantesque de Salamandre. ( Voy. notre N° du® 
1°" juillet dernier.) M. Cuvier a encore montré 
une tête entière de palæotherium medium trouvée 
dansle gypse de Montmartre, gi confirme tout 
ce que l’on avait conclu jusqu’à présent d’après 
les fragmens isolés ( Voy. notre N° du 11 juillet 
dernier ). i 

M. de Humboldt a communiqué l’histoire 
étonnante du volcan de Jorullo au Mexique , 
situé à quarante lieues de la mer, et formé en 1759, 
au milieu d’une plaine cultivée, où, sur un espace 
de demi-lieue carré, il se forma une multitude 
innombrable de petits cônes de six à neuf pieds, 
et six collines dont la plus considérable est la 
bouche d’un volcan , et a seize cents pieds d’élé- 
vation. M. de Humboldt a encore remarqué que 
plusieurs volcans d'Amérique sont aussi éloignés 
de la mer que celui-là, tandis que tous ceux de 
l’ancien continent sont sur ses bords ou dans 
le voisinage. Tous ceux d'Amérique se trouvent 
dans une ligne transversale à la direction des 
Cordilières, et à peu près sous le même parallèle 
comme s’ils avoient été soulevés sur une crevasse 
qui iroit d’une mer à l’autre, 

(La suite au Numéro prochain.) 
ro mme 
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MÉMOIRE sur celte question, Une partie vivante 
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ayant été entièrement séparée du système animal, 
` est-elle susceptible de s'y réunir? par M. le 
baron Percy, membre de l’Institut , professeur 
à l'Ecole de Médecine de Paris, inspecteur- 
général du service de santé des armées, elc. 


Vers le milieu du dernier siècle, Garengeot, 
chirurgien de Paris, habile et fort estimé, publia, 
dans un Traité de Chirurgie, le fait suivant : 
Deux soldats, sortant du cabaret, se battirent 
corps à corps dans la rue; l’un d’eux saisit avec 
les dents le nez de son camarade, et le coupa ou 
Varracha tout net, puis le .cracha dans le ruis- 


seau; et le foula aux pieds. Pendant que le 

blessé poursuivait son adversaire, ce nez fut 
ramassé, lavé dans une fontaine, et jeté dans la 
boutique du chirurgien Gallain , ami et confrère 
de Garengeot. Lorsque lé soldat fut ramené, 

"quelques instans après, au chirurgien, le nez 
tombé était froid et livide. Cependant Garengeot 
rapporte qu'après l'avoir bien lavé et réchauffé 
dans du vin chaud, et avoir pareillement abstergé 
la plaie, le nez fut rappliqué à sa place, et main: 
tenu par des bandelettes agglutinatives, etun ban- 
dage en fronde, avec tant de bonheur, que; 
quatre jours après , il avait repris, et la cicatrice 
était faite. 

Cette histoire, racontée sans aucun motif d’in- 
térêtpersonnel par deux hommes estimés pourleur 
caractère, non moins que pour leurs lumières, n’en 
a pas moins été gegardés comme fausse et absurde; 
et depuis on n’a presque jamais cité le nom de 
Garengeot sans rappeler ce fait, que l’on traitait 
de ridicule, de manière qu'il a suffi pour ôter aux 
travaux de cet homme habile toute la considéra- 
tion qu'ils avaient méritée jusque là. Cependant, 
la Bibl. Britann. ayant rapporté un fait au moins 
aussi étrange, avec des circonstances qui semblent 
lui donner une authenticité irrécusable, M. le 
baron Percy, qui avait toujours partagé la pré- 
vention commune contre l’histoire de (rarengeot, 
résolut de soumettre à un examen attentif tout 
ce qu'il pourrait trouver, soit dans les annales 
de l’art, soit dans son expérience personnelle, 
propre. à étayer ou à contredire les deux récits 
dont il s’agit ; et tel est l’objet. du Mémoire dont 
nous rapportons.ici l'extrait (1). 

Voici en abrégé l'événement rapporté dans la 
Bibl. Britann, : Un charpentier, à Edimbourg, en 
iravaillant dans un chantier, se coupa un doigt si 
net, que le bout en tomba sur la pièce de bois 


(1) Le Mémoire de M. le baron Percy sera in- 
séré en entier dans le premier N° du Journal de Chi 
rargie militaire , qui doit, dit-on, paraitre au mois de 
mars prochain , et dont la rédaction générale est confiée 
à M. le docteur Fournier. Nous saisissons avec plaisir 
cette occasion d'annoncer cet ouvrage périodique, que 
nous ferons connaître avec plus de soin lorsque le pros- 
pectus en aura été publié: 


(38) 


qu'il mettait en œuvre. Cet homme fut amené 
par un de ses camarades à M. le docteur Balfour, 
qui renvoya ce dernier chercher le doigt aban- 
donné dans le chantier. Quand il fut rapporté; 
vingt minutes après l'accident, ce doigt était 
froid et blême , et totalement semblable à un 
morceau de suif. Il fut aussitôt lavé, et réchauffé 
dans du vin chaud , remis en due, et retenu 
par des bandelettes agglutinatives, etun appareil 
conveuable. Il fut prescrit au blessé de ne faire 
aucun mouvement de sa main, et de ne pas 
toucher à l'appareil de huit jours, à moins qu'il 
ne s’en exhalât une odeur infecte, signe de la 
putréfaction du doigt. Cependant après quatre à. 
cinq jours , cet homme, tourmenté à ce qu'il 
paraît par ses camarades, voulut faire enlever 
l'appareil, et s’adressa pour cela à un chirurgien, 
qui, par bonheur, refusa d'y toucher. M. Balfour 
ne le revit que le 4juillet, vingt-quatre jours 
après l’accident ; et alors il reconnut, avec satis- 
faction, que l’adhésion était parfaite, et que la 
cicatrice était fermée, Il eut alors l'attention de 
faire éonstater ce fait singulier par un procès- 
verbal dressé devant le juge , et signé d’un de ses 
confrères el de toutes les personnes qui avaient 
été témoins du fait, Ce qui avoit donné au docteur 
Balfour l'idée de tenter la réunion de ce doigt 
‘amputé, c’est que quelques mois avant; son 
propre fils avait eu trois doigts coupés par une 
porte ,de façon qu’ils semblaient avoir été divisés 
par un instrument tranchant, et que chacun ne 
tenait plus que par un petit lambeau de peau. 
Cépendant en très peu de jours la réunion en fut 
‘complète, à la trës-grande satisfaction du pèreel à 
celle du même médecin qui a signé le procès- 
verbal de la guérison du charpentier, et qui était 
cause involontaire de l'accident arrivé à l'enfant 
Ilne paraît pas douteux que, dans le tempsoù:la 


mutilation du nez et des oreilles étaient des su= 


plices communs, on ait trouvé le moyen de 
cacher par quelque opération, la difformité qui 
en résultait. Cette méthode avait été mise en 
usage vers le milieu du quinzième siècle, par 
Branca, chirurgien sicilien ; puis, par son fils et 
par les trois Wianei, Vionei ow Boiani ; et'enfin , 
par le fameux Tagliacozzo où TAILLACOT. Ce der- 


in 


i 
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nier, mort en 1599; à Bologne; sa patrie, où il 


-était professeur à l’université, se rendit célèbre 


par ce genre d'opération. Les plus grands chi- 
rurgiens de son temps en ont parlé, et notre 
Ambroise Paré lui-même en à vu un exemple. 
Taillacot faisait d'abord deux incisions au bras 
gauche, puis y apliquait le nez durant quarante 
jours, au moyen de bandages soigneusement 
appliqués ; après quoi, il coupait dans le bras 
de quoi faire un nez auquel il donnait la forme 
la plus convenable. Ce moyen devait être très- 
douloureux et excessivement fatigant ,. aussi 
imagina-t-on d'employer pour cet usage, des 
nez pris à l'instant sur une personne vivante. On 
dit que le même moyen a été employé avec succès 


. pour des oreilles; et en 1742 une thèse fut sou- 


tenue sur la possibilité de les rétablir. 


M. le Dêron Percy a parlé des circonstances de. 


sa pratique personnelle, qui ‘peuvent se rattacher 
à ce que l’on vient‘delire : Toutes les fois que le 
nez ayant été coupé, il restait encore adhérent 
par un petit lambeau de peau, la reprise et la 
cicatrisation en a été prompte et facile ; mais 
lorsque la séparation était totale, c’est toujours 
vainement qu'il l’a essayé, même avec les circons- 
tances en apparence les plus favorables. 

MM. Percy et Richerand'ont pareillement 
essayé de faire reprendre ainsi le bout du nez de 
chiens auxquels on venait de le couper avec pré- 
caution; cependant jamais ils n’ont pu réussir; 
mais celle expérience réussit assez bien sur l'oreille 
d’un animal, comme le lapin, le mouton, etc. 
Pour cela, on l’enveloppé d’un étui de carton 
et l’on enduit la blessure avec de la poix médio- 
crement chaude, ; 

M. Percy a terminé son mémoire par le récit 
d’une expérience qu'il a tentée, de concert avec 
M. Willaume, chirurgien principal des armées 
françaises. Une portion du diamètre entier du 
tibia d’un chien, longue d'environ un demi- 


pouce ayant été enlevé , fut remplacée -par un. 


cylindre de platine destiné à empêcher le raccour- 
cissement du membre. Le tout fut enveloppé de 


poix, et assujéli par un pansement. Au bout de: 


quelques jours une incrustation osseuse cow- 
mençait à se faire sur le cylindre ; mais le chien 


s’élant échappé, tout se trouva dérangé, et l'expé- 
rience n’a pas été répétée : cependant elle mérite 
de l’être, car elle peut mettre sur la voie des 
moyens à prendre pour prévenir le raccourcisse— 
ment des membres , dans les fractures , dont les 
bouts sont brisés'et ont besoin d’être sciés, comme 
l’auteur du mémoire l’a fait plus d’une fois avec: 


beaucoup de succès. 
——_—— 


Au Réducteur de la Gazette de Sante: 


Monsieur, 


Je reconnais. maintenant que les Observations 
insérées dans la Gazette du 21 juin 1814 (sur 
l’angine dite œdémateuse) que je vous avais re— 
mises, avaient été trop inexactement observées 
et décrites pour servir à des inductions cliniques. 
En conséquence, je prie de les regarder comme 
nulles pour le sujet dont il s’agit. 

Veuillez bien, pour l'intérêt de Part, M. le: 
Rédacteur, publier la lettre que je vous adresse à: 
cet effet, et croire aux sentimens distingués avec: 
lesquels jai l'honneur d’être , etc. 


LagroussE, D: M. P- 


ALMANACH ROYAL pour les années 1814 et 1815. 
présenté à Sa Majesté, par Testu. A Paris ; 
chez Testu et compagnie, rue Haute-Feuille, 
n° 13, Un vol. in-8°. de plus de 800 pages. —- 
Prix : 10 f; et 13 f. par la poste. 


Il n’est aucune classe de la société à qui cet: 
ouvrage ne puisse être utile; et il en est plusieurs. 
qui ne sauraient s’en passer : on y trouve tout le: 
détail de notre organisation civile, militaire ,, 
judiciaire, administrative; les noms, les adresses,. 
les attributions de tous les hommes publics, et: 
même de toutes les personnes un peu connues, 
non-seulement pour Paris, mais dans toutes les 
parties de la France. Le volume qui vient de: 
paraître, a de plus l'avantage de contenir tous les. 
changemens arrivés dans toutes les parties du: 
gouvernement , depuis l’époque mémorable de: 
la chute de Buonaparte. Pour nous en.tenir aux 
attributions spéciales de la Gazette de Santé, nous: 
allons rapporter ce qui est relatif au. service de: 
santé de la Maison du Roi. 

Premier médecin, M. le Faivre.. aux Tuileries ;: 

Médecin ordinaire, M. de la Servolle ; 

Médecins consultans , MM. Thouvenel,, Beau 
chêne père, Jeanroi,, Portal ;. 
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Médecins par quartier, MM. Bayle, Royer- 
Gollard, Pelletan fils ; gs 
Meédecin oculiste, Demours ; 
Premier chirurgien, le P. Elysée; . 
- Chirurgien ordinaire, M. Distel ; 
Chirurgien par quartier, MM. Marjolin, 
Nicod, Beauchêne fils; 
Médecins et chirurgiens de Monsieur: 
Premier médecin, M. le chevalier Hallé , pro- 
fesseur de la faculté de médecine ; 
Médecins ordinaires, MM. Gueneau de Mussy, 
P. Auvity; 
Premier chirurgien , le P. Elysée ; 
Chirurgien ordinaire, M. Bougon; 
Pharmacien, M. Fabvre; na 
‘Médecin et chirurgien de Monseigneur le duc 
de Berry, M. Guérin, M. Amy. 
a EST Eee 
EssAr sur quelques propriétés du phosphore et de 
ses combinaisons. Thèse soutenue devant la 


Faculté des Sciences de l'Université de France, 
le 11 janvier 1815, par J. Pe Boudet, phar- 


macien de l’ancien Collège de Pharmacie, 


membre de la société de Pharmacie de Paris.etc. 


M. Boudet s’étoit, à diverses époques, livré à 
des travaux importans sur le phosphore; il vient 
d'en faire le sujet d’un acte probatoire devant la 
faculté des sciences de l’Université, et en leur 
donnant de la publicité, acquiert de nouveaux 
droit à la reconnaissance des personnes qui cher- 
chent à s'instruire. - 

On donne en général le nom de phosphore à 
toutes les substances qui ont la propriété de ré- 
pandre de la lumière dans les ténèbres ; mais 
notre chimiste n’examine ici que la substance 
simple , découverte à ce qu'il paroît en 1677, 

` par Brandt, qui couroit après la pierre philoso- 
phale, et trouva cette substance merveilleuse à 
laquelle il ne songeoit pas. Kunckel bientôt après 
en retira aussi de l'urine, et.fut assez heureux 
pour qu’on le regardât comme le premier in- 
venteur. Ce n’est qu'en 1737 qu'un étranger 
vendit au gouvernement français le prétendu 
secret dé la fabrication du phosphore , dont les 


procédés avoient cependant été déja publiés dans 
plusieurs ouvrages. :. i . 

Bientôt cependant ce procédé fut rectifié et 
simplifié. On ne le retire plus guères maintenant 
que des os d'animaux. M. Boudet décrit avec 
soin les procédés à suivre , et après avoir indiqué 
les caractères physiques, il s'arrête aux propriétés 
médicales du phosphore et surtout aux propriétés 
chimiques, : 

Il prend de là occasion de décrire toutes les 
combinaisons de ce corps, regardé par la chimie 
moderne comme élémentaire, c’est-à-dire, indé- 
composable. Il résulte de ses expériences, 1°. que 
le phosphure de carbone n’est probablement 
qu’un oxide rouge de phosphore. 2°. Que l’acide 
acétique bouillant, dissout une assez grande quan- 
tité de phosphore, et le retient en réfroidissant. 
39. Que la graisse et les huiles fixes le dissolvent 
à chaud et le divisent, ce qui peut servir à ke 
pulvériser. 4°. Que l'acide phosphorique peut se 
combiner au mercure oxidé et à l’'ammoniaque; 
et former un phosphate aummoniaco-mercuriel. 

5°, Qu'il peut exister un phosphit®de soude 
phosphoré , différent du phosphite de soude. 

6°. Que l'acide phosphorique bouillant attaque 
le verre; ce qui rend douteuse l'existence de 
l'acide fluorique dans les os, puisqu'on se fon- 
dait sur l’altération du verre pour y croire. 

Après avoir fait connaître les résultats nom- 
breux et très-intéressans de ce travail, faut-il dire 
que je regrette cependant de voir qu'il n’est pas 
entre dans le plan de M. Boudet de parler des pré- 
parations pharmaceutiques du phosphore ? per- 
sonne n’était en état d’en traiter avec plus de lu- 
mières et d’une façon plus-profitable ; mais en 
témoignantice regret, ne fais-je pas comme les 
enfans auxquels on ne sauroit donner une pomme, 
qu'ils ne vous en demandent un panier ? 


MÉDECINE A L'ARMÉE D'ESPAGNE, en 1508, 
1809 et 1810; par L. J. M. Lixon, ex-médecin 
des camps et armées, faisant fonctions de principal 
dans l'arrondissement du royaume de Navarre. 
Un vol. in-8°., prix : 5 fr. et 6 fr. 50 c. par la 
poste. À Paris, chez le Normant. ! 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°°, 11 et 21 de chaque mois. — On: peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement-à partir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 15 franés. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
oénéral dece Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez LE NORMANT, imprimeur- 
erare, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts.— C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus. —> Les lettres ou paquets non affranchis.ne seronf&pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. f : Er 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNEE. IV* DELA NOUVELLE RÉDACTION. 


A. 


mn 
(N° YE) $ (21 Février 1815.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE. 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. : 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


EUAN P A VU VU UV TARA RAA AN UE VU AAA AAA ARAARNANAAAAAN 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
IIe Epoque. = IIIe PÉRIODE. — Division de la Médecine en trois branches. (Suite). 


S j -: Sublatá, cognitione et scientid, tollitur omnis ratio, ct pitæ 
degende et rerum gerendarum. i >i 
E ( Cic. De finiġ. opor. et malor. liù. TI: ) ù 
Pan la nature même des choses dont se compose la médecine , si la pharmacie , ou l’art de recueillir, de préparer 
et de conservér les substances médicamenteuses suivant des principes déterminés, ‘peut très-bien constitüer ! pour la 
pratiqueune profession distincte de la médecine, puisque cet art pharmaceutiquene suppose pas que celui qui l'exerce ; 
fasse lui-même aucune application au corps humain, il n’en est pas de même de la chirurgie, si' l'on entend par ce 
mot autre chose.que le mécanisme des opérations , et qu’on veuille Jui faire signifier, comme-on le; fait ordinaire, 
ment , l’art de déterminer la nécessité ou l’inutilité de ces opérations , de remédier aux accidens qui en sont la suite, 
et celui de trailer la nombreuse série dés maladies que l’on nomme chirurgicales, parce qu'elles requièrent ordi- 
nairement le concours de l'application de la main avec les autres moyens délétiques où pharmaceutiques. Les hommes 
qui se livreront à cette partie de l’art ne seront point seulement des chirurgiens, ils seront des médecins-opérans , ow 
médecins-chirurgiens. Leurs études seront précisément les mêmes que celles des’ autres ,\sitcé n’est qu'ils s'applique- i 
ront plus spécialement au manuel opératoire ; et il ne pourra exister en réalité aucune hiérarchie ou suprématie des 
uns aux autres. Chacun d'eux étant en état de déterminer la nature des eas qui se présenteront, pourra en référer 
à celui qui se sera plus spécialement attaché à l'exercice d’une partie de l’art. Le médecin ne sera pas exposé à traiter; 
longuement, et sans fruit, par des moyens insuffisans, une maladie chirurgicale qu’il aura méconnue ; et le chirur- ' 


NVV 


-gien ne compromeltra pas l'existence de son malade par une opération douloureuse qu’un traitement médical aurait 


pu remplacer avec avantage. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉCN ANTES. 
civils de Paris, par MM. les Médecins compo- 11109 
sant le Bureau central d'admission. Du 1° au Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
10 février inclus. Société du Cercle Médical, par la Commission 


FIÈVRES non caractérisées. . . . . . xt nommée pour cet objet (MM. MENURET; 


* Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 8 

Fièvres muqueuses. s 3 a SE SEATO, 15 PORTAL, BAZIN, DUFFOUR, DE MONTEGRE); 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 17 MENURET, rapporteur. 
Phlegmasies internes ou externes, 64 j EEN 

dont 48 des voies de la respiration: Travail de la Commission. 
Phthisies pulmonaires. , . ..... 10 IL y a eu vers la fin de janvier, pendant deux 
Vanoise ne him S L ; Se LS if dël igp 
Paralysies récentės. f diio g | Ou trois jours, un froid assez vif avec de la neïge: 
Coliques métalliques. . : . . .... 2 | Un dégel rapide et considérable a eu lieu du 26 
Maladies sporadiques, chroniques, ou au 27; dans l’espace de douze heures nous avons 


résultats“ d’accidens.: 41, 0% 5h 


7 eu 12 ou 13 degrés de différence ; dans le même 
Gale in PR ia 226 


temps le, baromètre a beaucoup baissé; les 
TOTAL GÉNÉRAL. . . . 566 | annonces de pluie, d'orage n’ont paseu de suite; 


C2) , 


la température a été depuis cette époque, etcon- 
tinue d’être modérée, douce, humide. Le temps 
a toujours été plus ou moins couvert, nuageux, 
par intervalles pluvienx ; le soleil cependant a pu 
percer, pendant quelques heures, les nuages, 
les brumes et brouillards. Le thermomètre s'élève 
souvent à 10 degrés,et descendrarementau-dessous 
de 4. L’intempérie humide a été excessive et 
cons'ante. = à 

Quelques fluxions de poitrine décidément 
inflammatoires, ont été observées dans les pre- 
miers temps, parmi le nombreux essaim d’affec- 
tions calarrhales et rhumatismales. Le dégel a 
semblé l’époque et peut-être a-t-il été, par sa 
force et sa rapidité, loccasion-d’accidens multi- 


pliés et de graves dégénérations dans le cours des. 


maladies. Des personnes infirmes, cacochymes, 
languissantes ont succombé à des attaques d’apo- 
plexie, d'asthme, de faiblesse; le caractère 


humoral a étéltrès-prononcé , et les vomitifs ont 


paru plus-utiles et plus nécessaires: on a dù pro- 


5 3 ; 
longer leuraction par l'usage soutenu du kermès, 


des teintures' ou infusions d'ipécacuanha. Des 
fièvres bilieuses jointes à des affections catarrhales 
ont paru à l’inexpérience des fièvres putrides et 


maligses;-elles ont été quelquefois. dénaturées et 


aggravées parun trailementinapproprié,el surtout 
par l'usage précoce et déplacé du quinquina. Plus 
un,remède a d'énergie, plùs il peut faire du bien 
lorsqu’ilest employé à propos, plus aussi il peut 
opérer de: mauvais effets lorsqu'il est donné à 
contre-temps. 


MENURET, D: M. M. 


AAA ANA NME MN = 
“ æ Pleine lune, le 23 février. 
Depuis le 11 jusqu'au 20 février, le mavi- 
mum.du Baromètre a-été de 28°p. 4 l. ©. — Le 
minimum de 27 p: 7 $. 


xDe matimum, du Thermomètre a-étéde 9 di$ 


— Leiminimum de 3 di =. 
0 Lelmaximum de l'Hygromètre a: été de god: 4. 
= Le minimum de 55 d: 

CHEVALLIER, ngénieur-oplicien, membre dé la 
7 {Société Royale Académique des Sciences 
ENER AIPATIS: 


PT Es 
SEL Pa 2 ae 
Au Rédacteur de. la Gazette de Santé 
REMÈDE CONTRE L'EPIZOOTIE RÉGNANTE: 
MONSIEUR, 


Votre Gazette étant connue pour renfermer 
tout ce qui peut être utile et avantageux au 
public, je vous prie de lui annoncer un préser- 
vatif qui fut employé avec succès en Poméranie 
et en Prusse, contre l'épizootie qui régnait sur 


les bêtes à cornes , après les campagnes de 1806 


et 1807. 
C’est une sorte d’opiat fait avec :: 


Deux poignées de sel commun, deux grandes cuille- 
rées de goudron liquide, une grande cuillerée de fleurs. 
de rhue puante (grave olens); même mesure ou quantité de 
matricaire officinale; idem, d'angélique; idem, de raifort; 
idem; de baies ou graines de genièvre grillées et con- 
cassées ; une poignée d’ail écrasé. Le tout-bien mêlé, et. 


avec propreté, on en donnera environ une cuillerée les. 


matins à chaque bête , ayant soin de lui introduire ce 
mélange dans la bouche avec un pinceau. 


J'ai l'honneur, etc: 


Daniel. DE PERNAY, chevalier de Saint-Louis: 


On: a déjà publie plusieurs recettes analogues & 
celle-ci; malheureusement, leurs effets n'ent pas 
répondu aux promesses de ceux qui les ont fait 
connaître. T'élle est la:suivante, insérée dans l'avant- 
dernier cahier des: Annales dé l'Agriculture fran- 
çaise, ainsi que les Réflexions que nous avons mises 
à la suite. 


REMÈDE contre l'Eprzootie actuellement regnante ;. 
vanté comme souverain, découvert par M. Cohr, 
médecin vétérinaire de‘ Sthulh - Weissem- 
bourg, en Hongrie.. 


Prenez du levain de bière, délayez-le avec de la- bière 
faite, jusqu'à ce qu’on puisse le prendre par cuillerée. 
Prenez-en six cuillerées à bouche, versez dans une cho- 
pine de bière, et failes-avaler à la-bête malade. Répétez: 
ce procédé, trois fois par jour: Si la bête était aussi 
malade le lendemain; il faudrait répéter ce qu'on a fait la 
véille ; mais si la maladie cède dès le premier jour , alors 
on ne fait avaler que deux chopines, et ensuite, une. 


M. le vicomte de Bussy, général au service 
de l'Autriche, assure que dans la Hongrie il n’a 
pas vu une seule fois faire usage de ce remède, 
‘sans que, dès le premier jour , la cure nese soit 


‘manifestée avantageusement. 


M: le directeur de l'école royale vétérinaire 
de Lyon écrit que ce remède n’à point empêché 


‘les vaches de mourir, quoiqu'il parât d'abord 


avoir diminué le mal. Un vétérinaire lui attribue 
cependant la guérison de six vaches. 

Une seconde lettre du même, indique que 
l'on a fait autrefois déjà usage de ce remède, 
mais qu'il n'empêche pas les bêles de mourir; 
non plus que l’eau de savon, qu’on a préconisée 
depuis. 

Le véritable inconvénient de ces remèdes, 
t'est qu'on néglige ordinairement les précau- 


tions préservatives. Ce qui fait dcur répütation , 
‘c’est qu’on les administre à toutes les bêtes qui 


souvent sont affectées de tout ‘autre maladie 
que l'épidémie , et que , lorsque la maladie guérit 
quelquefois, malgré le remède, on en fait 
‘honneur à celui-ci. 


Norice suR L'HISTOIRE DE L'EPIDÉMIE 
DE 1814, 


N. WEBSTER, dans son Histoire des Epidémies 
et Maladies pestilentielles, compte , de l’an 80 à 
1800 de notre ère, tinquante-deux épidémies, 
presque généralement répandues sur le globe, 
‘qui coïncident avec divers grands phénomènes 
de la nature; des comètes , des hivers extraor- 
dinairement sévères les ont précédé; et généra- 
Jement divers météorés, dés tremblemens de 
terre, des éruptions volcaniques et des agitations 
extraordinaires de l'Océan , à des endroits mêmes 
éloignés de volcans, ont suivi”ou coexisté. Quél 
est le rapport mutuel ou la cause commune de 
ces phénomènes ? Est-ce re comme 


“Webster est dispasé àle croire ? Existe-t-il peut- 


être! une certaine périodicité dans leur apparition? 
Nous l'ignorons. En attendant, il me semble qu'il 
séra toujours bon de noter ces époques distin- 
guées , comme l'astronomie note le jour de Pap- 
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parition d’une comète , dont il presume le retour 
sans Connaître son cycle. 

L'histoire de l'épidémie qui régna l’année der- 
nière (1813— 1814) sur une grande partie des 
deux hémisphères de la terre, nous paraît , sous ce 
rapport , une des plus remarquables que la mé- 
decine nous fasse connaître. : 

Pendant que, depuis le fond de la Russie 
jusqu’en France et au-delà , un #yphus, aussi 
meurtrier que la peste même , portait l'épouvante 
et la'dévastation dans les pays qu'il parcóôurait (1); 
pendant qu’une epizovtie aussi maligne faisait en 
même temps des ravages, tels qu'on n'en avait 
pas observé depuis vingt-deux ans dé guerre ; 
tandis que tout cela désolait l'Occident, la peste 
dévastait l'Orient avec une véhémence dont lës 
habitans de ces contrées n'ont point d'exemple 
de mémoire d'homme. 


Dans le mois. de juillet 1814, on écrivait de 
Smyrne : « The oldest people do not recollect the 
» plague io have raged to such a degree as it did 
« this year. » ( Les hommes les plus vieux ne se 
rappellent pas que la peste ait sévi avec autant 
de furéur que cette année. ) On enterrait dans 
celte seule ville souvent jusqu à mille pestiférés 
par jour; et dans le mois de juin, où ‘la 
peste n ’avait pas encore tout-à-fait cessé , on 
comptait déjà plus de 40,000 morts sur une po- 
pulalion ‘de 150,000 à 180,000 habitans, dont 
un tiers avait abandonné la ville aù moment de 
l'apparition de Pépidérmie. 

Toute l'Asie mineure, la Syrie, les îles et 
la Turquie éuropéenne, ont éprouvé le même 
sort ; et ces contrées, où la guerre n'était pas 
cause auxiliaire de la propagation de Pépidémie, 
ont Perag en peu de mois le cinquième ct même 
jusqu’au quartdé leur population. 

Ceux qui échappaient àla pesto furent me~ 


(1) On a célébré, l'année ‘dernière, un office funèbre - 
en Silésie, pour soixante-deux médeéins qui sont moris 
dans le courant dé cétte épulémie, à Koiigsbèrg en 
Prusse tà Berlin ài Hal'eiéri Sare; où, cire autres, 
Reil est mort victime de son zèle infatigable, et à Tor- 


gau , etc. La mortalité était si grande, et la mort si ra- 


pide , que lon craignait l'approche- de la peste. 
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.nacés par des fièvres makignes:, qui la remplaçaient 
et qui ne cédèrent Pre pas en furie à la peste 
même. 

La fièvre jaune moissonnait les habitans de 
Gibraltar, où elle fut apportée par un malade, 
_que l’on disait, je crois, arrivé. de Malaga. 
Malgré les mesures les plus sévères du Gouver- 
nement, qui, certes, doit connaître tous les moyens 

yantés jusqu'à présent comme désinfectans, la 
maladie ne disparut qu’à l'approche de l'hiver 
.C18:4), après plus de six mois de durée. 
. La colonie de Botany-Bay éprouva celte année 
(1814) une sécheresse extrême : pendant près de 
dix mois.il n’y eut pas plus de deux heures de 
pluie ; la diselle, la famine et les maladies étaient 
aussi funestes pour les hommes, que le défaut.de 
pâturage et une épizoolie pour les animaux. 


Il y eut celte année (1814) des coups de vent 
très-violens et peu communs : la mer fut plu- 
sieurs fois extrêmement agitée; il-se fit plusieurs 

‘éruptions volcaniques, plus fortes que depuis 
long-temps on men eût vu. Une nouvelle île 
volcanique est sortie du sein de la mer; une 
chute d’aërolithes fut observée en France; des 


_commotions souterraines eurent lieu en différens | 
‘endroits éloignés des volcans.et dans différens : 


pays... ` Il est probable, dit Delametherie (1), 
que ls de ces commotions , qui ne sont pas 
accompagnées d’éruptions volcaniques, sont des 
effets de l’état galvanique de la terre. 


Il faut rappeler ici l’hiver mémorable de 
1812— 1813, et l'apparition de deux comètes, 
dont l’une l’a précédé, et l’autre l’a suivi. Un 
hiver rigoureux , comme précurseur de ces grandes 
catastrophes, ouvre aussi la scène dans ce grand 
nombre d'observations rassemblées par Webster. 


Sans oser parler ici de cette" commotion poli- 
tique des. peuples qui s'étend au-delà de Eu- 
rope, et se présente comme un nœud dans le 
grand orbite du développement de l'espèce hu- 
maine, et qui pourrait bien avoir pour Le natu- 
raliste, outre son rapport historique, un intérêt 
physiologique, sans entrer. ici dans des. recher- 
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(1) Journal de Physique, janvier 1815. 


ches prémalurées sur une cause.commune ou sur 
le rapport mutuel de ces phénomènes, nous pen- 
sons que leur coordination seule prouve déjà que 
l'histoire universelle de cette période ne,mérite 
pas moins l’attention du médecin que celle de 
l'historien. Espérons que notre siècle sera; plus 
favorisé que celui de, Périclès, et qu'avec ‘un 
Thucydide, il se irouvera encore un Hippo- 
crate ; pour écrire les annales de la médecine 
de cette époque. 

4 Bresrau, D: M. 


Paris , le 15 février 1815. 


Analyse des Travaux de la Classe des Sciences 

Mathématiques et Physiques ‘de l'Institut-royal 
1814. PARTIE 
PHYSIQUE; par M. le chevalier Guvier, secré- 
taire perpétuel. Zxtrait.—Suite. ( Voy.les deux 
numéros précédens.i) 


de France endant l’année 
1 P 


BOTANIQUE ET PHYSIQUE VÉGÉTALE. M. de 
Humboldt, dans un mémoire sur. [a végétation 
des îles Canaries , s’est élevé à des considérations 
générales sur la géographie des plantes : il a fixé, 
pour un certain nombre de points, les limites 


. des neiges perpétuelles, la température moyenne 


A 


de. lair à ceite limite, prise pendant toute 
l’année , ainsi que la température particulière 
des mois d’hiver et d'été, et en a déduit la dis- 
tance habituelle entre cette limite: et celle ades 
hauteurs où se portent les arbres et les céréales; 
il explique même par ces considérations , jointes 
à celle des époques de l’année où chaque arbre 
prend son développement, les variélés que pré- 
sentent les mêmes. espèces d'arbres en: différens. 
climats. j 

M. le baron de De uua membre de la classe, 
a fait voir que. dans toute la classe des plantes 
cypérées , le nombre des stigmates ‘est toujours 
égal à celui des angles du fruit, et il en tire un 
caractère propre à la distinction de, quelques 
genres de cette famille, fort difficile à débrouiller. 
De nouvelles observations ont. aussi confirmé 
l'opinion émise depuis:long-temps par ce. bota- 
niste , que.la poussière verte qui remplit. les urnes 
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des mousses, n’est que le pollen ; et que la véri- 


table semence est contenue dansla 'eobirnelje: de ` 


Purne. 


MM. Dupetit-Thoùars, Desvaux ; Lamouroux, 
Caen; Auguste de Saint-Hilaire , 


3 


professeur à 


Thiébaut de-Berneaud, ont présenté; sur divérsés | 
-parties de la botanique, desttravaux dont lanälÿse | 


‘nous entraînerait trop loin. Nous dirons quel- 
ques mots de ceux de M.le marquis de Suffren, 
quia entreprisla description de toutes les variétés 
de figues, cultivées sur les côtes de la Méditer- 
ranée: Il a déjà recueilli les figures exactes ét la 
concordance de la nomenclature decent soixante - 
douze variétés , et cependant il’n’a point encore 
visité le littoral du Languedoc. Get ouvrage a été 
présenté à la classe par ses commissaires, commie 
pouvant être fort utile à nos départemens méri- 
dionaux. 


AxATomte ET Zoo1oc1e. M. Dutrochet, mé- 
decin à Château-Rénaud, à communiqué à la 
‘classe un Mémoire fort Intéressant sur les enpe- 
loppes du fœtus, particulièrement dans les reptiles 
et les animaux batraciéens. M. Latreille a fait 
connaître les organes de la respiration des clo— 


portes’, dans-un Mémoire dont nous avons donné 


l'extrait dans notre numéfo du 21 mai dernier. | 


M. Savigny, membre de l'Institut d'Egypte, a 
prouvé que la chenille, en devenant papillon, ne 
* perd point ses mâchoires et tout l’appareil de la 
bouche ; mais que tout se réduit à des différences 
dans les proportions respectives des parties. Le 
même naturaliste a reconnu que dans les insectes 
à trompe et à mâchoire, comme les abeilles, 
l'ouverture du pharinx était toujours au-dessus 
de cette trompe ou lèvre, ainsi que dans les 
masticateurs ordinaires. , 


M. Cuvier a fait voir que lon retrouve dans la | 


bouche des poissons toutes les pièces qui appar- 


tiennent à celles des quadrupèdes, mais plus! 


subdivisées, et quelquefois à 
La considération de la place qu’occupent les os 
de cette partie et de leurs fonctions, fournit à 
l’auteur des caractères génériques pour distribuer 


les espèces de ces animaux. Le même naturaliste ja 


présenté des recherches sur un assez grand nombre 


peine perceptibles. 


de poissons qü il a ébservés s süles côtes de 4 
Méditerranée. i 

M. Magendie a poursuivi ; sur l’æsophage, ses 
expériences relatives au vomissement. Le tiers 
inférieur de ce canal musculaire lui a paru seul 
susceptible de constrictions.. et de relâchemens 
successifs. Lorsque l’œsophage. est coupé et dé— 
taché du diaphragme, l’injection-de l'émétique 
dans les veines ne produit plus de vomissement , 
et son introduction immédiate dans l'estomac 
devient nécessaire. 

MEDECINE er CHIRURGIE: M. Délpech, pro- 
fesseur de chirurgie à Montpellier, a adressé un 
Mémoire sur la pourriture d’hôpital ;-il pense 
qu’elle est. essentiellement le produit d’une con- 
tagion locale ; elle se propage par le linge, par 
la charpie, par les instrumens ; la’ propreté et le 
grand air en préviennent le développement et 
en retardent la marche ; mais le seul vrai remède, 
selon M. D eS est l'application du cantère 


actuel. 
(La: suite:au Numéro prochain. y r 
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Premier médecin. 
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Premier mé él in ordinaire, 


M. Lefaivre, remplissant ias fonctions de premior 


médeein, 
M. La Servolle, honoraire. 
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Médecins consulfons du Roi: 
MM. Menurét, rue du Bac, n° ġo. 
Alibert , ruede Várennes; n° 4. 
Beauchène, rue du Bac, n° 3. 
Regnault, rue des Moulins, n° 14. 
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a Lafise , rue Neuve des Petits-Chaimps ; , no 58, 
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Montaigu. 
.Bonnafox-Mallet. 
Amy , à Versailles, rue Saint-Louis, 


Médecin oculiste. 


o 
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M. Demours , rue de l'Université, 


Le Père Elisée, premier chirurgien. ! 
M. Distel , premier chirurgien ordinaire, 


Chirurgiens par quartier. 
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RASEN (hr sd Vieillerue du Temple, n°54 
. Nolin. 
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M. Fabre , apothicaire en chef. 
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Distel, Second aide. 
Mullot, troisième aide. 
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TRAITÉ MÉDICO-PHILOSOPHIQUE SUR L'ALTÉ- 
NATION MENTALE ; par Ph. Pinel, membre de 


la Légion-d'Honneur et ide FAT Re “pro | 
fesseur à l'Ecole de Médeciné;de Paris, et Í 


médecin en chef de: l’hospice : đe ‘la Salpê- 
trière. Seconde édition, entièrement refondue 
et très-augmentée. Un vol: in-89. (:1809.) 
À Paris, chez Brosson, libraire, rue ‘Pierre- 
Sarrazin ; ; et chez Ze ne i 


CETTE seconde édition du Traité. de VAliéna- 
tion mentale a déjà, comme on voit, paru depuis 


plusieurs années. Mais serait-ce un motif pour 


i| ne pasnous en occuper? Les buvrages de la na- 


ture de celui-ci ne vieillissent point, et les vérités 
qu'ils contiennent vont encore , après de longues 
années, porter la lumière dans l'esprit des hommes 
studieux. Le Traité dont nous parlons a produit, 
eni paraissant pour Ja première fois, une- réva- 
lution. dans les idées ,!sur ce que l’on appelle 
généralement folie.. On a cessé dès lors de 
regarder les, aliénés. comme des malheureux 


condamnés sans retour à être sequestrés dela 


société, .et.à passer dans®les ‘chaînes -et les 
cachots.les restes d’une vie à charge à ceux qui 
les. entourent. Cette ‘seconde édition porte ún 


‘caractère de perfection que ne pouvail avoir la 


première, L'auteur n'avait pas encore pu faire 
en liberté l'application de ses principes, comme 
il l’a fait depuis à la Salpêtrière, sur les femmes 
aliénées, dontla-direction lui fut confiée. Dans 
l'impossibilité où nous sommes, faute d’espace, 


de donner l'analyse de cet; ouvrages: nous nous 


bornerons à en faire connaîire le caractère, géné- 
ral, exhortant de tout notre pouvoir, non-seule- 
ment les médecins, mais tous. ceux qui, font, de. 
l'homme physique ou moral, l’objet de Tours 
études, de recourir au Traité lui-même, leur 
promettant qu "ils y trouveront une ample mois- 
“son de faits curieux, d'observations importantes ,. 
et'de pensées lumineuses. į 

Le professeur Pinel distingue, en quatre es- 
pèces., toutes les sortes d'égarement qu'indique , 
d’une manière générale, le titre d’aliénation 
mentale. 

re, Manie. Délire plus ou moins marqué sur | 


“presque tous les objets, avec un état d'agitation 


et de fureur. 
2°, Mélancolie. Délire exclusif et borné à une 


série particulière d'objets, avec une sorte de stu- 


peur, et dés affections vives et profondes. 

8e. Démeiñce. Débilité générale qui frappe les 
fonctions intellectueles €t affectives, comme il 
arrive souvent daus la vieillesse. 

ZE! Tdiotisine Oblitération de la raison , avec 
‘des linstans rapides et automatiques days 
tement: 

Chacune de ces ‘quatre espèces d’aliénation 


| 


CH) 


comprend des variétés innombrables; mais qui 
.viennentse rallier sous un de ces titres, par leurs 
caractères principaux; telles sont, du moins, les 
idées de l’auteur; idées qui n’ont rien d’exclusif, 
et que la méthode qu'il suit donne sans cesse les 
moyens de rectifier. Cette méthobe, dont lap- 
plication, à l’ensemble du domaine médical, a 
rendu le nom de Pinel si illustre, est l’observa- 
tion, indépendante de toute théorie, se conciliant 
avec toutes celles qui sont raisonnables, ou plu- 
tôt, en démontrant, chaque jour, l'insuffisance 
et les défauts. 

Le professeur Pinel commence par rendre 
compte dés causes qui déterminent l’aliénation. 
Il examine ensuite les caractères physiques et 
moraux de cet état, les bases des distinctions que 
l’on y doit admettre ; iltraite après cela des règles 
générales et particulières à suivre dans le traite- 
ment; et, pour démontrer l'avantage de celui 
qu'ilemploie, il compare les résultats des moyens 
que l’on mettait autrefois en usagé, avec ceux 
‘qu'il a obtenus lui-même; on acquiert, en étu- 
diant ces détails, la certitude consolante que les 
soins affectueux et -les secours bien entendus 
n’ont pas moins d'avantages dans le traite- 
ment de ces maladies, que dans celui de toutes 
les autres. : 


Après ařoir parlé des soins à donner aux 


aliénés, M. le professeur Pinel indique le véri- 
table moyen d'apprécier la valeur des traitemens 
employés : « c'est de faire, de partiet d'autre, 
des recensemens exacts des’aliénés Soumis à ces 
traitemens divers, et de voir dans quel rapport 
précis est au nombre-total la quantité des per- 
sonnes bien guéries. Un pareil calcul peut, par 
de simples comparaisons, sauver beaucoup de 
discussions superflues, et faire voir clairement la- 
quelle. de-ces méthodes mérite la préférence. » IL 
donne lui-même des tables semblables, dans le 
dessein de déterminer, d’une manière générale, le 
degré de probabilité de la guérison des aliénés. 


« Deux méthodes, dit: Pauteur (pag 406), 


sont en usage dans le traitement de l’aliénation : 
l'une, très-ancienne; consiste à-brusquer lama- 
ladie.dans son cours. par des saignées répétées, 
des douches fortes , dés bains froids, ou même 


des bains de surprise, une réclusion étroites 


| l’autre, qui est ‘adoptée à la Salpêtrière, fait 
| régarder Paliénation comme une maladie ‘qui a 


ses périodes successivés d'intensité, de déclin et 


` de convalescence, dont l’ordre ne doit point être 


interverti, mais dont il faut calmer les symp- 
tômes par des moyens doux, des bains tièdes , 
des boissons relâchantes ; quelquefois des calmans 
ou des douches très-légères; dans certains cas 
une répression énergique, mais courte, et tou- 
jours des manières bienveillantes, ou l’art heu- 
reux de gagner la confiance de l’aliéné, à moins: 
que sa raison ne soit entièrement bouleversée: 
Quelle est celle des deux méthodes que l’on doit 


préférer? Un simple relevé des registres, des 


tables construites avec soin mois par mois, année’ 


par année, dans divers hospices , et la théorie des- 


probabilités suffiront pour résoudre cette question, 


et.on pourra reconnaître , par une simple compa-- 
raison, de quel côté est constamment l'avantage. ». 


Je’ ne donnerais pas une idée complète des 


travaux de M. Pinel'sur les aliénés, sije ne disais 


qu'il n’a point cessé jusqu'à ce jour de perfec- 
tionner les méthodes qu’il a fait adopter à la Sal- 
pêtrière. Puissamment secondé, surtout par M. le 
docteur Esquirol, son élève, ‘son ami, et main- 
tenant son adjoint, dont la maison, pour les trai- 
temens particuliers , mérite la haute réputation 
dont elle jouit, et qui, s’étantentièrement con~ 
sacré à cette branche de l’art, a déjà recueilli. 
d'immenses matériaux qu'il saura fort habilement 
mettre en œuvyre:,: 


Ontrouve, à:la fin du Traité de l Aliénation: 


mentale, des gravures qui représentent diverses, 


difformités de la tête, très-remarquables aux yeux, 
mais qui ne sont presque jamais liées avec l’état 
d’aliénation , tant qu'elles restent dans de cer- 
taines bornes. Quand ces difformités sont exces- 
sives; elles entraînent communément l’idiotisme 
originaire et complet.. 


DISSERTATION sur les Hémorroïdes ; par 
J: B. Lavedan, docteur en médecine, 


Oxa écrit: d'immenses .volumes-sur les hémor: 


roïdes,1et cependant la plupart, de. ces gros ou- 
vrages ne; contiennent point{autant de choses 
gxâctes sûr (cette,.maladie que. la Dissertation de 
M. Æavedan. Ce n'estpoint un traité complet, 
et si nous le considérions sous cet aspect, nous 
aurions à-réprocher à son auteur de n'avoir point 
embrassé son sujet d'une manière générale, et de 
ne considérer chaque particularité de celte nra=! 
ladie que comme un fait isolé, tandis que c’est 
de: leur liaison réciproque qu'ils prennent, au 


contraire ; toule leur importance. 


M. Lavedan expose et développe, dans sa 
Dissertation , les idées du professeur Chaussier 
sür la maladie dont il s’agit ;.et il nous paraît 
donnér la démonstration de ce que nous avons ! 
publié dans la Gazette de Santé du 2r oct. 1812; 
savoir, que les phénomènes qui produisent les : 
tumeurs hémorroïdales se passent dans le sys- 
ième capillaire. 

La distinction d’hémorroïdes en internes et 
eu externes, i n’est point fondamentale , et n’est, 
liée qu’à des particularités de cette maladie. La. 
condition d’êlre-fluentes ou de ne l'être pas, 
n'est point non plus essentielle; mais, ce qu’il 
est important d'établir avant tout, c’est que les 
bémorroïdes sont.ou ne sont pas constitution- , 
nelles ; car toute la conduite du; médecin doit 
êlre dirigée d’après cette considération, 


En donnant de fort sages avis sur les moyens 
de remédier aux accidens qu’entraînent les hémor- 
roïdes, M. Lavedan n’a point aÿsez fait d’at— 
tention à la douleur, ou plutôt aux douleurs 


denature très-différente, qui rendent cette 


affection l’une des plus cruelles dont on puisse 


op one 


être affligé. Nous pensons avoir démontré, dans, 
une suite d’articles insérés dans la Gazette de Santé, 
année 1813, que sül.est.de.ces douleurs que la i 
nature du mal suppose nécessairement. il en est 
de sympathiques où consécutives qui sont bien 
autrement ficheuses, et Cont on doit chercher à se 
délivrer à tout prix. On ne finirait pas de sitôt, si 
l'on s’abandonnait, à toutes les réflexions que fait 
naître la Dissertation de, M. Lavedan. Le propre 
des bons ouvrages est de faire beaucoup penser, et 
certainement celui-ci -possède cet avantage. Nous 
remarquons, à la fin de la thèse, un commentaire 
quipareîtêtre duprofesseur.Chaussier, sur l’apho- 
risme; 26 de: la section 3 ; on ,y relève l'erreur. 
de presque tous les traducteurs modernes, qui: 
ont rendu le mot carupraguos par satyriasis, ma 
ladie étrangère aux enfans, tandis qu'Hippocrate 


exprime ici l’apparence ou la figure de satyres 


que leur donne souvent l’euflure des parotides et 
du bas du visage, maladie que l’on nomme, 
aujourd'hui _ oreillons. 
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Maison DE SANTÉ, tenue par M. Mondat 
Medecin; i 


á 


CETTE maison est située au Bois de Boulogne, 
attenante à la Porte-Maillot, avenue de Neuilly, 
en face le traiteur Gilet. | 


Le bel emplacement de cette Maison , lair 
pur qu'on y respire, les commodités de toute 
espèce qu’elle présente , donnent l'assurance 
aux personnes qui voudront s’y faire soigner, 


d'y rétablir facilement leur santé. 


On prend aussi des Pensionnaires, 


CETTE feuille paraît, avec exactitude, tous les: dix jours, les 1°°, 1x et 21 de chaque mois: — On peut s'abonner à 
toutes les époques de l’année, mais seulement à partir de Janvierou de Juillet „pet pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTE, franche de port pour Paris et les Départemens, est de x18 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour le. Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume , n° 30 , faub. Saint-Germain. — Et chez re NORMANT, imprimeur- 
libraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts. — C’est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—On ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. - 


EEE _—_—_——— — —— —_—_— 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE LE NORMANT, RUE DE SEINE, N° 8. 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. 1V' DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
(N° VIL) (1% Mars 1815.) 


GAZETTE DE SANTE: 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Detout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


- HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ille Epoque. = Ille PÉRIODE. — Division de la Médecine en trois branches. (Suite). 


Hoc est mazimum ignorantie malum, quod credit eum scire , qui moneat. 
: 4 (Quainrisran. Lib. XII.) à 
Oy ne doit point confondre dans la pratique l'exercice et la conduite des grandes opérations, etc., avec ce que 
l'on désigne maintenant sous le nom de pe/ite chirurgie; c'est-à-dire le pansement des plaies légères ou même des 
fractures simples, le manuel des petites opérations, comme les saignées, les onclions, les ventouses, les scarifi- 
cations, etc. etc. Cette partie subalterne de l'art ne suppose que des connaissances très-bornées, et tombera toujours 
des mains des maîtres dans celles des élèves non encore initiés à toutes les difficultés de la pratique, ou des hommes 
qui n'ont pu acquérir une instruetion étendue et variée. Mais il faut considérer, 1° que le nombre des personnes qui 
sont retenues dans le cercle étroit de ces pratiques mécaniques étant toujours fort grand, elles ne pourraient y trouver 
des ressources suffisantes pour se procurer une existence aisée, but général des travaux humains ; 2° que les classes 
inférieures de la société, et surtout les habitans des campagnes, n'ayant presque jamais à leur portée que des hommes 
placés dans celte condition , et s’en trouvant d’ailleurs rapprochés par leurs habitudes, et par des communications 
continuelles, les consulteront dans toutes leurs maladies, de quelque nature qu’elles soient, préférablement aux 
médecins, dont ces classes inférieures ne sauraient apprécier le savoir , et dont les soins sont réputés plus coûteux. 
En sorte que les cas de médecine étant toujours les plus nombreux, ces hommes feront encore plus de médecine que 
de chirurgie ; et que si l’on pouvait les réduire à n’exercer que les fonctions dont ils sont Eat 


+ 


MAMA 


les, on les mettrait 
dans la nécessité de recourir aux ressources accessoires dont ils usaieat autrefois, telles que la barberie, lés métiers 
de baigneur,, de perruquier , ressources avilissantes et honteuses, puisqu’à un art fondé sur dés études imtnenses, et 
qui doit être exercé avec noblesse et indépendance, elles associent tout ce qu’il y a de plus ignoble et de plus servile 
ans la domesticité. x 
Il en résulte qu’à moins de faire encore de prétendus chirurgiens-barbiers, auxquels il soit défendu , sous les peinéé 
les plus graves, de quitter le rasoir ou la lancette , les hommes de cette espèce exerceront encore plus la médecine que 


la chirurgie , bien qu'ils ne connaissent pas plus l’une que l’autre. 
mm 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
civils de Paris, par MM. les Médecins compo- . ; 


sani le Bureau central d'admission. Du 11 au | Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
20 février inclus. Societé du Cercle Médical, par la Commission 
Frèvres non caractérisées. . ; . . . 14 nommée pour cet objet ( MM. MENURET, 


Fièvres bilieuses ou gastriques, . . . -69 PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MoNTEGRE); 
Fièvres muqueuses. . . . ... . ..,.. 20 i 


Fièvres adynamiques ou putrides. . . 12 MENURET, rapporteur. 

Phlegmasies internes ou externes, 59 ; IS . 
dont 39 des voies de la respiration. Travail de la Commission. 

Phthisies pulmonaires. 4 , , . .., 15 : 

Leucophlegmaties, . ce . .., ... 5 La température a été pendant cetle quinzaine 

Maladies sporadiques, chroniques, ou très-variable; le thermomètre est quelquefois 


à ae 
résultats d’accidens. . ....... 143 | monté jusqu’à 12 degrés et descendu d'autrefois 
Galen Te ee ci eue N2I9 


= | jusqu'àr:il a été le plus souvent entre 5 et 8. 
TOTAL GÉNÉRAL. .. . 55o $ L'intempérie humide et nébuleuse a dominé, le 
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ciel a été le plus souvent couvert par des nuages- 


et des brouillards; on a cependant joui pendant 
plusieurs jours d’une agréable sérénité; un 


beau printemps semblait s’annoncer, et avait été 


précédé par des orages de vent tels que ceux de 
l'équinoxe : ils ont été ensuite remplacés par des 
brouillards épais et froids; aujourd’hui le temps 
est plus serein : il est encore frais le matin. 

Nous n'avons rien à ajouter à nos notes précé- 
dentes sur la nature , la marche et la multiplicité 
des affections catarrhales etrhumatismales; soit 
par l'effet de cette fermentation vernale qui a paru 
commenger, soit par d’autres causes, les explo- 
sions goutteuses ont été fréquentes chez les sujets 
qui en portaient le principe; il y a eu aussi , par 
les mêmes raisons, plusieurs maladies graves de 
la tête, des fortes attaques d’apoplexies, des 
hamo p ita la saignée répétée a été dans ces 
cas d’une indispensable nécessité : le défaut ou le 
retard de ce moyen a été funeste ; quelquefois on 
wa paseu le temps d’y recourir. Chez quelques 
personnes du sexe, des accès de convulsions résis- 
tant aux antispasmodiques variés, n’ont été ter— 
miués, et leur retour prévenu que pardes éva- 
cuations de sang opérées par la nature, ou par 
l'art. 

De fortes éruptions, des fièvres scarlatines, 
érysipélateuses, souvent compliquées avec des 
maux de gorge, ont cédé au régime ; à des trans- 
pirations douces efsoulenues. que l’art a pu favo- 


riser, mais qu'il a soigneusement évité de dé- 


ranger ; elles se sont terminées par une sorte de 
desquammation générale. 

On a observé surtout chez les enfans, des rou- 
geoles et même des petites véroles, qui, en 
général , n’ont pas’été graves; on gémit sur lob- 


stination qui repousse ungpréservatif dont les 


temps et l'expérience ont bien sanctionné l'utilité 
et l’innocurie. + m 

Parmi les affections catarrhales, l’une de celles 
qui ont été les plus communes a été celle de lo- 
reille : un nombre prodigieux de personnes de tout 
âge en ont éprouvé de vives douleurs ; en général, 
les émolliens, les. fumigations et la chaleur, ont 
suffi pour les guérir: 

Menurer, D. M. M. 


& Dernier quartier, le 2 mars. 

Depuis le 21 jusqu’au 28 février, le masi- 
mum du ORERE a été de 28 p. 6 TRE 
minimum-de 28 P: 

Le maximum Te ak a été deg d. - 

— Le minimum de 1 d. È. 

Le maximum de lHygromètre a été de 82 d. 4. 
— Le minimum de 6o d. 

CHEVALLIER, ingénieur-oplicien, membre de, la 
Société Royale Académique des Sciences 


de Paris. 


Guérison d'une AFFECTION CHRONIQUE DU POU- 
MON, compliquée defièvre intermittente, et d'une 


Joiblesse extrême. 


LE nommé... soldat au bataillon irlandais , 
âgé de 28 ans, d’un tempérament sanguin, d’une 
constitution très-délicate , fut transporté le 2 dé- 
cembre 1808, de Flessingue à hôpital militaire 
de Middelbourg, sur les épaules de ses camarades; 
parce que son extrême faiblesse ne lui-aurait pas 
permis de supporter les cahots ‘d’une voiture » 
et placé dans la salle n° L, au rez-de- chaussée $ 
qui faisait partie de mon service. 

À ma visite du soir, je le trouvai couché ; son: 
état était des plus critiques ; le pouls extrêmement 
faible fréquent et concentré ; il: était tourmenté 


d’une forte oppression, d’une soif intolérable, 


et d’une toux sèche; dans un état de maigreur 
effrayant, leteint livide, les yeux creux, la-voix 
éteinte ; il était ramassé en peloton dans son lit, 
parl’inflexion spontanée de la colonne vertébrale; 
la peau était sèche et aride, à l'exception du 
front et de la poitrine qui étaient couverts d’une 
sueur visqueuse, l’hypocondre gauche dur et 
gonflé, et les jambes œdémateuses. 


Considérant son état comme désespéré, je ne 
lui adressai que peu de questions auxquelles il ne 
répondit que très-imparfaitement ; apprenant par 
les infirmiers qu'il demandait sans cesse par signes 
à boire, sans que rien parût-étancher sa soif, et 
désirant au moins soulager ses derniers none 
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si je ne pouvais pas prolonger sa vie, je lui pres- 


- crivis une potion gommeuse, acidulée avec. 


Vacide sulfurique. (Voy. Quarin de phihisi, inani- 
mad. ad diversos morbos chronicos , pag. 77.) 

( Je remarquerai ici que c’est en 1808, dans 
le-début de ma pratique, et dans un temps où je 
n'avais encore qu'une idée très-imparfaite des 
ressources immenses que la nature déploie tous 
les jours dans le cours des maladies, que j’écrivais 
ceci. ) | | 

Le 3 au matin, il était à, peu près dans le 
même état. La potion de la veille l’avoitrafraîchi. 
Il avoit la langue et la peau moins sèche , ile 
pouls moins serré ; il-avait eu pendant la nuit 
plusieurs selles noires et fétides. On avait été 
obligé de le changer, parce que vers le matin, il 


ayait abondamment transpiré; mais la transpira- ` 
tion-générale mexistait plus; elle était comme la 


veille au soir, bornée au front et à la poitrine. 
Icrachait quelquefois ; ses crachats étaient pu- 
rulens et fétides. 


J'appris de lui qu'il avait déjà fait plusieurs - 


rechutes de fièvre intermittente ; que , depuis 
long-tems, il était attaqué de la poitrine; mais que 
sa maladie avait subitement empiré, et qu'il 
s'était tout d’un coup trouvé réduit à l’état où je 
le voyais ; il ajouta que. pendant le jour il était 
assez tranquille; qu’il n’y avait que la diarrhée 
qui le gênait beaucoup, et qui était plus fré- 
quente alors que pendant la nuit; que vers le soir 
il éprouvait un frisson, tantôt plus, tantôt moins 


_ marqué, mais toujours sensible; que ce frisson 


était suivi de chaleur, de céphalalgie, souvent 
de cardialgie, d'oppression , de suppression de 
crachats, de soif intolérable, et que vers le matin 
il se trouvait soulagé par une sueur abondante, 
pendantdaquelle il s’endormait; que son som- 
meil était toujours inquiet, troublé par des 
songes sinistres et interrompus, par des réveils en 
sursaut. AE 


Pour dissiper l'obscurité dont l’état du malade 
était enveloppé, et que produisaiént surtout la 
multitude et la variété des symptomes, je m'at- 
tachai à les distinguer, les classer et les ramener à 
leurs différentes causés. Voici quel fut le résultat 


de mon travail. Je ramienai à trois chefs les 
symptomes observés. 

1°. Foiblesse constitutionrielle : amaigrissement, 
flexion de la colonne vertébrale, diarrhée, œdème 
des jambes ; 

2, Phihisie pulmonaire : douleur à la poi- 
trine, oppression , toux, crachats purulens , sueur 
à la tête et à la poitrine, soif continuelle ; à 

3°. Fièvre intermittente : frisson, chaleur, 
sucurs périodiques, suppression des‘crachats et 
de là diarrhée pendant le frisson et leur retour 
le matin , après les sueurs; céphalalgie, cardialgie 
sommeil inquiet.” 

Jerapportai ceux du premier paragraphe à un 
état de faiblesse générale ; ceux du second, à un 
état de faiblesse relative du-poumon, sur lequel 
il s'était fait un mouvement irrégulier d'humeur, 
qui était la cause prochaine de la phthisie; enfin, 
ceux du troisième , à la fièvre intermittente, ca= 
ractère essentiel de l'épidémie, quirégnait à cette 
époque dans l’île de Walcheren. Il y avait d’après. 
cela trois indications très-évidentes à remplir, 
1. raffermir les forces de la constitution; 
2%, combattre la maladie locale des poumons; 
3. couper la fièvre intermittente. Mais laquelle 
était la plus urgente? Laquelle fallait il considérer 
comme indication principale? Par laquelle fallait- 
il commencer ? Pouvait-on les ramener toutes 
les trois à une seule, ou en subordonner deux en 
les traitant comme symptomatiques ? à une troi- 
sième, qu'on considéferait comme indication 
principale? jé jugeai que oui. J’estimar quela fièvre 
intérmitiente était ici le principal ennemi qu'il 
fallait combattre ; que les autres ne se présen= 
taient sous un aspect aussi formidable que parce 
qu'ils étaient forts de son alliance; et voici mes 
raisons: RENÉ 

1°. Le malade était d’une construction très- 
délicate-, d’une constitution très — faible; læ 
moindre indisposition , et à plus juste titre une 
fièvre intermittente récidive de l’île de Walcheren 
pouvait produire tous les symptomes de faiblesse 
que j'observais chez lui. 2 

„2°. Cette faiblesse. constitutionnelle, et la fai= 
blesse relative du poumon, étaient journellement 
augmentées par les accès de fièvre, qui, éner- 


ant ce qui restait de forces au malade, rendait 
d’un moment à l’autre les secours de l’art plus 
impuissans, et l’état du malade plus critique. 

3. La maladie de poitrine, qui jusqu'alors 
n'avait fait, pour ainsi dire, que couver , avait 
pris un caractère effrayant depuis les rechutes de 
fièvre intermittente que le malade avait faites , et 
chaque accès semblait aggraver le danger. 

4. Le frisson de la fièvre fatiguait excessive- 
ment le malade ; la toux était alors plus sèche. 
La douleur gravative plus pénible ; l’ardeur 
était accompagnée d’une céphalalgïe intolérable, 
d’une soif brûlante, qui nécessitait l'usage d’une 
grande quantité-de boisson, ce qui distendait 
l'estomac oûtre mesure, relâchait son ton déjà 
trop affoibli, causait des cardialgies et des 
yausées , et portait le dernier coup aux organes 
digestifs; les sueurs abondantes par lesquelles la 
fièvre se terminait, épuisaient le malade, et 
détournaient d’un usage salutaire les humeurs 
qui étaient morbidement forcées vers la surface 
du corps. Il n’y avait ‘aucun doute d’après cela, 
que quelques accès encore suffisaient pour mettre 
le malade ou tombeau. 


(La suite au Numéro prochain.) 


MALADIE DU Foie, compliquée de Tubercules 
dans les Organes enivironnans. 


LE 8 mars 1814, la ville de Troyes étant encore 
livrée aux sollicitudes dont, depuis un mois , elle 
était accablée, j'ai été appelé par M. ...., l’un. de 
nos négocians les plus estimés, pour lui donnet 
mes soins. Voici le résultat des renseignemens 
que j'ai pu recueillir sur sa constitution, avant 
qu’ilressentit les premières atteintes de la maladie 
pour laquelle il réclamait les secours de l’art, et 
lorsqu'il n’était âgé que de quarante ans : 

Tempérament bilioso-lymphatique, et un peu 
nerveux, grand appétit, sans cependant se livrer 
à aucun écart de régime ; intelligence, activité, 
droiture dans les affaires, vivacité de caractère, 

` passion de la chasse. 

Point de maladies aiguës graves, dont il se 


D + in D LS me n a e 


souyint d’avoir été atteint, Son père étoit mort à ! 
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la suite d’une maladie chronique qui paraissait 
avoir sa source dans les organes digestifs, eti 
l’avoit réduit au dernier terme du marasme et de 
l'étisie. ; i ; 

Le malade est aujourd’hui âgé de cinquante- 
sept à cinquante-huit ans. Depuis trois ans., 
douleurs-d’abord obtuses., et se faisant seulement 
sentir de temps en temps dans l’hypocondre droit, 
mais devenues sucéssivement plus aiguës, plus 
fréquentes depuis quelques semaines , que les 
armées alliées ont pénétré dans la ville, et que 
M... a été fortement tourmenté par leurs vexa- 
tions. Ces douleurs sont comparées par le mas 
lade à des dards qui traversent Phypocondre dans 
la direction de l’ombilic, à la partie postérieure 
du côté droit, etcela plusieurs fois dans la journée, 
pendant les digestions surtout,et après le plusléger 
repas. Mais point de dégoût, point de nausées, 
ni de vomissemens, L’appétit se conserve bon , le 
malade mange avec plaisir ; il est seulement arrêté 
par la crainte des douleurs qui accompagnent les 
digestions. Il s'aperçoit cependant que son em- 
bonpoint diminue, que la peau est faiblement: 
colorée en jaune; il se plaint aussi d’une conse 
tipation habituelle ; le pouls est mou, faible , ne 
présentant rien de remarquable pour la fré- 
quence. SEA AS 

Ces symptomes s'aggravent peu pendant trois 
à quatre mois et jusqu'aux premiers jours de 
juillet. Après cette époque tout empire : l’ictèré 
se prononce avec beaucoup d'intensité, la peau 
est sèche et terreuse, les yeux et les joues devien- 
nent caves, la maigreur est extrême, les urines 
sont épaisses, brunes, huileuses; des selles noires, 
liquides ont aussi lieu de temps en temps; le 
malade mange à peine, par la crainte des dou- 
leurs auxquelles il est en proie : six semaines de 
séjour à Paris et les soins de deux medecins très- 
accrédités ne sont suivis d'aucune amélioration: 

Le malade revient à Troyes dans les derniers 
jours de septembre; quelques potages compo- 
sent alors sa nouriture : il est plus faible que ja- 
mais; cependant il espère retirer quelque sou- 
lagement de promenades faites en calèche à la 
campagne ; il se fait conduire dans les champs, 
son fusil à ses cotés , et il lui reste assez de forces 


i 
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pour ne pas ajuster en vain le gibier qui passe 
„~à sa portée ; mais il faut encore renoncer à ces 
~ dernières distractions. Le 4 octobre il ne peut 


| 


ri 
$ 


‘quitter son lit que pour la chaise longue, il. : 


est tourmenté le jour et la nuit par des quintes 
de toux sèchesavec un peu d'oppression. Pen- 
dant la nuit, et le jour suivant, la péau et le 
pouls sont fébriles; pour la première fois , depuis 
l’invasion de la maladie, des boutons hémor- 
roïdaux paraissent à la marge de l’anus; le jaune 
du blanc des yeux et de la surface du corps 
perd de son intensité. Le 6, assoupissement pen- 
dant la plus grande partie de la journée ; une 
syncope le soir. E: 

Le 9, syncope le soir àla suite de laquelle 
le malade meurt. | 

Je n’ai fait aucune mention des remèdes qua- 
lifiés altérans, fondans, apéritifs, etc. qui ont 
été administrés au malade sous diverses formes 
et à des doses differentes, tant à Paris qu'à 
Troyes, parce qu'ils n’ont exercé, ; ainsi qu'on 
pouvait le prévoir, aucune influence sur la 
marche de la maladie et la dégénérescence des 
organes. - 


Ouverlure du Cadavre. 


Abdomen déprimé au-dessous du foie; qui 
paraissait saillant à cause de cette dépression. 

Epiploon tellement rétracté et émacié qu’il 
m'était plus possible d'en reconnaître les vestiges. 
Estomac, intestins gros et petits, rès-pâles ; le 
tube intestinal rempli d’une petite quantité d'air, 
ayant un plus petit diamètre que ne comportait 
la nature du sujét, sans cependant cesser d’être 
translucide, 

Le foie, de couleur grise, ayant dans toutes 
ses régions une consistance remarquable. Le 
parenchyme avait dans tous ses points la même 

~couleur et le même degré de consistance ; on n'y 
distinguait aucune tubercule ni aucune tumeur 
de quelqu’espèce qu'elle soit. Il semblait que 
cet état d’induration du foie fût l'effet de son 
Séjour dans une liqueur styptique.. 

Vésicule du fiel très-distendue , renfermant deux 
à trois onces d’une bile presque séreuse, d’un 


acquis le double de son diamètre: l'arc transverse 
du colon n’est point taché par la bile. 

Canal cholédoque pressé dans tout son trajet 
et de toutes parts par des tubercules agglomérés, 
formant une masse de la grosseur d’une noix, 
qui faisait corps avec le duodénum. ` a 

Pancréas ayant son volume naturel, sa consis- 
tance plus:solide que dans la plupart des sujets ; 
son canal enveloppé dans la masse tuberculeuse , 
dont il vient d’être parlé, mais pouvant en être 
séparé par la dissection, excepté. à l’endroit de 
son insertion dans l'intestin. 2 

Orifice des canaux choléd oque et pancréatique 
dans la gravité du tube intestinal masqué par les 
bosselures qui l’environnaient; bosselures qui. 
n'étaient autre chose que les saillies que faisoient 
dans l'intestin les tubercules développés dans ses 
tuniques, et recouverts par la muqueusetellement 
désorganisée , dans l'étendue d’un centime, qu'il 
n’était pas possible de la reconnaître. On ne dis- 
tinguait plus qu’une couche de substance lardacée 
semblable à celle qui se voit dans certains ulcères 
chancreux. Au-dessus et au-dessous de cette dé- 
sorganisation, et dans l'étendue de deux travers 
de doigt environ, la muqueuse était couverte 
d’une mucosité saniéuse assez abondante, La 
masse tuberculeuse grosse en tout comme une 
noix, ainsi que je lai déjà dit, enveloppant les 


-canaux cholédoque et pantréatique, se confondant 


avec eux et avec les tuniques correspondantes du 
duodénam, occupoient ainsi le tiers environ de 
la paroi du tube intestinal; les deux autres tiers 
conservaient encore leur organisation naturelle , 
de sorte que la liberté du canal et du pylore mé- 
tait pas absolument interceptée. i 

Les tubercules agglomérés pour former la tu- 
meur.élaient ce qu’on les voit dans une infinité 
de cas analogues, plus ou moins gros, les uns 
blancs et de la consistance d'alun, les autres rou- 
geâtres. : 

Plus rien de remarquable dans la structure des 
organes de l'abdomen „et dans ceux de la cavité 
thorachique. 

Plusieurs mois ayant la mort de M,......, on 
pouvait, en considérant les symptomes de la ma- 


vert pâle ; canal cystique très-distendu, et ayant | ladie, tantôt isolément, tantôt collectivement ou 


nes combinant ensemble par deux ou trois, etc. ; 
on pouvait, je le répète, prédire à 
près, la plupart des dégénérescences que louver- 
ture du cadavre permettrait de reconnaître. 

Les douleurs d’abord rares, puis fréquentes et 
coniinuelles dans un point fixe de l’hypoconüre 
droit, devaient faire présumer une altération dans 
le matériel de quelques-uns des organes de cette 


région. 


Ces douleurs? d’abord obtuses, deviennent 


aiguës et lancinantes; ce sont, dit le malade, des 

dard? qui traversent les organes; et avec tout cela 
_ point de fièvre ; tel est bien le caractère des dou- 

leurs produites par les affections cancéreuses. 

C’est après les repas et pendant les digestions 
que les douleurs se font sentir. Ne doit-on pas 
en inférer que l’altération cancéreuse a son siége 
dans les tuniques de l'estomac ou du duodénum, 
ou dans le voisinage de ces orgaries, et de ma- 
nière à avoir avec eux des rapports de connexion 
et de continuité. Cependant il n’y a point de 
dégoûts ni de vomissemens; certainement alors 
le pylore n’est pas altéré dans la totalité de ses 
parois, comme on le voit si souvent, et la conti- 
nuité du canal n’est point intérceptée. 

“Aux Symptomes précédens se joint l’ictère , qui 
s'établit lentement, et devient chaque jour plus 
intense, et persiste pendant tout le cours de la 
maladie, dont il formé un caractère essentiel. Ne 
doit-on pas penser du foie ou de ses annexes ce 
que Pon a déjà pensé de l'estomac et du duodé- 
num, savoir que l’altération cancéreuse a son 
siége dans leurs tissus mêmes, ou au moins des 
connexions lrès-intimes avec eux? 

Une dégénérescence que l’on ne pouvait pas 
deviner, et sur laquelle l'ouverture du cadavre 
laisse encore des obscurités, c’est l’induration de 
Ja totalité du foie. ` 

Cette induration était-elle primitive? c'est-à- 
dire, s’est-elle établie spontanément et lentement 
sans avoir été précédée d'aucune maladie du foie, 
ou bien n'est-elle que l’ effet d'une autre maladie, 
d’une inflammation, par exemple ? Dans ce der- 
nier cas à quelle époque de la maladie peut-on 
rapporter l'existence de Pacte inflammatoire et la 
“Hégénéréscence de la‘bile devenue pâle et séreuse ? 


peu de ekos : 
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- Je né me permêttrai pas de répondre à aucune 
de ces questions, et à plusieurs autres que l’on 
pourrait faire sur le même sujet : j’abandonne ces 
considérations à des praticiens plus exercés et plus 
versés dans l'anatomie pathologique. 
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RAPPORT fait par M. Portal à la première Classe de 
l'Institut, le 13 février 1815 ,-sur l'ouvrage de 

M. Friedlander , sur l'Education physique de 

l’homme. Un vol. 8°. Prix : 6 fr., et 7 fr. 50 c. 

par la poste. A Strasbourg á es Treutell 

et Würtz;à Paris, même maison de commerce, 
rue dé Bourbon 3 n°. 1735 et chez le Normant 

LA classe m'a chargé de lui rendre compte de 
l’ouvrage sur l'Education physique de l'homme, qui 
lui a été présenté par M. Friedlander, docteur en 
médecine, membre de la société de l'Ecole de 
Médecine de Paris, et de plusieurs autres sociétés 
savantes. Cet ouvrage est d'environ, 500 pages 
in-8°, et l'édition nous en à paru tiès-bien-soignée. 

L'éducation physique est, selon l’auteur, Part 
de favoriser le dévéloppément des dispositions 
différentes dans les divers individus, et de perfec- 
tionner leurs organes toujours en‘rapport avec les 
agens qui nous SPF et ayec un état social 
plus avancé. 

Si l'éducation niati n'avait à s'occuper. que 
des qualités corporelles, l'éducation des animaux, 
dit M. Friedlander, nous offrirait les meilleurs 
exemples;'et sielle ne devoit pas avoir égard à l’é- 
tat social, elle n’aurait pas besoin de préceptes; la 
force naturelle se développe d'elle-même dans 
l’état sauvage; létat moral, nécessaire dans a 
réunion des hommes en une grande société A 
ajoute des entraves nouvelles à celles qui naissent 
tantôt de la faiblesse individuelle avec laquelle on 
est né, ‘et tantôt des agens physiques qui nous 
eütourent. ‘ . 

Pour le prouver, l'auteur examine d’abord : 
en peu de mots, s’il est possible de faire naître 
des dispositions heureuses dans l'enfant, et quels 
sont les moyens de reconnaître, ‘dès la naissance, 
les différences individuelles pour DEEE à les 
corriger uand elles sont vicieuses, ou à leur 
donner plus d'énergie ‘quahd elles sont'heureuses, 


i 
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M. Fniedlander ne dowe” pas que, s'il était 
possible d’assortir toujours lès mariages , la chance 


ne fût la plus favorable à la progéniture ; mais ce ` 


principe ne pourrait jamais être d’une ap plication 
assez générale dans la société , pour qu’elle ne 
profitât pas plus par le ‘croissement continuel des 
races, qui fait naître une variété de dispositions, 
dont l’étatcivilisé trouve toujours moyen ‘de pro~ 
fiter. Quantà la différence individuelle des enfans, 
dès la naissance , il paraît que les auteurs ne 
s’en sont pas assez occupés jusqu'à présent. 
On: trouve dans l’ouvrage de M. Friedlander 
une réunion des moyens les plus importans 


que nous possédions, pour reconnaître les traits 


caractéristiques qui doivent modifier notre con- 
duite pour chaque individu, et régler les mé- 
thodes que nous avons à suivre. L'auteur est 
entré, dans son ouvrage, dans des détails très- 
intéressans sur ce sujet. 

La première époque de la vie a été l’objet 
principal des ouvrages qui traitent de l'éducation 
physique. L'auteur a cherché à en présenter tes 
résultats d’une manière succincte, claire et mé- 
thodique: L’enfant doit être acelimaté, On ne 


3 i 3 Hs 
peut donc pas l’exposer dës le commencement au 


froid sans'danger. devrait trouver une bonne 
nourriture dans le. lait de sa mère; mais toutes 
les mères ne sont pas de bonnes nourrices , soit 
parrapport à des dérangemens de leur santé, 
soitparce qu’elles ne veulent ou ne peuvent pas 
suivre le régime convenable pour faire une bonne 
nourrice. Ce qu'il y a de fâcheux, c’est qu’on 
peut très-difficilement : y suppléer par les nour- 
rices mercenaires, surtout dans les grandes villes. 
Les médecins savent comment il faut les con- 
duire relativement au régime qui leur est néces - 
saire: pour .leur santé et pour celle de l’enfant. 


x 


Mais combien elles sont, pew portées à suivre 


leurs avis ! M. Friedlander a répandu dans son: 


ouvrage sur cet: objet des lumières véritablement: 
praliques, et souvent d’après sa propre expérience. 

Quant à 
produire par elle-même des. accidens les plus 
graves, mais.elle peut encore occasionner d'autres 
maladies auxquelles l'enfant se trouve disposé dès 
la naissance ou par des circonstances accessoires. 


la dentition , non-seulement elle peut 


L'auteur a consacré un chapitre entier à tout 
ce qui a du rapport aux soins qu exigent les 
dents pour leur conservation. Après le sévrage et 
la dentition, l'enfant est peu à peu habitué au 
genre de vie de adulte: il participe alors à tous 
les avantages et inconvéniens qu'offre la maison 
paternelle, L'auteur croit que l’on devrait faire 
passer les enfans, de la nourriture végétale à Ja 
nourriture animale beaucoup plus lentement qu'on 
ne le fait ordinairement, surtout dans la classe 
aisée de la’ société. M. Friedlander désapprouve 
de faire dîner les enfans à ‘table à des heures 
réglées , souvent sans considérer si l'enfant est 
disposé à manger, ou s'il doit s'abstenir encore 
d’alimens. Il a passé en revue les effets des prin- 
cipales nourritures quis’offrent dans notre cuisine, 
et il a profité de tout ce que la chimie et la méde- 
cine moderne ont pu lui fournir- d’intéressant 
pour éclairer son sujet : cet article de l'ouvrage 
contient plusieurs remarques importantes. 

Dans un autre, l’auteur traite de l'influence de 
l’atmosphère sur lesenfans, de leurs habillemens 
des moyens de propreté qu’il faut employer; 
enfin, des. maladies contagieuses auxquelles ils 
peuvent être exposés , et dans tous ces articles on 
reconnaît un sage et bon observateur. IL serait 


‘impossible de rapporter ici tout ce que cet article 


contient d’intéressant, 

La puberté est, commela dentition, une autre 
époque de développement permen de celui des 
organes- de la génération „mais # un âge où l’ado- 
lescent, dans notre état social, n’est capable ni 
de nourrir une femme, ni de faire acquérir à 
l'enfant les talens nécessaires pour subsister dans 
le monde. A cet âge, le vice de l’onanisme do= 
mine , s’il ne l’a déjà dévancé. L'auteur prouve y 
par des faits historiques. qu'il a été de tout temps 


 la-cause malheureuse de la mort ou de la décré- 


pitude de l'espèce humaine. Tout ce que les 
médecins ont écrit pour en faire connaître le 
danger, et pour en. éloigner la jeunesse, a été 
superflu , et tous les conseils médicinaux qu’ils 
ont donnés, pour rétablir la santé de: ceux qui 
s’y sont livrés, ont presque été inutiles. M. Fried- 
: lander croit que c’est dans l'éducation seule qu’il 
faut chercher les moyens d'éteindre ce vice „pas 
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des distractions utiles dans le moral, ce que fait 
la lecture de bons livres, et par des exercices du 
corps , qui le fortifient, bien dirigés. 

Une très-grande ‘partie de l'ouvrage sur 
Péducation physique, est consacrée aux divers 
exercices, ou plutôt à l'examen général des 
habitudes qu'il faut donner à l’enfant pour 
conserver- la force corporelle, au milieu des 
divers talens qu’exigent l'éducation physique et 
morale actuelle. On en a trop cherché le modèle 


dans la gymnastique ancienne, qui n’avait presque ` 


pour objet qe l’état militaire. L'auteur a cherché 
à faire connaître les rapports que devraient avoir 
les jeux de notre enfance avec le genre d'état que 
Penfant doit dans la suite remplir dans la société. 
M. Friedlander ne croit pas qu’on.ait assez exa- 


miné jusqu'ici, sous ce point de vue , tout ce qui 


a: du rapport à l'exercice des sens et de Za parole , 
ou au moins qu'on ait appliqué à ce sujet toutes 


les lumières que peuvent donner, à cet égard, les | 


sciences physiques et celles de la médecine, Ce 
£hapitre est plein de recherches curieuses et bien 
présentées. | 


L'auteur termine l'ouvrage par l'examen de 


l'influence de l'éducation morale sur l'éducation 
_ physique. Il passe en revue les divers sentimens 
sur les passions et sur l'exercice des diverses fa- 
cultés intellectuelles , dans les études des arts et 
des sciences, et: dans l'éducation morale et reli- 
gieuse, proprement. dite. M. Friedlander en 
considère les avantages et en indique les incon- 
véniens relativement au développement des forces 
physiques, ce qui le conduit à un examen de 
Thomme civilisé et de l'homme sauvage. Chaque 
développement partiel d’un organe provient d’un 
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suc nourricier qui s'y porte avec plus d'abon=. 
dance en même temps qu'il diminue dans les 
autres. C’est un grand art de savoir seconder la 
nature à cet égard , ou de la diriger quand elle 
ne remplit pas ce but, ou qu'elle tend à un autre 
qui serait contraire. ; 

Mais si l'éducation physique ne peut donner # 
tous les hommes la force des hommes les plus 
robustes, elle peut'du moins donner des préceptes 
salutaires pour modifier, diminuer les incon- 
véniens qui résultent nécessairement de l’état social. 

Tel est l'esprit etlamarche de l’ouvrage que nous 
avons cru devoir faire connaître à la classe; peut- 
être le cadre est-il un peu trop étroit pour la. 
multiplicité des sujets qui y sont traités; mái 
Pauteur n’a pas voulu faire perdre de vue len- 
semble des considérations que présente l’édu- 
cation physique ; un tableau général faisant mieux 
apprécier la valeur. et l'importance des méthodes 
ou l’incohérence de elles qui sont trop souvent 
adoptées, è 

Cet ouvrage nous a paru d’autant plus intéres- 
sant, qu'il est le résultat d’une observation longue 
et réfléchie auprès des enfans dont la ‘plupart 
ont été confiés aux soins de M. Friedlander en 
qualité de médecin; qu’il est écrit avec préci= 
sion et clarté, et que l’auteur y réunit ce que l’on 
sait généralement de plus utile sur l'éducation 
physique; et qu’il proscrit beaucoup dè mau- 
vaises pratiques que l’on y a malheureusement 
introduites plutôt d’après de funestes préjugés 
que d’après de bonnes observations. 

Nous pensons que la classe doit des remerci- 
mens et des encouragemens à l’auteur. 
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; HISTOIRE GENERALE DE LA MEDECINE. i 
. HMIe Epoque. — Iie PÉRIODE. — Division deila Médecine en trois branches. ( Conclusion.) 
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Ox doit conclure des: discussions’ qui font l'objet des précédens articles j: que lé: médécia } ‘ou l'homméqui 
d'une manière générale a pour but de conserver la santé, ou,de guérir les maladies, doit être en-état d'employer 
simultanément , et,suivant.le besoin des;malades ,: tous les moyens que fournissent la diététique , là chirurgie et Va 
pharmacie; mais que les opérations chirurgicales étant très-nombreuses ; souvent fort: difficiles: ét nécessitant unè 
habitude, et des dispositions; particulières, äl faut indispensablement qu’une-classe de médecins s'exeréent à les 
pratiquer. Je dis des médecins, nourris des études communes à tous lés autres, parce qu'il importe surtout qu'ils 
soient en état dé décider si l’épération estiindispensablé, et s’il'n’est. pas-possible. d'y suppléer par, quelque. moyen 
moins cruel et moins périlleux. Ces hommes-là seront alors de vrais chirurgiens, ou plulôt des médecins opérans, 
coiime sont tous les grands chirurgiens modérnes. Pour la pliarmatie, out l'art de préparer! et dë conserver les 
médicamens nombreux-dént,on) fiit-maintenant-usage ; il n’existe aucun inconvénient, d’en:livrer l'exercice à des 
hommes étrangers à la médecine, puisqu'ils n’ont aucune application à faire de leur science sur-le corps humain. 
Quant à: ld classe des hommes qui, n'ayant pu compléter leur ‘instruction, doivent se; réduire-x nexercer ‘que! des 
parties purement mécaniques et peu importantes de.l'art, il n’est pas plus convenable de les nommer chirur, iens 
ue médecins ; et l’on ne doit pas oublier qu’en général on ne saurait les restreindre à Fexercice exclusif de Tune 
do branches de |l'art. Il est sans doute un moyen dé mettre les classes les plus indigentes .de la société en- état de 
RES des lumières des médecins habiles; à portée desquels elles ne sont presque jamais ; mais ces moyens, résultats 


afrah uoj 
LE etosinob 


MEE ADA- TARE 


af 


es perfectionnemens de l'organisation sociale, : dépendent | dés gouvernemens, et ce n’est posia é-cas de nous: 


Y-arrêter, Gosip TIR ee 


CONSTITUTION. Æ 


Rez 7 G l > € 3 
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[s’il doit être suivi d’un lendemain; qu’il ne nous 
laisse. pas: après! lui des regrets.: 
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le: éoñcours du surcroît de vitalité, communiqué 
par le printemps.avec la température douce et 
humide sous l'influence de laquelle nous vivons, 
favorise singulièrement les mouvemens-critiques, 
et surtout teux qui se font vers la peau. Les érup- 
tions cutanées sont très-nombreusés , on voit 
beaucoup de fièvres scarlatines, de rougeoles, 
ou d’éruptions sans caractère. 


Une des plus communes aujourd” huig c'est ce 
qu’on appelle elous ou furoncles, petites tumeurs 


se formant spontanément dans le tissu cellulaire : 


sous-cutané, perçant la peau au bout de quelques 
jours, après avoir causé souvent de très-grandes 
douleurs. L'inflammation du furoncle a un carac- 
tère qui lui est particulier. La cause de cette affec- 
tion est ordinairement interne et cachée: souvent 
elle règne épidémiquement. Il se forme dans le 
centre de la tumeur un point de gangrène ou de 
sphacèle, qui constitue ce que l’on appelle le 


bourbillon , dont il importe de hâter la sortie, en, 


favorisant l’amincissement de la peau par tous les 
émolliens possibles. Rarement un furoncle ‘se 
montre seul; presque toujours il est suivi de plu- 


sieurs autres qui se développent soit aux environs (| 
du premier, soit en d’autres parties. Je ne con- 


nais aucun moyen d'arrêter ce mouvement, et 
probablement il ne serait point sans inconvénient 
de le tenter, puisque tout porte à le faire re- 
garder comme critique. Souvent il est produit 


sous l’influence d'embarras gastriques ou intes-: 


finaux , et l’on doit alors faire usage de vomitifs 
et de légers évacuans. Dans tous les cas, un 
traitement délayant et rafraîchissant est celui que 
l’on doit employer, lorsqu'il n’existe pas d'indi- 
cation plus précise. Ainsi, tandis que l’on appli- 
quera sur les tumeurs un cataplasme de mie de 
pain et de lait, ou de farine de graine de lin, 


on fera prendre à l’intérieur une décoction de : 


chicorée „quelques bouïllons aux herbes, le matin 
à jeun, et tout ce qui constitue le régime 
délayant. 


Les matinées étant encore. fraîches, et la sus- 
ceplibilité aux impressions se trouvant accrue 
par la saison , les affections inflammatoires ; et 
surtout les fuxions, sont encore irès-communes, 
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® Nouvelle lune, le 11 mars. 

Depuis le 1 jusqu’au ro mars, le maxi- 
mum du Baromètre a été de 28 p. 5 L =. — Le 
minimum de 27 p. 11 l. + 

Le maximum du Thermomètre a été de 14 d. $: 
— Le minimum de 1 d. = 

Le maximum de Dee Rte a été de 90 d 
— Le minimum de -70 d: ;. 

. CHEVALLIER, éngénieur-opticien, membre de la 

Société Royale Académique des Sciences 
de Paris. 


Observation d’une AFFECTION SOPOREUSE APPA= 
RENTE, recueillie par P. P., ex-chirurgien de læ 
marine militaire, médecin adjoint chargé des 
services médical et chirurgical de Phôpital és 
et militaire de Briançon. 


M. R..., homme de loi, âgé de quarante ans; 
d’une forte et petite stature , d’un tempie, 
bilioso-lymphatique ; né de parens sains. e 


Première enfance : il n’a point eu de. gourme ss 
ni autre humeurs relatives à cet âge. A trenté-six 
mois, il éprouve ane maladie qui le maigrit 
beaucoup. 

Deuxième enfance : il se porte toujours bien 


durant tous les exercices de ses études. 


Adolescence : malgré des passions vives etbeau- 


| coup de fatigues- de corps et d'esprit, il jouit 
| également d’une bonne santé... 


A trente-quatre ans, R.. 5€ maria, et six mois. 


: après il éprouva une dyssenterie , due à une 


indigestion de lait, pour laquelle un empirique 
d'ici (1) lui administra plusieurs purgatifs très 
forts. Cette dyssenterie dura quelque temps, et 
disparut ensuite après einq à six jours de l'usage 
du: chocolat, 

A trente-huit ans, le décédé fut atteint d’une 


(x) Il sait à peine écrire , et iest ivre tous les matins- 
à dix heures. Il termine aussi toute sorte d’accouche- 
ment ; il est le médecin légiste, favori, et fait tout par 
inglinct, . ; 
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Marrihagie très-aigut, dont l'écoulement ne 


se tarit que trois mois et meuf jours après son 
invasion. Pour la traiter, le même apothicaire lui 


fit prendre , 1°. une eau de guimauve et autres 


boissons; 2°. sept à huit médecines,.de plus en 
plus fortes; 3°. des lavemens de temps en temps; 
4. lui fit faire un long usage des pilules mercu- 
rielles, dont le nombre s’est porté depuis six jus- 
qu'à douze par jour; 5°. enfin R... s’injectait 
plusieurs fois par jour , selon son rapport, tantôt 
avec une dissolution de sulfate de cuivre, tantôt 
d'alumine et autres injections plus ou moins 
répercussives. - 

Le 23 juin dernier, il se trouva affecté d’une 
seconde blennorrhagie, moins aiguë que la pré- 
cédente, et sans cause connue. Se voyant ainsi 
affecté de nouveau, il prit quelques pilules"mer- 
curielles qui lui restaient encore dans son tiroir. 
Ce médicament , pris sans égard, surtout dans la 
première période de cette affection ; se serait-il 
porté vers le cerveau ? ou bien s'est-il produit 
depuis plus ou moins long-temps une métastase 
occulte du virus syphilitique ? Je serais d'autant 
plus porté à croire qu’un de ces deux liquides s’est 
transporté sur l’organe intellectuel, que le décédé 


` a travaillé avec non moins d'application à son 


étude , depuis cette époque, 23 juin , jusqu’à celle 
du 29 août dernier. Depuis la première blennor- 
rhagie, R... était sujet à des constipations plus 


‘ou moins opiniâtres, à des légères coliques. Il 


n'avait plus d'appétit , et n'allait à la garde-robe 
que tous les quatre ou six jours. 


Le 29 août ; R... éprouva une indigestion; . 


le 1% septembre suivant, on lui donna une méde- 
cine qui lui fit rendre six selles. 

Le 4, je fus mandé, et observai ce qui suit : 
un air assoupi; le visage jaunâtre et un peu bouffi, 
les yeux chassieux et jaunes, les paupières abattues, 
la languecouverte d’un enduit épais et bilieux, plus 
de gêne pour articuler les mots que d'ordinaire. 
Le malade éprouvait un dégoût décidé et une 
constipation plus forte, les urines étaient rouges 
et chargées ; la peau âcre ; le pouls dur. Le soir, 
je lui prescrivis un grain de tartre stibié, Il vomit 
quatre fois, et rendit six-selles abondantes: 


Le 5, R... se trouva si bien que je me bornai 


à lui prescrire un vin amer! un régime léger et 
fortifiant, beaucoup de distraction et d'exercice. 
Depuis le 5 jusqu’au 9, R... se porta assez bien. Il 
éprouva néanmoins une espèce de semi-paralysie 
sur les paupières supérieures, et un mouvement 
convulsif dés inférieures. Les yeux étoient tou= 
jours séreux , la langue tremblante lorsqu'il la 
sortait, Sa mémoire se perdait de plus en plus, 
les mains étaient toujours jointes, et au total il 
différait peu d’un idiot. 

Le ro, R... présenta des symptômes de gastri- 
cité presque aussi caractérisés que ceux qui ont été 
énumérés, Je lui prescrivis un minoratif pour 
le 11. Il eut six selles abondantes et infectes, et 
se trouva soulagé. ; 

Les 12, 13 et 14, Ra.. étant encore assez forts 
se promenait seul dans sa chambre ; mais con< 
servant toujours un air soporeux, le même état 
des yeux, de la langue, des mains , etc. 

Le 14, je lui fis prendre la marmelade de 
Tronchin, qui procura deux gardes-robes in= 
fectes dans les vingt-quatre heures: 

Le 15, l’état soporeux se déclara plus forte= 
ment. D’après ce, j'ordonnai un large vésicas 
toire à la nuque. 

Le 16 au matin, R.. pouvait à peine soulever 
les paupières. Il avait beau se violenter conire 
le sommeil, il s’affaissait de plus en plus. A! 
midi, le vésicatoire se fit sentir, Dès cet instant 
la face sembla s'éveiller à fur et mesure que ce 
topiqueagissait. Le soiril avait la figure claire et 
beaucoup moins affaissée,, la parole plus libre, la 
langue et les membres moins tremblans. Ta 
nuit du 17 au 18 se passa dans un sommeil 
interrompu. 

Le 18, R... prit une demi-tasse de chocolat 
bien clàir; dans la nuit et lès jours suivans, il 
éprouva jusqu’à sa mort un: sentiment de pe 
santeur à l’estomac. 

Le 19, ne sachant trop quel parti prendre sur 
un état si insidieux, je demandai aux parens 
d'appeler quelqu'un , ou de consulter ailleurs. 

Le 20, à dix heures du soir, R:... eut une 
faiblesse, et dans la nuit du 20 au 21, à/quatre 
heures du matin, il rendit spontanément un plein 
pot de sang et d’excrémens putréfiés. Ayant été 
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mandé de:suite, j'observai presque tous iles : 


signes précurseurs dela mort. Je ne: pus meme 


pêcher d’annoncer aux parens, une terminaison 


douteuse , et la mort certaine; si les selles cor- 
rompues se continuaient. encore. En effet ; Le 
maladi fit trois selles: spontanées ; et succomba 
le 21 à midi. i 
Surpris de tous, ces accidehs, et d’une: mort 
aussi prompte qu inattendue, je. présumai .de 
suite une lésion organique à l’abdomen : d’après 


ce, je demandai aux parens, l’agrément, d'en) 


faire l'autopsie. Avant d'y procéder, je fis inviter 
en vain l’apothicaire qui l'avait: traité. A trois 
heures, j'en fis l’ouverture,:avec un pharma 
cien des armées. 

Examen général. Face pâle et infiltrée, yeux 
ternes et humides; corps dans-l’état naturel, 
exceplé que le ventre était un, peu. ae 
Les tégumens du crâne étaient flasques.et très- 
infiltrés d’un liquide ranguinospelymphatique ; ; 
2ô,; en, sciant l’ovale supérieur du crâne , il s’en 
est écoulé une grande quantité de celte même 
sérosité ; 30. la méninge était d’un blanc terne et 
plus épaisse; que d'ordinaire; 4°.les veines du 
sinus longitudinal supérieur étaient plus injectées 
de sérosité que de sang; 5°. entre les mem- 
branes méningelies, nous ayons observé des amas 
séreux ; les uns: plus épaissis que les autres ; 
6, enfin, les ventricules latéraux étaient plus 
remplis. de liquide. qu’à l'ordinaire, i 

Dans, l'abdomen, .1°., l’épiploon était dans 
lé tat naturel, mais-un peu. jaune ; 2°. le canal 
alimentaire en parfaite yaçullé, retpar conséquent, 
météorisé ; 3e l'estomac était cendré à Pextérieur, 
et d’un brun rouge à l'intérieur; 4°. les deux 
tiers supérieurs. des intestins-grêles étaient d’un 
blanc jaunâtre à L'extérieur, et d’un blanc rou- 
geâtre. à 
stries un tiers plus épaisses que le, resté du:tube 
intestinal; 5°. le tiers inférieur desintestins était 
d'un rouge. violet à l'extérieur, et: d'un brun 
foncé. à l’intérieur. Dans: la longueur de cette 
dernière, portion , nous avons obsérvé un plus 
grand, nombre. de durétés, plus larges, striées ; 


x 


et.comme. gangrenées. à | 


offraient une surface: et une: consistance sem À 


à l'intérieur ,,offrant,, par distance, des: 


l'intérieur; plusieurs: 


blables à celle: des comdylomes ; Ge. le. ccum 
était également-distendu-et violet 3:72. les. trois 
portions du colon étaient de couleur naturelle: 
mais. entièrement -contractées sur elles-mêmes; 
PS du colon était fortement distendue, ét 

un peu violettes .4°. le rectum était aussi 
distendu et de couleur naturelle. D AON 
Sous quel :point. de .vue doit-on envisiger 
cetie:absence de douleurs.abdominales 'avec/une 


enfin, 


` telle lésion organique des inteslins? 20, “cette 


abolition croissante des sens, qui semblait me- 
nacer le malade d'une paralysie générale, u 
partielle; 3°. les excroissances des intestins.sont- 
elles syphilitiques ? dues’ à l’ingestion, d’ün excès 
de, mercure, où. bien aux substances! drastiques 
que le décédé a prises; 4°. enfin, comment s’y 


a 


sont-elles formées. ? est-ce par une métastase 
spontanée,çou par suite des agensi répercussifs 
qu’on a, donnés dans les,irois périodes de jla- nia- 
ladie de cette victime de l’empirisme ? i 

De crainte de m'égarer dans de fausses. appli- 
cations, résultat de l’indignation que j'éprouve,en 
voyant la vie des hommes ainsi exposée, je vous 
prierais, monsieur le-rédacteur ; d’y.faire les-sages 
réflexions.que vous jugerez convénables. 


L'espace nous manque pour placér ici Cnds ré 
flexións sür le déplorable abus dont parlé M. le 
docteur P. ; nous säisirons la première occasion fa- 
vorable pour satisfaire à ‘son désir, ét pour ‘nöus 
satisfaire nous-mêmes sur cet objét. 


Guérison d'une AFFECTION CHRONIQUE DÜ POU= 
MON, compliquée de fièvre intermiltente, et d'une 
dis ne extrême. RÉ Voy. le dernier N°. 


; Aua qui mé s'iéaferait encore dans la résolution 
de traiter la fièvre intermittente comme maladie 
principale } c’est que J'étais persuadé que: de 
remède par excellence, pour la guérison de ces 
fièvres, convenait parfaitement pour combattre 
‘la faiblesse, mettre un frein à la dégénération 
dupoumoni, corriger la naïure du pus, enraïffer- 
missant les forces vitales, arrêter la diarrhée et 
les sueurs: (F oyez Quarin, pag. 83 1, c.) Jejugeai 
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encore que opium dont-sotivent déjà j'avais ob- 
servé les bons effets dans la diarrhée colliquative, 
pouvait être ici d’un grand usage, et n'était contré- 
indiqué par rien. Personne n'ignore les bons 
effets que de tousles temps on a retiré de l'usage 
de l’opium dans les fièvres intermittentes, (Voyez 
Duchanoy. Mémoire sur l'usage ‘des narcotiques 
dans les fièvres intermittentes.) Mais ce qui l'indi- 
quait-plus particulièrement ici, c'est que le cours 
des humeurs vers le poumon , et la sueur à la 
poitrine et à la tête, causée par cette détermina- 
tion particulière , était une suite de la sensibilité 
(teneritudo) decet organe. Cette sensibilité s’é- 


.mousse par l'usage prudent des opiacées (Voy. 


Huxham; tom. T, pag. 198) : l’afflux des humeurs 
vers le poumon était à la fois la cause et l'effet de 
la toux; et à chaque effort qu’elle sollicitait, elle 
devenait un stimulus nouveau, qui attirait les 
humeurs etaugmentait la congestion: Or, l'opium 
calme cette toux, diminue son intensité et sa fré- 
quence: (Voyez van Swieten, tom: IV, pag: 104 
et 105. ) 

Je prescrivis, en conséquence, un gros de 
quinquina à prendre en trois doses, dans une 
infusion de tilleul, en commençant trois heures 
avant l'apparition ordinaire du frisson, eten en 
prenant.une chaque heure , de manière que la 
dernière fût administrée une heure avant l'accès. 

Pour calmer la toux et arrêter la diarrhée , 
j'ordonnai une potion gommeuse, avec un gros 
d'extrait d’opium. Je préférai ce médicament au 
laudänum de Sydenham; ou toute autre teintüre, 
parce que les spiritueux qu’elles contiennent 
irriteni les poumons et augmentent la fièvre. 

Je fis appliquer un vésicatoire au bras 
gauche. On donna un 
opiacé : et l’on frictionna l'hypocondre gauche 
avec le liniment volatil camphré, et les Te 
avec une flanelle bien chaude. 

Je continuai cetie méthode pendant quatre 
jours, êk j'en observai bientôt après d’heureux 
cffets. La fièvre, de quotidienne, ou plutôt 
double tierce, devint tierce simple : les sueurs 


lavement gommeux 


diminuèrent. La ‘diarrhée: était moins incom—: 


mode; et les déjections ne se faisaient plus invo- 
lontairement, La toux, de sèche et piquante, était 


devenue humide, et lès crachats, quoiqu’encore 
purulens , n’exhalaient aucune mauvaise odeur. 
L'appétit commençait à se faire sentir : je pres- 
crivis lusage d’une soupe légère et d’un riz 
au gras, bien clair. Je crois que le lait est quel- 
quefois très-utile dans la phthisie pulmonaire ; 
mais, lorsqu'il n’est pas bien digéré ; ce quiarrive 
d'ordinaire après les longues maladies ; iles’aigrit 
et devient nuisible. 
J'augmentai la dose de quinquina:, queje portai 
bientôt à une demi-once par -jour ; ct loin: de 
supprimer l'expectoration, comme le veulent 
quelques médecins, il la favorisa visiblement, et 


au bout de quinze jours, le: malade ne-rendait 


plusque des crachats épais'et bien cuits. La fièvre 
cessa, ct, dès ce moment, les forces se raffer- 
mirent , les jambes se désenflèrent , l'hypocondre 
gauche se ramollit, etle malade goûta.un repos 
et un bien-être qui depuis long-temps lui avoient 
élé inconnus. Pour redresser la colonne ver- 
iébrale, ;je fis faire des frictions: avec de la 
flanelle chaude; et avec le ldiniment volatil 
camphré, le long de lépine. 
Cetraitement,continué pendant cinq Semaines, 
eut le plus heureux résultat, et, au mois dè 


janvier ; j'éprouvai la plus douce satisfaction que 
le médecin puisse attendre, lë seul dédomma- 


gement qu ’offre -au hedi militdiré son état’, 
pour tous les dangers et toutes les péines , 


auxquels il est sans cesse exposé; le bonheur 


enfin dé rendre un homme à la vie, un membre 


à la société et un défenseur à l'Etat. 


` FaLrcor, D. M, à La Haye. 


Norrce sur LA VÉNUS HOTTENTOTE.. 


ON montre depuis quelques nfoïs áu public, 
sous le nom de Wéënus Totténtote | une femme 
dont les formes extraordinaires méritent latten- 
tion des curieux et des naturalistes. Cette femme 
nommée Sartjéeou Sarah....élait dépuis plusieurs 
années en Angletérre, où elle avait été conduite 
du Cap de Bonne-Espérance. Les Anglais qui l’a- 
vaïent amenée à Paris pour la donner en spec— 
tacle ont cédé à un Français le träilé qu'ilsavaient 


Je 
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fait avec elle: (car elle est commé on peut penser 


. parfaitement libre). 


‘On assure:que Sarah est d’une des tribus hot- 
tentotes voisines du Cap, et que toutes les femmes 
de-cette tribu (les Boschimans) sont construites 
comme elle. On a fait sur ces peuples des rap- 
portsisi variés et quelquefois si contradictoires, 
qu'il n'est possible de les admettre tous qu’en 
supposant que chacun de ces récits sérapportait à 
des particularités purement individuelles. Pour ne 
pas tomber dans les erreurs auxquelles ont pu 
céder les voyageurs, nous nous abstiendrons de 
décider si les choses remarquables que présente 
dans sa structure la femme dont il s’agit lui sont 
particulières , “ou bien appartiennent à toute sa 
tribu; nous dirons seulement ce que nous avons 
vu et constaté nous-mêmes , en laissant au temps 
à éclaircir des difficultés qui ne peuvent être réso- 
lues que par des observations réitérées. 

: Sarah parle assez bien l'anglais, et très-facile- 
ment le hollandais qu’elle avait appris au Cap, ou 
même qui pouvait être devenu le langage ha- 
bituel de sa tribu; depuis qu’elle est à Paris 
elle sait déja assez de français pour entendre ses 
conducteurs, et pour adresser. quelques mots aux 
assistans. Elle dit avoir vingt-cinq ou vingt-six 
ans, et tout son extérieur se rapporte à cette dé- 
claration. On la montre au public vêtue d’un 
gilet et d’un pantalon de tricot, qui permettënt de 
juger de la bizarrerie de ses formes, Ses premiers 
habits sont décorés d'une multitude de colliers, 
de bracelets, de ceintures de grains de verre 
coloré auxquels pendent des médailles ; elle porte 
encore un petit pagne, ou tablier de cuir, pareille- 
ment orné de grains de verre, et un bonnet sem— 
blable. Pour se rendre agréable aux spectateurs, 
qu’attire le désir de la voir , elle danse assez lé- 
gèrement , en s’accompagnant d’un tambour de 
basque et marquant bien la mesure; elle joue 
encore passablement de la guimbarde , et exécute 
sur cet instrument qui chez nous ne sert guères 
qu’à l’amusement des : enfans, des airs très- 
mélodieux où l’on reconnaît la facture des com- 
positions européennes. Souvent au milieu de sa 
musique elle tire de son instrument des sons har- 
moniques , doux et prolongés qu’elle adresse avec 


la main vers le ciel ou vers quelque spectateur 
qui a le bonheur de lui plaire ; elle donne même 
à ce mouvement de sensibilité une expression qui 
charmerait sans doute un partisan de l’école ro= 
mantique, et toutefois pourrait bien n’être que 
le fruit de l'éducation qu’elle a reçue en Europe, 

Cependant après avoir été témoin de ces gentil- 
lesses, ma curiosité n’était point entièrement 
satisfaite, non plus que celle de MM. les pro- 
fesseurs du Muséum d'Histoire naturelle, avec 
lesquels j'avais obtenu l'autorisation de l’exa- 
miner. Ce n’a pas été vraiment une petite affaire 
que d'engager la belle Hottentoteà se dépouiller 
des ornemens qui déguisaient ses charmes, ‘et je 
dois à la vérité d’attester, qu'avec la perspective 
d’une assez bonne somme d’argent, dont elle 
semble fort bien connaître le prix, il a fallu, pour 
la décider, près d’une heure desinstances les plus 
pressantes de la part desses conducteurs, et lassu- 
rance qu’elle ne serait yue que par des docteurs; 
pour lesquels elle paraît avoir la plus grande consi- 
dération. Tous ces moyens d’ailleurs étaient 
appuyés de fréquentes rasades d’eau de vie, 
qu’elle ne considère pas moins. Enfin elle s’est 
rendue. Je ne sais point quel effet la vue de tant 
decharmes aurait pu produire suruneïmagination 
cafre ou hottentote, mais je crois pouvoir affir- 
mer que ceux avec lesquels je partageais ce 
spectacle sont restés tous parfaitement maîtres 
d'eux-mêmes, et fort en état de se rendre compte 
de leurs sensations. 

Le teint de Sarah est de couleur bistre foncé, 
ou suie de cheminée un peu clair; la teinte devient 
presque noire au bas du cou : elle a de hauteur 
totale quatre pieds quatre pouces et demi; sa tête, 
ronde et un peu allongée en arrière (organe de 
Lamour des enfans , selon le douteur Gall) est cou- 
verte d’une laine noire, courte et frisée, comme 
celle des nègres; son visage a tout le caractère 
qu’on a coutume d'attribuer à ceux des Hottentots, 
c’est-à-dire qu’il présente une grande saillie des 
pommetteset un rétrécissement vers le bas, qui fait 
terminer en pointe le menton; la mâchoire est 
très-saillante; le nez extrêmement aplati etélevé, 
de manière que l'ouverture des narines est tout-à- 
fait à découvert; le front est irès-court et très- 
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fuyant, mais il est assez large ; les yeux ont une 
éxpression assez vive de douceur et de curiosité. 
Tous les agréméns de cette figure sont rehaussés 
par deux largés bandes noires qui partent de la 
racine du nez, et se terminent aux tempes, en 


entourant les yeux et couvrant les pommettes : ces | 


deux bandes sont dessinées avec une graisse noire, 
dont la coquette Sarah ne manque point de renou- 
veler chaque matin l'application. Un large triangle 
de la même matière couvre aussi presque tout le 
front, et se termine en pointe au-dessus du nez. 
Cet usage est un reste du fa/ouage usité par ses 
- compatriotes pour se défendré des moustiques et 
maringouins. , : 
` Quant aux autres parties du corps, Sarah a le 
col, le bras, la main, le pied, la jambe et le bas. 
de la cuisse très-bien proportionnés. Elle a eu un 
enfant dans son pays, et cependant n’a point le 
ventre gros et saillant: ses mamelles , nom le plus 
honnête sous lequel on puisse désigner ces étranges 
organes, forment deux espèces de callebasses- 
-allongées en cylindres, tombant jusqu’au nombril, 
et l’on conçoit qu’elle pourrait sans peine les 
donner par dessus l'épaule , comme on dit que la 
chose est en usage dans son pays; elles sont 
d’ailleurs ornées de deux aréoles larges comme-la 
paume de la main, d’un brun luisant et plus foncé 
que celui du reste du corps. Mais la partie par 
laquelle surtout la Hottentote est remarquable, 
Cest les fesses, dont la saillie forme le trait carac- 
téristique de toute sa personne. La première 
chose dont on est frappé en voyant cette énorme 
protubérance, c’est qu’elle ne se confond point 
graduellement avec le bas des reins, comme cela 
` arrive dans nos corps européens ; elle forme au 
contraire une saillie brusque , au point qu’on 
dirait une selle sur laquelle une personne tiendrait 
fort à l’aise ; par le bas et par les côtés cette ex- 
croissance se continue avec la cuisse et le contour 
des hanches; elle n’est point formée par des 
muscles, mais paraît composée d’un tissu adipeux, 
ou plutôt fibro-adipeux , très-ferme et. très-élas- 
tique. Le diamètre antéro-'postérieur de son 
corps, a dans cette partie quatorze pouces un 
quart ;. il n’en a guère que sept ou huit dans une 
femme européenne de même grandeur, Les os 


des hanches n’y sont pour rien, el l’on sent au 
dessus de cette masse qu’ils n’ont pas plus d'éva- 
sement qu’ils n’en doivent avoir dans une femme 
de ceite taille. 


(£a suite au Numéro prochain.) 
SR 


Analyse des Travaux de la Classe des Sciences 
Mathématiques et Physiques de l'Institut royal 
de France, pendant l’année 184. PARTIE 
PHYSIQUE; par M. le chevalier Cuvier, secré— 
taire perpétuel. Extrait. — Suite et fin. (Voy. 
les Numéros du 1°, du 1r et du 21 février. } 
M. Roux, chirurgien de Paris, a présenté un 

mémoire sur la réunion immédiate de la plaie 
qui résulte des amputations. Dans la Gazette du 
xı novembre dernier , nous avons rendu compte 
de cemémoire , qui a reçu de grands éloges de 
la classe. 


Nous avons pareillement fait connaître dans 
le numéro du 11 janvier dernier, lé procédé 
inventé par MM. Lisfranc et Champesme, 


` pour perfectionner l’amputation du bras dans. 


l’article. 


M. de Saissy ; chirurgien de Lyon ,a obtenu: 
des succès contre plusieurs surdités, en faisant 
des injections dans la caisse du tympan: par la: 


-trompe d'Eustaches 


Nous avons donné, dansles numéros II, XXI, 
XXX et XXXIII. de l’année dernière, des 
notices sur les premières parties du traité des 
poisons, présentées à la classe par M. Orfila.. 


VÉTÉRINAIRE ET AGRICULTURE: M. Huzard 
a rendu soigneusement compie de l'épidémie qui. 
a détruit presque toutes-les bêtes à cornes dans 
les provinces où la guerre a porté ses ravages. 
Nous ayons donné l'extrait de ces rapports dans 
les numéros XUI; XV, XVIIT, XXXVI de: 
1814 et I de cette année. — Le même membre: 
a communiqué: une-note sursune maladie qui a 
paru parmi les animaux du village de Rosny, 
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et que lon avait pris pour la rage : il a reconnu 
que:ce n'était qu’une esquinancie gangreneuse, 


M: de Cubières, correspondant de la classe, 
a présenté un ouvrage sur les jardins ; et M. Tol- 
lard „ des mémoires sur les plantes destinées aux 
prairies artificielles. 


M. Marion de la Martinière a trouvé le moyen 
de forcer les bourgeons non développés d’une 
branche „ nommés yeux éleints ou endormis , à 
sortir de cette léthargie et à végéter , en faisant 
au-dessus de cet œil une ‘petite entaille en V 
renversé, qui pénètre jusqu’à laubier, et arrête 
en ce liew la sève ascendante: 


M. de Lasieyrie-du=Saillant a: présenté ‘ün 
ouvrage fort étendu sur toutes les branches de 
l'agriculture, et de l’économie rurale des Chinois. 


Nous. pourrions y trouver des instrumens;et. des. 


procédés ‘dont Vadoption serait tiès-avanta- 
geuse à notre pays. Enfin,, le compte dés travaux 
est terminé -par l'analyse de ceux de M: Yvart; 


sur les moyens de détruire les herbes parasites’ 


dans, les champs cultivés , et sur ceux de réparer 


les pertes que les événemeñts de la guerre avaient. 


pu causer, eh détruisan! le blé en herbe. 


BIBLIOGRAPHIE. 


De, L'IcrÈRE, dissertation par M. Bowgeoise ; 


docteur en. médecine, chirurgien aide-major., 


au 29° régiment d'infanterie légère, etc. 


CETTE dissertation contient, en abrégé, lex- 
position assez fidèle de ce que l’on sait sur l’ictère. 


È 


L'auteur, avec le pro'esseúr Pinel; regarde cette | 


| maladie comme toujours symptomatique. d’une 


autre affection; il croit même qu'il en est ainst 
de Vlictère des nouveau-nés, et je pense qu'il. 
a raison. Mais j'ai peine à croire, d’après ma, 
propre expérience ; qu’il n’y ait pas des jaunisses, 
essentielles. U rapporte à trois espèces toutes les 


| causes déterminantes dé cette maladie ; 1°. lésions. 


mécaniques du foie ou de:son appareil excréteurs, 
20, lésions immédiates ou sympathiques des pro 
priétés vitales de ces parties; 3°. leurs lésions: 
organiques, et même celles du duodénum du 
pancréas, du pylore, etc. Rp 


Quant à la cause prochaine, après avoir long 
temps mis en doute que ce fût la bile même qui, 
par son absorption, jaunit les tissus, il. faut 
revenir à cette opinion, qui prend, à chaque 
expérience , un plus grand caractère de certitude, 
mais qui n’a et ne peut avoir jusqu'ici aucune 
influence sur la pra tique ; tant est.futile-, dans ce 
cas du moins, la recherche des causes pros 
chaines. pertas ara 

M. Bourgeoise croit ne pouvoir se dispenser 
de reconnaître une liaison sympathique entre les 


lésions de la tête et celles du foie , quoique cette 


opinion ait été combatiue par des auteurs d'un 
grand mérite; mais il ne l’admet qu'avec mesure, 
et sans lui donner d’exagération. ds 
Le traitement des divers cas d'ictère est indi, 3 
qué avec sagesse, mais. d'une manière fort suc=;. 
cincte. Au total , cette thèse, qui ne-contient ni. 


hérésies, ni vérités bien saillanies, est l'ouvrage, 
d’un. homme instruit, qui fera sans. doute, un, 
bon praticien. 


e 


CETTE feuille paraît, avec «exactitude; -tous. les dix purs les 1°", 11 et 25 de chaque mois.— On, peut s'abonner à! 


toutes les époques de l’année, mais seulement à partir 


eJanviér ou de Juillet, et pour un an.— Le prix dé l'abonnement 
à la GAZETTE DESANTÉ, ‘franche dé port pour Patis et les Départemens, est dé 18 francs: — On souscrit à Paris} ? 


chez M. DE MONTEGRE, Médecin du Gouvernement pour lé Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur- 


énéral dé ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — El chez LE 


ORMANT, imprimeur- 


Praney ruede Seine, n°:8; près du pont des Arts, —C'est à cette dernière adresse que doivent êtreenvoyées toutès! 
les demandes et les réclamationsirelatives au service du Journal. —On ne garantit, que les abonnemens faits, aux. 


adfesses ci-dessus — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — 


consultations de Pas et des Départémens. 


‘ On continué à répondre aux 


ÿ 


rs £ amann X 5 > I D + 2, 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNEE. IV: DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


"i mepri 


GAZETTE DE SANTE, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir 
ou guérir les maladies. ; | 


“PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
biis UI Epoque. == Il: Périope.-— Progrès des Sciences médicales dans l'Ecole d'Alexandrie. 

D e BEE REE MEET d Hec perinde sunt ut illius ani mus gui ea possidet ; 
s , Qui ui scit, ei bona : illi qui non recté utitur, maia. ` 
Laert ; } HR A Jo aróm (TenEnr. 12 Hequtont.) 

Des hommes habiles s'étant, appliqués. x Ja chirurgie, les opérations furent pratiquées avec une adresse et une 
habileté extrême. Célse nomme parmi les premiers qui perfectionnerent cette parlie de Part, Philoxène, Héron, 
Gorgias: G'est dans l'école d'Alexandrie querdes:chirurgiens s'occupèrent,exclusimement de l'extraction de Ja pierre 


“de la vessie : ils portaient le nom de Z{%otomistes. Un passage du serment attribué à Hippocrate contient l'engage- 


ment de laisser pratiquer cette opération à ceux qui s’en occupent spécialement; ce qui porte les: meilleurs. cri- 
tiques. à penser, que la formule de ce serment appartient à des médecins d'Alexandrie. ER à Ar 
-On mit aussi beaucoup d'application à perfectionner les bandages; et l'on en inventa de nouveaux. Amyntas de 
Rhodes ‘en imagina un’ pôur la fracture de l'o$ nasal. Pasicrates et Nileus:employèrentile plr/hium, sorte: dercaissé 
carrée et pesante pourvue de poulies, avec) lesquelles ils cherchaient à réduire la luxation du bras. Nyÿmphodorus 
conténait les membres fracturés dans une boîte nommée glossocomium , ei'se ‘servait d'une machine particulière 
pour: réduire les fractions: du fémur. © | 99 ©! 1} E pet ee RE fn Ai TR THE 
Malheureusement, tous les écrits de ces chirurgiens ont péri dans l'incendie de la bibliothèque du Bruchium, au 
temps de Jules-César, et l’on ne connaît que d'une manière: générale les! progrès de l'antà cette époque: : 111: 
On a prétendu qu'Hérophile; avait professé , Part des Sa er, et qu'il fut le maitre de cette Agnodice qui 
s’acquit, dit-on, Rat on de célébrité dans cette partie ; mais toute cette histoire est loin d’être authentique, et 
parait mériter peu de confiance. ` j} Esae SAONA $ 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux “NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. - 
Rapport sur° les maladies régnantes, fait à la 


civils de Paris, par MM. les Médecins. compo- 
sant le Bureau central d'admission. Du 1° aw 


10 mars inclus, 


Societé. du Cercle, Médical , par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. Menurer, 
PORTAL, BAZIN, Durrour, DE MoNTEGRE); 
MENURET, rapporteur. 


ILne dois a pas élé possible Travail de la: Commission. 


? PEND ANT la première moitié de cette quinzaine 
le temps a été assez serein, èt la température 
douce : un printemps agréable commençait ; la 
seconde a présenté une disposition tout-à-fait 
opposée : du froid, de'la pluie, des giboulées de 
mars, de la grêle, du grésil, et des vents de sud 
et sud-ouest orageux et d’une telle violence que 
plusieurs gros-arbres ont été abattus et des che- 


d’avoir pour ce N° le relevé dés 


admissions durant les dix jours ` 


passés. Nous les donnerons au 
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minées renvérsées ; le ciel est toujours couvert ; 
le thermomètre s’est rapproché de zéro, et ne 
s'élève guère, dans le milieu du jour, au-dessus 
de 7 à 8°: c’est un temps très-marqué d’équinoxe. 

Il a paru y avoir pendant quelques jours une 


diminution sensible dans le nombre , la gravité et 


la longueur des maladies R quelquesaccidenssubits 
et violens ont eu lieu d’après l'espèce d’efferves- 
cence. que l’action assez marquée du printemps et 
quelques dispositions particulières ont produite, 
lorsque la tête en a été le siége. Des apoplexies 
foudroyantes en ont été l'effet; l’engorgement 
des poumons, l’épanchement du sang dans la 


` cavité qui les contient en ont résulté chez d’autres: 


c’est de cette dernière façon qu’a, presqu'instan- 
tanément, été terminée la longue carrière d’un 
de nos savans et laborieux confrères. Des pleuro- 
péripneumonies ont été funestes chez des per- 
sonnes âgées ou cacochymes, qu’on n’a pu saigner 
assez ou assez tôt. Les stimulans extérieurs et in- 


ternes, les incisifs, les cordiaux , n’ont pu sou- - 


tenir ni ranimer une nature défaillante. 

Les éruptions de toute espèce sont très-nom— 
breuses, surtout chez les enfans ; la rougeole et 
la scarlatine, que précédaient et qu’accompa- 
gnaient une fièvre plusou moins vive et une toux 
assidue ont en général cédé aux délayans et au 
régime : on a employé avec utilité, dans quelques 
cas plus graves, des potions huileuses légère- 
ment émétisées ; les efforts et les effets du vomitif 
ont doublement soulagé. 

Dansiles fièvres catarrhales bilieuses qui ont eu 
lieu, on a été- quelquefois obligé de. réitérer le 
vomitif, et d'insister sur les incisifs antimoniaux. 

Menurer, D. M. M. 
+ ananas 
© Pleine lune, le 25 mars. 
Depuis le 11 jusqu'au 20 mars, le masi- 


` mum du Baromètre a été de 28 p. 3 1 — Le 


minimum de 27 p. 8 |. 

Le maximum du Thermomètre a été de 10 d, 
— Le minimum de.1 d. =. 

Le maximum de l'Hygromètre a été de go d. 
— Le minimum de 6o d. 


CHEYALLIER, ingénieur oplicien. 


ÆÉMPOISONNEMENT PAR LES MOULES. 


Tour le monde sait que les moules (mytul) , 


. A . ., 
. prises meme en petite quantile, peuvent occa- 


sionner des pesanteurs d'estomac, du malaise, et 
une éruption à la peau ; mais le fait suivant prouve 
que les accidens causés par ces coquillages peuvent 
présenter les symptômes d’un empoisonnement 
assez semblable à celui qui est déterminé par cer- 
taines plantes vénéneuses. J’assistais la semaine 
passée à un dîner où on servit des moules : quinze 
personnes en mangèrent, et trois seulement en 
furent, incommodées;: deux d’une manière très- 
légère; mais la troisième, jeune personne de 
vingt-quatre ans, d’un tempérament lymphatico- 
nerveux, éprouva les accidens suivans : une heure 
après son dîner, pesanteur d'estomac, malaise, 
anxiété ; ensuite, chaleur brûlante le long de lœ- 
sophage, qui bientôt s’étendit jusqu'aux fosses 
nasales ; alors corÿsa très-intense, sécrétion abon- 
dante dermucus, douleur vive à la racine du nez, 
intumescence de la face, comme dans la fièvre 
inflammatoire, yeux larmoyans : il semble à la 
malade que tout son corps est enflé.: Le pouls 
était duret fréquent, la chaleur vive et halitueuse 
(infusion de thé animée avec de l’eau-de-vie : 
nul soulagement). Après ces sÿmptômes inflam- 
matoires, qui durent environ une heure, des 
symptômes nerveux surviennent: ce,sont des ver- 
tiges, des tintemens d'oreille, des contractions 
spasmodiques des muscles orbiculaires des pau- 
pières, et parfois des mouvemens convulsifs dans 
ces parties. La poitrine se resserre, de même que 
la gorge, et par là, dispnée et difficulté dans la 
déglutition ; (quelques gouttes d’éther sulfurique 
dans l’eau sucrée’: soulägement momentané). 


| Après une heure, passée dans cetétat, la malade 


éprouve de la démangeaison dans la peau, puis 
des picotemens assez vifs; il y paraît de la rou- 
geur, et bientôt après des ampoules s’en élèvent, 
qui occupent presque toutes les parties, la face 
excepté. Cette éruption ne fut point critique, car 
les symptômes seulement mitigés, subsistèrent 
pendant toute la nuit. Le pouls était, pendant la 
seconde période , profond , inégal, et accéléré ; le 
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S il y Aail aise, douleurs erratiques, 
et des coliques très-vives. Deux jours après j'ai 


été appelé par une femme qui éprouvait les mêmes, 


accidens, et par la même cause. Le corysa avait 
chez elle une intensité qu’on remarque rarement 
dans cette maladie, lorsqu'elle est produite par 


une autre cause : mais son incommodilé a duré. 


moins long-temps, ce que je n’ose pas attribuer 
aux acidesévégétaux que je lui ai fait prendre en 
très-prande quantité. — Plusieurs de mes confrères 
auxquels j’ai fait part de ces deux faits, m'ont dit 
que nous étions dans la saison de l’année où les 
moules sont le plus malfaisantes; mais aucun d'eux 


n’a pum’en donner la cause, et jamais ils n’ avaient 


observé rien de pareil. 

Une erreur populaire attribue à de petits crabes 
logés dans la moule, cette action malfaisante ; mais 
on sait que ces crustacées ne sont point venimeux. 
La moule, suivant Mering ( Eph. d’Allem. , an. 
1774) est sujette à deux maladies, la mousse et la 
gale :-dans la première, des racines de mousse 
s’introduisent dans la coquille, y laissent pénétrer 
l’eau qui la dissout peu à peu ; dans la deuxième, 
des espèces de tubercules naissent de la dissolution 
de la coquille; et c’est à s 
vagues qu'ilattribue les accidens qu’elle détermine. 
Mais alors pourquoi certaines personnes qui font 
un grand usage de moules, les digèrent-elles 
toujours avec facilité, tandis que d’autres n’en 
peuvent presque pas manger, sans être exposées à 
guelque accident? il est peut-être raisonnable de 
penser que les moules ne sont venimeuses que 
relativement au mode de sensibilité de certains 
estomacs : ne sait-on pas qu'il est des causes 
suceptibles d'agir sur quelques individus, qui 
sont nulles sur d’autres. Au reste, il n’est peut- 
être pas inutile de provoquer là-dessus l'attention 
des observateurs. Cet objet de salubrité publique 
a certainement autant d'intérêt que tant dé ques- 
tions oiseuses sur lesquelles on s'exerce journel- 
lement. 


Ce 8 mars 1812. 
t Rony, D. M.P. 


Reflexions du Rédacteur-général de la Gazelle. 


Il n’a pas dépendu de nous que les accidens de 


ces deux causes assez | 


cette nature et lés moyens d$ remédier prompte- 


ment, et avec certitude, ne fussent généralement 


connus. 

Depuis deux ou trois ans nousen avons rapporté 
un grand nombre de cas, et toujours L'ÉTHER, 
donné à forte dose, a dissipé sur-le-champ tous les 
symptômes fâcheux. Nous avons fait connoître 
pärticulièrement (re ‘octobre 1812) Pexemple 


. d'une dame chez laquelle les accidens marchaient 


avec tant de violence, qu’elle était prête à suffo- 
quer. Un médécin qui était présent, et forteffrayé, 
versa dans sa main autant d’éther qu’elle en put 
contenir, et contraignit la malade de l’avaler, 
aussitôt tous les accidens disparurent comme par 
enchantement. 

On peut donnér l’éther à la dose de vingt, 
trente ou quarante gouttes sur un morceau de 
sucre, en répétant cette dose de demi-heure en 
demi-heure; ou bien en mêler trois à quatre 
gros avec deux onces d’un sirop, comme celui 
d'écorce d'orange, et en donner une cuillerée à 
bouche aux mêmes intervalles de temps. 

Il paraît , d’après nos observations , que c’est 
surtout dans les temps humides que les moules 
donnent lieu à cès accidens, du moins nous en 
avons observéun frès-grand nombre dans de telles 
circonstances , et jamais, au contraire, par un 
temps sec. 


NOTICE sur LA VÉNUS HOTTENTOTE. ( Suite.) 
« … Voy: le dernier Numéro. 


Ox a tant parlé du tablier naturel des Hotten- 
totes , que c'était là surtout l’objet que l’on dé- 
sirait connaître. Il existe des versions fort diffé- 
rentes sur la nature et même l'existence de ce 
prétendu tablier. Pour ne s'arrêter qu'aux rela- 
tions des voyageurs modernes, Levaillant prétend. 
que ce que l’on à pris pour un tablier est un pro- 
longement excessif du grand repli extérieur que 
forme la peau dans ces parties ; prolongement 
qui , selon ce voyageur, devient pour quelques 
tribus un objet de coquetterie , et résulte de ti- 
raillemens commencés de bonne heure et conti- 
nués très-long-temps ; il a donné de cet orne- 
ment artificiel un dessin détaillé qui ne permet 


guère de douter de l'exactitude ide ses observa- 
tions: De son côté, le laborieux Péron a vu et 
dessiné avec beaucoup de soin une excroissance 
formée par le prolongement de la partie supé- 
rieure du repli que. forme en ce lieu la membrane 
intérieure , ce qui figurait une espèce de. petit 
tablier naturel; et l’on peut croire que l’un de 
ces faits n’excluant pointl’autre, ces espèces de 
variétés de conformation ne sont pas àlavérité aussi 
communes qu'on l'avait dit, mais existent en 
effet dans un pays qui semble la patrie naturelle 
des monstruosités en tout genre.. Quoi qu'il en 
soit , il n'était pas un spectateur qui,ne fût pressé 
de voir enlever un mouchoir mis en ceinture 
comme une dernière ressources de la pudeur de 
Sarah. Ce n’est qu'après bien des supplications , 
quelques larmes, et beaucoup d’eau-de-vie, que 
le voile-est tombé, etrien ne s’est trouvé qui pût 
contenter la curiosité des naturalistes; non seule- 
ment Sarah n’a ni tablier ni rien qui puisse entenir 
lieu, mais il n’est pas sous ce rapport d'Européenne 
mieux proportionnée , du moins en apparence. ` 

-Le développement excessif des fesses ` est 
donc le seul trait bien marqué. par lequel la Vénus 
Hotientote soit distinguée des autres femmes. 
Quand on ne peut dire d’une façon positive si 
cetle conformation appartient exclusivement. à 
cet individu et à quelques autres peu nombreux, 
ou s’il forme le caractère distinctif d’une peuplade 
entière , il ne serait guère convenable d’en recher- 
cher l’origine : cependant je rapporterai quelques 
conjectures émises à ce sujet. M. le professeur de 
la Marek, que ses profondes méditations sur len- 
semble des animaux ont conduit à penser que 
toutes les formes de-leurs corps étaient le résultat 
d’habitudes long-tempsprolongées, neserait point 
éloigné de croire qu’une conformation telle que 
celle de la Vénus Hottentote,dépend originaire- 
ment d'une habitude particulière, comme par 
exemple de porter continuellement ou leurs en- 
fans ou d’autres fardeaux sur le bas des reins. 
Cet usage, à la longue, aura donné à cette partie 
une modification particulière, laquelle transmise 
ensuite de génération en génération, et toujours 
augmentée par la continuité du même usage, sera 
parvenue au point oùnousle voyons, M, Geofroy- 


(68 ) 


Saint-Hilaire „également professeur au Jardin des 


: Plantes , n’a pas formé d’hypothèse à ce sujet, 


mais a fait-une réflexion qui me paraît très-re- 
marquable : c’est que les femelles des singes 
Mandrills sont sujettes aux approches de l’évacua- 
tion de sang périodique à laquelle ces animaux 
sont assujeltis, et surtout lorsque cette évacua- 
tion ne se fait pas régulièrement, à un gonfle- 
ment de tout le derrière , qui représente absolu- 
ment la saillie de celui de la Hottentote, 

Il est un autre peuple d'Afrique, dont les 
femmes présentent un développement extraor- 
dinaire des fesses et des hanches : ce sont celles 


.qu’on apelait à Saint-Domingue Aradas. On les 


apportait du royaume d’Ardra à la côte de Guinée. 
Voici comment en parle M. Moreau-de-Saint- 
Méry, dans son excellente Description de la partie 
française de Saint-Domingne ( 2 vol. in-4., 
1797 » à. Philadelphie et à Paris ): Les femmes 


Aradas sont acaridirès et querelleuses : on les re- 


connait extérieurement à des hanches et à des fesses, 
dont lamplitude est devenue le dernier terme de 
toute comparaison en ce genre. ; 
Ces raprochemens me semblent propres à jeter 
du jour sur la cause de ce fait , et j'avoue que je 
serais assez, disposé à y voir les suites d’une ma- 


ladie qui, souvent répétée, est enfin devenue 


héréditaire dans quelques familles. Mais, par 


quelle autre singularité les femelles des Mandrills 


originaires d'Afrique, seraient-elles sujettes à une 
maladie des. Hottentotes et des femmes Aradas‘; 
pareillement. originaires de l'Afrique , quoiqn’à 
de grandes distances les unes des autres ? Voilà 
un vaste champ ouvert aux observations , et 
surtout aux conjectures ; et nous ne devons point 
nous y engager. 

Mais revenons à Sarah, dont ces digressions 
pourraient nous éloigner. Elle est d’une bonne 
santé ; le climat de la France paraît lui convenir 
mieux que celui du pays qu'elle vient de quitter : 
elle se trouve si bien de la douceur des traitemens 
qu'on lui fait éprouver, qu’en les comparant à 
ceux auxquels elle était assujettie , elle a pris une 
aversion extrême pour les Anglais, au point que 
lenom.d'Englishmanesi dans sa bouche une cruelle 
injure. Elle est, comme on peut penser, sujette 
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à l'évacuation nca mais cette évacualion 
est très-peu abondante, Elle boit une fort grande 
quantité d’eau de vie; mais il est assez remar- 
quable qu’elle paraisse honteuse d’en boire, et 
que même dans l’état de nudité , elle se cachait 
pour en avaler quelques gorgées qui lui étaient 
offertes. Il est possible que Sarah, telle que nous 
l'avons dépeinte , ait inspiré des passions ; du 
moins , elle ne paraît pas inaccessible à la teñ- 
dresse. Son patron raconte qu'un. jour, ayant 
aperçu parmi les spectateurs un jeune élégant, 
dont, sans doute , la tournure lui plaisäit, elle 
s'approcha de lui, le saisit par la tête, et le-baisait 
à l’étouffer, si bien que le fortuné mortel se crut 
trop heureux d’être retiré vivant de ses mains. 
Voilà létat de la-pure nature. 


SEANCE DE L'INSTITUT DE FRANCE. 
Mémoires DE CHIRURGIE PRATIQUE. 


M. LE BARON LARREY, inspecteur-général du 
service de santé, a communiqué dernièrement à 
la première classe de l’Institut des Réflexions sur 
plusieurs points de chirurgie. La glorieuse et juste 
célébrité de M. Larrey lui est acquise par de longs 
et ‘pénibles travaux, par un dévouement conti- 
nuelet sans bornes , et par d'immenses services 
rendus à nos armées, dans toutes les régions du 
monde où le génie de la guerre les a fait pénétrer. 
Nous consacrerons par la suite quelques articles 
au bel ouvrage publié par M. Larrey, sous le 
titre de Mémoires de Chirurgie militaire, où Cam- 
pâgnes, etc. Nous ne devons faire ici mention 
que des faits importans dont il a tracé l'exposition 
rapide à 
l’espace dans lequel nous sommes obligés de 
nous circonscrire ne nous permetira même d'en 
rappeler què les principaux traits, 


Les observations de M. le baron Larrey con- 


firment tous les avantages de la réunion immé- 
diate des plaies pénétrantes de poitrine, même 
avec épanchement ; pratique déjà tant préconisée 
par Petit de Lyon, et qui dans ses mains, a 
obtenu de si"grands succès. Mais on ne doit, pas 
oublier que l’on doit, dans ce cas., augmenter le 


l’avant-dernière séance de l’Institut; et 


travail de Pabsorption par des saignées copieuses et 
répétées, et la diète la plus sévère. Je passe tout 
de suite à ce que dit M. le baron Larrey, de 
lextirpation de la cuisse dans son articulation. 
Cette opération terrible a été pratiquée plusieurs 
fois par M: Larrey dans des cas où il ne restait 
pas d’autre moyen de sauver les blessés. Le 
Mémoire dont nous donnons ici l'extrait, en 
contient deux exemples : l’un des malades mourut 
le vingt-cinquième jour, de la dyssenterie, le` 
second paraît avoir complétement guéri. Plusieurs 
chirurgiens français ou étrangers ont également 
pratiqué cette opération avec succès, en em- 
ployant la méthode de M. Larrey. Cet habile 
chirurgien pense que Pon ne doit pas attendre 
du succès de cette opération lorsque la blessure 


- qui la rend nécessaire est compliquée de la’ déchi- 


rure de:l’artère fémorale,, qu'il s’est fait. une 


hémorragie, et surtout que l'artère est enflammée.. 
- H rapporte à ce sujet l'exemple d’une amputation 
_circulaire de la cuisse, qui fut suivie, presqu’ins- 


tantanément de la mort du blessé, chez lequel on 
trouva l'artère fémorale très-enflammée. :Il.me 


_paraît probable que.le plexus nerveux qui accom- 
„pagne ce vaisseau partageait celle affection ; et 
dut être pour beaucoup dans la production. des 


accidens qui devinrent si promptement funestes. 

M. le baron Larrey parle ensuite des. avan— 
tages nombreux qu'il a obtenus en ampatant 
la jambe dans l'épaisseur des condyles du tibia, 
très-près de l'articulation du genou, préférable- 
blement à l’amputation de la cuisse, à laquelle 
.on était autrefois dans l’usage de recourir lorsque 
la jambe était fracassée 1rès-haut. Cette opération 
est moins périlleuse que lautre : il résulte de 
Pamputation de. la cuisse un moignon toujours 
plus ou moins conique, qui s'adapte difficilement 
aux machines quiyservent à marcher; tandis que, 
dans l’autre cas, le genou conservé leur prête un 
appui ferme.et solide. Celle espèce d’amputation 
a réussi entre les mains de M. Larrey, d ns des 
cas où les condyles du tibia étaient dénudés où 
même séparés par une fracture verticale, 

Un des abist sur ilesquels M. le baron. Larrey 
donne le plus. de détails, c’est: l'amputation du 
bras à d’épaule, dont on citait peu d'exemples 


suivis de guérison, avant les cas nombreux ou 
il l’a pratiquée ou fait pratiquer durant vingt- 
quatre années de guerre. Le procédé opératoire 
auquel sa longue pratique l’a conduit à donner la 
préférence, consiste à faire d’abord une incision 
longitudinale, depuis la pointe de l’acromion, 
jusqu'a un pouce au dessous de la tête de l'humé- 
Tus, en divisant dans leur longueur les fibres du 
muscle deltoide; on fait ensuite deux lambeaux, 
l’un antérieur, et l’autre postérieur dans lesquels 
sont comprisles tendons des muscles, grand pec- 
toral et grand dorsal; un aide écarte ceslambeaux 
en comprimant les artères circonflexes ouvertes: 
l'articulation setrouve à découvert, etl’opérateur 
peut couper circulairement la capsule et les ten- 
dons qui environnent l'articulation. Lorsque la 
tête de l'os est dégagée, l’aide comprime avec les 
premiers doigts dela main le plexus brachial, pour 
se rendre maître du sang, et le couteau, passé 
derrière la tête de l'os, va couper le paquet des 
“vaisseaux; et ce qui reste de parties molles, au ni- 
veau de angle inférieur des deux lambeaux. Le 
“blessé ne perd pas dans toute cette opération une 
goutte de sang, car on pratique la ligature im- 
médiate de l'extrémité de l'artère, sans inter- 
rompre la compression; et lorsqu’enfin les cir- 
confléxes sont liées, l'opération est terminée. Le 
pansement consiste à rapprocher les lambeaux, 
“après avoir abstergé la plaie, et à les tenir en 
contact par quelques bandelettes agglutinatives 
peu serrées, recouvertes par un linge fin, fenestré, 
trempé dans quelque liqueur tonique, comme le 
vin chaud. On applique par-dessus de la charpie 
sèche ou des étoupes fines, enveloppées et con- 
‘tenues par du linge et un RES convenable. 
‘Le gonflement inflammatoire n'éprouve pas de 
difficulté; la suppuration s'établit facilement du 
cinquième au seplième jour; les ligatures tom- 
bent ordinairement avant le dixième, et com- 
munément la cicatrisation est achevée du trente- 
cinquième au quarantième. M. Larrey regarde ce 
procédé comme étant applicable à presque tous 
les cas qui se présentent aux armées, et préférable 
d’äilleurs à tous les autres. Les praticiens en deg 
précieront' ‘sans doute les avantages. 


Le reste du mémoiré de M, le baron Larrey, 


. convéniens plus ou moins graves 
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‘contient des préceptes pour i cure de Phydro- 


cèle et celle des fistules à Panus. Pour ce qui 
est relatif à cette dernière maladiec, l’auteur, 
d'accord avec tous les bons praticiens rappelle 
qu’on ne peut espérer du succès de l'opération 
qu’en comprenant dans l’incision l'ouverture su- 
périeure de la fistule , et en maintenant les bords | 
de cette incision écartés durant les premiers jours 
au moyen d’une mèche de charpie : nous ne nous 
arrêterons donc pas davantage.sur cet objet, et 
nous passerons au procédé qui est employé par 
M. Larrey pour la guérison de l'hydrocèle 
Cette maladie est fort commune surtout dans 
les troupes à cheval : on a employé tour à tour 
pour la guérir, l'incision ou l’excision dela tunique 
vaginale ; on ya introduit et laissé un séton ; j'ai vu 
mettre en usage le caustique, ou seul, ou combiné 
au séton; enfin, dans ces derniers temps on s'en 
est tenu presqu'exclusivement aux injections irri- 
tantes; mais tous ces modes opératoires ont des in- 
: les premiers 
sont excessivement douloureux et peuvent quel- 


. quefois donner lieu à des inflammatjons mortelles; 


le dernier peut produire des accidenssemblables, 
quoique la chose soit plus rare ; et souvent il 
est sans succès. M. Larrey a été condi par son 
expérience à y substituer un procédé qui consiste 
à évacuer d’abord l'humeur aqueuse au moyen 
d’une ponction faite dans le lieu ordinaire , puis 
à introduire dans le kiste, à l'aide de la canule 
dü troicart, une petite sonde de gomme élastique 
qu’on y laisse à demeure, en la fixant à l'appareil ; 
cette sonde sert à l'écoulement de la sérosité qui 
samasse dans la tumeur pendant les premières 
heures qui suivent la ponction ; bientôt , par sa 
présence, elle détermine l'inflammation de lin- 
térieur du sac, ce que l’on reconnaît à tous les 
signes de l’inflammation, et surtout à la cessation 
de l’écoulement séreux: alors on retire la canulle, 
et adhérence que contractententre elles les parois 
de la tunique vaginale complette la guérison. 
On ne doit pas oublier que si on laissait séjour- 
ner trop long-temps la sonde, elle pourrait pro- 
duire des accidens graves, tels que la formation 
de dépôts consécutifs; mais comme le chirurgien 
tient pour ainsi dire dans sa main les moyens de 
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diode Vinflammation, il peut, en agissant avec 
prudence et circonspection , éloigner toute espèce 
de danger 


M. le baron Larrey déclare qu pao avoir em- 
ployé plusieurs fois avec succès cette opération, 
dont plusieurs autres chirurgiens ont fait pareïl- 
lement usage d’après ses avis, il a reconnu qu’elle 
avoit été autrefois employée par Monro père, et 
surtout par Henri Monichen, ancien chirurgien 
du roi de Danemarck : toutefois non-seulement 
on l'avait abandonnée, maisles plus célèbres écri- 

vains l’avaient condamnée et rejettée ; cependant, 
entre les mains de M. Larrey, elle. a produit cons- 
tamment la guérison, et paraitdevoir être préférée 
à toute autre, 

Le mémoire que nous venons d'analyser rap- 
pelle plusieurs titres de gloire de son auteur, 
et nous paraît mériter l'attention spécialedes pra- 
ticiens. 
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‘Analyse et propriétés médicales des Eaux minérales 
et thermales des départemens des Hautes et Basses 

` Pyrénées ; précédées de l Essai minéralogique” de 
la vallée ‘d’'Ossau; par Poumier, D: M. M., 

Í l'un des inspecteurs médecins des Eaux miné- 
ralés de France, etc. Un vol. in 8° de 142 pag. 


è A Paris, chez Crochard, Martinet; et chez: 


Je Normant. 


LA vallée d’ Ossau située dans les Basses Pyré- 
nées, entourée de montagnes arides et escarpées, 


est très fertile et très-agréable : elle est arrosée, 


parles eaux du gave d’Aspe, et contient plusieurs 
sources d'eaux minérales. Le célèbre Théophile 
Bordeu y naissance. 


M. le docteur Poumier présente un aperçu 
rapide des productions de ce pays pittoresque : 
on y trouve spécialement du minerai de cuivre, 
.de zinc , d’antimoine , de plomb, et surtout de 
fer. Ces substances sont minéralisées par le soufre 
ou l'arsenic. M. Poumier rend compte de quelques 
essais qui. peuvent faire juger de la richesse de 
chacune de ces mines. Le but principal de son 


ouvrage étant étude des eaux minérales, nous 
allons nous en occuperspécialement. Les premières 
dont il donne l'analyse, et celles qui paraissent 
les pins remarquables, sont les eaux bonnes, célé- - 
brées par Bordeu ; elles sont situées dans un 
vallon , à une lieue de Laruns , et à sept de Pau; 
elles forment quatre sources différentes, mais 
celles de la source appelée Za Vieille, sont leg 
seules que Von prenne en boisson. Leur chaleur 
est de 26° :, au thermomètre de Réaumur, Pat- 
mosphère étant à 20°. Eltes sont sulfureuses. Deux 
myriagrammes ou vingt litres d'eau. de la vieille 
source, analysée successivement , 1°. par les 
réactifs, 2°. par la distillation, 3°. par sr An 


ration, ont donné, outre le gaz hydrogène 


sulfuré, 

Gros. Grains 
1°. Muriate de magnésie. . . . .. 0 19 
2°. Muriate de soude. .. . . . . . o - 27 
39. Sulfate de magnésie, . . . , . . x oG 
4°. Sulfate de chaux. . .. . . . . 1 57 
5°. Carbonate de chaux. . . . . .. 0 AD: 
6°. Soufre. . . .... SNA E TO 04 
ÉRSTERNRRR An E T O o4 $ 
8°, Perte . . . .. Teen N 5 
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Tous les ans, un grand nombre de personnes 
viennent y chercher la santé; M. le docteur Pou- 
mier les regarde comme pouvant être. plus utiles 
dans un très-grand nombre de maladies que la 
plupart de celles des Hautes-Pyrénées; telles que 
celles de Barèges, Cauterets, Bagnères de Lu- 
chon, etc. Il les recommande particulièrement 
dans toutes les affections chroniques.de la poi- 
trine et des autres viscères, comme l'asthme hu-— 
mide, les obstructions, les tumeurs et engorgemens 
lymphatiques, les scrophules et les affections vé- 
nériennes anciennes. En bains et en douches, elles 
conviendront surtout contre les rhumatismes et 
douleurs chroniques, les maladies de la peau, 
celles de la vessie, les exostoses. Elles raffer- 
missent les vieilles cicatrices, ou favorisent la gué- 
rison des ulcères fistuleux, etc. 

Les eaux chaudes sont à deux lieues des ceux 
bonnes, le thermomètre de Réaumur y marque 
30°. On les employe surtout en bains, elles pa- 
raissent agir avec. plus d'énergie que les précé- 
dentes. 
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-Cambo , bourg situé à trois lieues sud sud-est 
de Bayonne, possède deux sources d'eaux miné- 
rales , l’une sulfureuse, l'autre ferrugineuse, et 
suivant la remarque de M. Poumier, celle-ci est 
peut-être la seule de cette nature qui se trouve 
dans les Pyrénées ; deux myfiagrammes de cette 
eau ferrugineuse contiennent outre le gaz acide 
carbonique, 


Gros k Grains. 
1°. Muriaie deimagpésie.snucin no? FO) 
2° Muriateffcaléaines ue nuls «1e A 04 
32. Muriates de soude. .:4, , ,. .. 0 08 
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Ces caux ferrugineuses. sont recommandées 
pour favoriser-les flux de sang, détruire les en- 
g6rgemens pituiteux ; rétablir les’ fonctions de 
l'estomac, etc. ; elles sont utiles contre les fluxions 
dé la matrice, comme la leucorrée ou flueurs blan- 
ches, etc. Les affections hypocondriaques , les 
diarrhées atoniques , etc. i apak 

Nous nous sommes tellement étendús sur l'as 
nalyse des eaux minérales des Basses-Pyrénées, 
que nous n'avons plus d'espace à donner à celle 
des Hautes-Pyrénées, que M. Poumier a faite 
paréilfement : ce sont celles de Barreges, de 
Saint-Sauveur, de Cauterets, de Bagnères de 
Euchon, de Bagnères-Adour, de la Bassère et 
dé Capvern, toutes. sulfareuses, la plupart 


thermales, ayant jusqu’à 35° et 36° au thermo- 


mètre de Réaumur. Au demeurant, leurs pro- 


priétés médicamenteuses ne diffèrent pas de celles 
des eaux bonnes ,.et ce que nous ayons dit de 
celles-ci convient également à celies-là. 
- M. Poumier a donné à son ouvrage un dernier 
caractère d'utilité, en le terminant par une dis- 
serlation sur les propriétés générales de toutes les 


| eaux minérales des Hautes et Basses-Pyrénces, 


ët nous paraît mériter parfaitement les éloges que 
lui-donne M.te professeur Deyeux, dans un rap 
port qu'il en a fait à la société de la Faculié de 
médecine de Paris, le 30 novembre 1809. Voici 
comme ‘est terminé ce rapport : « L'ouvrage de 
AT. le docteur Poumier me paraît très-bien fait , et 
je propose à la Facülié d'invitér le ministre de 
l'intérieur à témoigner à ce médecinsa satisfaction 
du zèle qu'il met à remplir les fonctions de la 
place :qui'lui est confiée, et de heureux emploi 
qu'il a: fait de ses talens pour perfectionner Pas 
nalyse d'eaux: minérales dónt la composition n’és 
lait encore qu'imparfaitement connue. » 


| Traité analytique des fièvres contagieuses el spora- 


diques simples et compliqnées qui ont régné dans 
‘le département de la Meurthe vers la fin de 1813, 
el au commencement dde 1814. Ouvrage où l’on 
` a cherché, d’après l'expérience, a apprécier à 
leur: valeur. différens. moyens de traitement 
qu'on s’est proposés nouvellement. pour la 
curation de ces fièvres , etc. ;. par P. S. Thou- 
venel, de Médonville, docteur médecin, à 
Pont-à-Mousson. Un vol. in-8°, À Pont-à- 
Mousson, juillet 1814. 
Nous reparlerons de cet ouvrage, qui nous 
promet des observations et des discussions inté- 
æessanies. 


-«Grrre feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et 21 de chaque mois. — On peut s'abonner à 


toutes les époques de l’année, mais seulement à pariir de Janvier ou de Juillet, et pour un an.— Le prix de l'abonnement 
à la GAZETTE DE SANTÉ, franche de port pour Paris et les Départemens, est de 15 francs. — On souscrit à Paris, 
chez M: DE MONTEGRE, Médecin du Gonyernement pour le Xe arrondissement, Propriétaire et Rédacteur 
général de ce Journal, rue Saint-Guillaume, n° 30, faub. Saint-Germain. — Et chez LE NoRmanT, imprimeur- 
libraire, rue de Seine, n° 8, près du pont des Arts: — C'est à cette dernière adresse que doivent être envoyées toutes 
les demandes et les réclamations relatives au service du Journal.—Qn ne garantit que les abonnemens faits aux 
adresses ci-dessus. — Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue à répondre aux 
consultations de Paris et des Départemens. : ú s ; ; 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guéri 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS.  . 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


Te. Éroque.— Il. Périone. — Progrès des sciences médicales dans l’école d'Alexandrie. 


QUARANTE-DEUXI 


ere RP PES TER 


Mirari licet quæ' sint animadversa à medicis herbarum genera , quæ radicum ad morsus bestiarum; 
ad oculorum morbos, ad vulnera, quarum vim atque naturam ratio nunquam explicavit; utilitate 
et ars est et inventor probatus. 


= 


(Cicero, de Divinat. lib. 1, c. 7.) 


C'est à cette époque surtout que la matière médicale s'enrichit ou plutôt fut encombrée d’une immense quantité de substances 
nouvelles : les relations que les peuples des diverses parties du monde connu avaient établies à la saite des expéditions d’Aléxandre, fa- 
vorisèrent singulièrement cette disposition des lesprits. Plusieurs rois s’appliquèrent à la recherche ou à la composition des remèdes: 
on doit citer particulièrement Attalus Philométor, dernier roi de Pergame (134 ans avant J.-C.), qui fut célèbre par ses connaissances 
en botanique et en médecine. Il cultivait lui-même diverses plantes vénéneuses avec lesquelles il fitde nombreux ‘essais : mais le plus 
illustre de ces rois fut le fameux Mithridate Eupator, roi de Pont, ce dangereux ennemi des Romains; qui parlait, dit-on , vingt-deux 
langues et s'était accontumé à l'effet de cons les poisons, ce iqui n’est certainement pas possible. Après sa mort, Pompée trouva, 
dans un de ses palais des écrits qui contenaient. sgs secrets et les fit traduire. Il a composé plusieurs antidotes trés-compliqués , et 
son nom a été donné à deux plantes, le Mithridatium et l Eupatorium. 

. Tous les médecins de cette époque firent des essais sur les plantes vénéneuses. Zopyrus, qui vivait à Alexandrie, établit une clas- 
sification des médicamens d’après teurs propriétés médicamenteuses (Voy. Oribas. Collect. medie., lib. xıv, ce 45). Le Rhizotome 
Cratevas dédia à Mithridate un ouvrage sur les propriétés médicinales des plantes accompagné de dessins : on en conserve le ma- 
nuscrit à Rome dans la bibliothéque de Cantacuzène. : è ” $ 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux | NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
civils de Paris, par MM. les Médecins compo- | . 
sant le Bureau central d'admission. Du 1°. au | Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
20 mars inclus. (Voyez le numéro précédent). Société du Cercle Médical, par la Commission 
| nommée pour cet objet (MM. Menurer, 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 18 
Portar, Bazin, Durrour, DE Monreere ); 


Lee ne ; 
Fièvres bilieuses ou gastriques. ... . r16 


Fièvres muqueuses. . . . . ..... 23|  Mexvner, rapporteur. 

Fièvres adynamiques ou putrides. . . 26 Ÿ 

nLAI . ` Le E 

Pierres Mangue. e na L] 1. Travail de la Commission. 


Phlegmasies internes ou externes, 119: 
dont 64 des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. ..,, 4..." < : 2 + A ; 
Hémiplégies récentes. «© . . . . . . 13 | quinzaine couvert, nuageux, pluvieux, orageux ; 
Maladies sporadiques, chroniques, ou © | la température a été assez douce; le thermomètre 


2 IXA à TES 0 + ` + ` 
. résultats d'accidens. . . . . .. «a 265 | à varié de 6 ou 7°, à 10 ou 12; sur la fin, il s’est 


Ale patron re a d ose Par OS || , 2 
Galeux | rapproché du zéro;les vents de sud sud-ouest, ont 


TOTAL GÉNÉRAL., . .‘. 923 | un peu tourné au nord et balayé les nuages; cette 


LE temps a encore continué d'être pendant cette 
P 


disposition n’a pas duré; la pluie et l'humidité ont 
repris ainsi que la chaleur. 
Il y a eu en général peu de maladiei Pendant 
que l'attention, excitée par de grands intérêts, sem- 
blait suspendre l’action maladive des causes phy- 
siques, des opinions et des intérêts contrariés chez 
quelques personnes ont donné lieu à diverses af- 
fections nerveuses. On a encore observé des 
coups de sang à la tête et à la poitrine dont la sai- 
_ gnée a été le Aad. essentiel; pratiquée au pied 
elle.y a déterminé le dépôt de la goutte qui , fixée 
sur l'estomac, y produit des accidens graves : elle 
avali résisté aux cataplasmes plus-ou moins actifs ; 
aux stimulans variés. k 
Des maladies éruptives de différentes espèces 
ont été observées non-seulement chez les enfans , 
mais encore sur. des personnes adultes et même 
âgées. 
Plusieurs phthisiques ont terminé leurtriste car- 
rière; on a pu la prolonger et même l'améliorer 
chez quèlques-uns qui n'étaient pas parvenus au 
troisième degré, par l'usage des eaux sulfu- 
reuses, soit naturelles, soit factices , surtout quand 
le bon état de l'estomac a permis de leur associer 
le lait. Dans des affections de la vessie, on a 

‘éprouvé de bons effets de l'injection des eaux de la 
même nature et de leur usage intérieur. 


Menvrer, D. M. M. 
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© Nouvelle lune, le 9g-avril. - 

Depuis le 21 jusqu’au 31 mars, le maximum du 
Baromètre a été de 28 p. 1 1 $.— Le minimum 
‘dérBp. è 

Le maximum du thermomètre a'été de 17 d. $. > 
= Le minimum de 2 d. -$ 


Le maximum. de l'Hygromètre até de 95 d. 


pi 


— Le minimum de65 d. Í | ji 


CHEVALIER , ingëénieur-opticien. 


Si : (74) 


De l'existence de l'ACIDE CARBONIQUE dans l'urine ; 
et dans le sang; par M: Vogel, docteur ès 
sciences. (Annales de Chimie.) ; 


Proust a annoncé des carbonates dans Purine, 

phénomène qui 2 paru extraordinaire, en raison 

des acides phosphorique et acétique libres; con= 
tenus dans cette humeur. 

Les chimistes ont toujours douté de l’existence 
de l’acide carbonique dans l'urine , attendu qu’en 
portant l’urine à V’ébullition, l'acide pouvait se 
former et provenir de la facile décomposition de 
Purée. 

Pour constater le fait en faveur de lopinion 
de M. Proust, j'ai dû éviter la chaleur, et m’as= 
surer. de la présence de l'acide carbonique par un 
autre moyen que celui qu'avait employé, ce 
chimiste. ; 

A cet effet, j'ai introduit dans un flacon de 
deux litres de capacité un litre d'urine fraîche de 
boisson (1). Je l'ai bouché hermétiquement, en 
y adaptant un tube recourbé dont l'extrémité 
plongeait dans un petit cylindre contenant de 
l'eau de chaux. Après avoir placé cet appareil 
sous le récipient de la machine pneumatique, 
je fis le vide: il se dégagea du flacon une quan- 
tité prodigieuse de. bulles d'air (2), qui tra- 


versèrent l’eau de chaux sans la troubler. Mais 


quelque temps après, l’eau de chaux devint lai à 
teuse, et ce dégagement de gaz continua encore a 
pendant deux heures de vide. : 

‘Dans cette circonstance, il se forme beaucoup 


‘d'écume à la surface de l'urine, ce qui oblige de 


retirer lair avec ménagement; sans cela, on ris- 
querait de faire passer une partie du liquide dans 
l’eau de chaux, ce qui ferait manquer l’expé- 
rience. 

En rendant l'air, on ne peut presque pas 
éviter qu'il ne passe un peu d’eau de chaux dans! 


(1) La personne qui avait rendu cetle urine, n'avait 
Bu ni bière, ni aucune autre boisson analogue. Si l'on 
se: rappelle.que MM. VWollaston et Marcet ont:trouvé 
du prussiate de potasse dans l'urine d'un individu à; qui 
ils en avaient fait prendre; on verra que cette précau- 
tion n'est pas inutile. q 
` (2) J'ignoie si cet air est parfaitement semblable à 


celui de Patmo:phère: 


Puriné; et, pour qu’il n’en rentre pas une grande 
quantité, il faut que l'extrémité du tube plonge 
à peine dans cette eau alcaline. Il reste cependant 
assez d’eau de chaux laiteuse pour que l’on puisse 
y constater l'existence du carbonate de chaux. 


L’urine de la digestion présente les mêmes pro, 


priétés. J’ai mis sous le récipient de la machine 
pneumatique de l'urine rendue par une personne 
qui avait mangé des asperges : il s’en dégagea 
aussi du gaz acide carbonique, mais celte urine 
ne perdit pas de l’odeur fétide que LE asperges 
lui font contracter. 

Le fait nouvellement trait, introduit- dans 
l'appareil décrit ci-dessus , et laissé quelque temps 
sous le récipient de la machine pneumatique, se 
boursoufle bien moins que ne ferait l'urine; et 
Teau de chaux ne se trouble que très-faiblement. 
De sorte que jose à peine prononcer sur lexis- 
tence de l'acide carbonique dans le lait frais; mais 
lorsqu'on emploie le Jait de la veille, il s’en 
dégage beaucoup de gaz acide carbonique. 

La bile de bœuf fraîche se comporte de la 
même manière que le lait. Le sang présente, au 
contraire, le même phénomène que l'urine. J’ai 
introduit du sang de bœuf frais dans un flacon 
muni d’un tube recourbé et d’un vase rempli 
d’eau de chaux, comme dans les expériences 
précédentes. Dès que l’on fait le vide, le sang 
monte prodigieusement , et forme une écume 
considérable. Il se dégage dès le commencement 
beaucoup de gaz acide carbonique, et l’eau de 
chaux se trouble de suite d’une manière très- 
sensible. 

Il résulte de ce qui précède que Purine et le 
sang contiennent de l'acide carbonique tout 

formé dans leur état le plus frais, et que le déga- 
gement de cet acide n’est pas dû à la décom- 
position de quelque principe constituant, comme 
plusieurs chimistes l’avaient pensé, 


Tentamen experimentale quoddam de sanguine 
complectens, etc. ; expériences sur le sang, etc. 
par John Davy. Edimbourg. (Extrait du Bul- 


letin de la Société Philomatique, janvier 1815.) 


Vorct les principaux résultats de cette thèse, 


soutenue par M. J. Davy, frère du célèbre chi- , 


mistede, ce nom. 


HE) 


1°. Le sang artériel et le sang veineux ont à 
peu près la même capacité pour Le calorique : la 
légère différence qui, sous, ce rapport, existe 
quelquefois entre ces deux espèces de sang, pa- 
raît dépendre de la proportion plus grande d'eau 
que contient le sang veineux; 4 

29. La température du ventricule aade et.du 
sang tiré de la carotide, est plus élevé d’un ou 
deux degrés que celle du ventricule droit; et 
du sang tiré de la veine jugulaire; 

3°. Ea température des diverses parties du 
corps est d'autant plus basse, qu’elles sont plus 
éloignées du cœur ; 

4°. Aucune chaleur apparente n’est produite 
dans la coagulation du sang; 

50, Le sang artériel se concrète plus tôt que le` 
sang veineux; | 

6°. Le sang qui sort en dernier lieu d’ une 
veine ouverte depuis quelque temps, se concrète 
plus tôt que celui qui en est sorti auparavant, et 
sa pesanteur est moindre; 3 

La densité du sang veineux est un peu 
plus grande que celle du sang artériel : il en est 
de même pour la densité respective du serum de 
ces deux espèces de sang; ; 

8. Le sang de la femme est un peu plus léger 
que celui de l’homme; 

g°. Peut-être la densité du sang augmente- 
t-elle dans les maladies inflammatoires ; 

100. La densité des particules rouges du:sang 
est à peu près à la densité de l’eau :: 1130 : 1,000. 

Ces résultats sont déduits d’un grand nombre 
d'expériences faites sur l’homme et les animaux. 
L'auteur annonce qu'il continue ce genre de 
recherches. ; 


F. M. 


Observation dune fracture de la jambe, suivie 
de difformité , pour laquelle on a été obligé de 
rompre le cal déjà formé; par M. Lemercier , 
docteur en médecine, médecin de l'hôpital et 
des prisons de la ville de Mayenne, médecin 
des épidémies de l'arrondissement. 


LE nommé François Mottin , âgé de cinquante- : 


-six ans, de tempérament fort et vigoureux, culti- 
„vateur, demeurant commune de Champeon, près 


Li ts 


(76 ) 


Mayenne , en conduisant une voiture de bois, 
tomba; la roue lui passa sur la jambe gauche 
et la fractura dans son tiers inférieur. Le malade 
transporté chez lui, un rebouteur du pays vint la 
remettre, et après plusieurs tentatives de réduc- 
tion, peu méthodiques, appliqua sur la fracture 
un bandage roulé, un drap-fanon et des atelles. 
La jambe se gonfla considérablement et le malade 
souffrit beaucoup. Huit jours après l’accident on 
renouvela le bandage, les douleurs furent encore 
plus fortes et le sommeil interrompu pendant plu- 
sieurs nuits. Douze jours ensuite (vingt après la 
fracture), on enleva le second appareil pour le 
remettre de nouveau , quoique la jambe fút très- 
gonflée et que le malade continuât de se plaindre 
horriblement. Enfin il se manifesta un dépôt à 
l'endroit de la fracture, il s’écoula une grande 


quantité de pus, on ôta le bandage et on mit sur 


le mal, des compresses et une bande- roulée. Les 
douleurs se calmèrent; trente-cinq jours après sa 
chute, examinant sa jambe, et voyant qu’elle 
n'était pas droite , il fit demander M. Plessis, chi- 
rurgien. Celui-ci jugeant le cas trop avancé pour 
espérer de pouvoir redresser la jambe, par un 
bandage, engagea le malade à se faire transporter 
à Mayenne. Le 3 décembre dernier, deux mois 
après l'accident, il s’y fit amener. On me demanda 
en consultation pour donner mon avis sur ce qu’il 
convenait de faire. Voici l’état du malade : la 
jambe courbée en dehors de manière à racco@rcir 
le membre de deux pouces et à ne permettre 
d'appuyer le pied que sur le bord interne du gros 
doigt; un angle saillant au tiers inférieur de la 
jambe , occasionné par la réunion vicieuse des 
fragmens; une plaie grande comme la paume de 
la main, à l'endroit du calus. Du reste, la conso- 
lidation presque achevée; le malade lève son 
membre et exécute différens mouvemens sans 
éprouver la moindre douleur. En prenant la jambe 
au-dessus et au-dessous de la fracture, on sent que 
la réunion est opérée ; mais le malade ne pourrait 
jamais appuyer la plante du pied sur le sol. Nous 
convinmes, MM. Chevris, Plessis, chirurgiens, 
et moi qu'on tenterait la rupture du cal, et qu’en- 
suite on emporterait ayec la scie la partie saillante 


des fragmens, pour pouvoir ramener la jambe à 


sa direction. Le lendemain, 4, MM. Plessis ct 


Chevris parvinrent par des efforts réitérés à dé- 
sunir les fragmens , les mirent à découvert par. 
uneincision longitudinale, pratiquée sur l'endroit 
cassé et le long des bords externe et interne de la 
plaie ; puis enlevèrent avec la scie trois lignes de 
la partie interne et supérieure du fragment infé- 
rieur, autant de la partie interne et inférieure du 
fragment supérieur, êtèrent de la plaie plusieurs 
esquilles et opérèrent ensuite la conformation de la 
jambe sans obstacle. On appliqua le bandage des 
fractures compliquées , on donna de deux heures 
en deux heures une cuillerée d’une potion cal- 
mante, de l’eau de tilleul édulcorée pour boisson. 
Le soir il survint des spasmes, des soubresauts 
de ‘tendons, de la fièvre et un tremblement très- 
fort; le malade ne dormit point dans la nuit. 
Il fut confié aux soins de M. Plessis qui a conti- 
nué le traitement. Le lendemain , peu d'agitation, 
diète, continuation des mêmes moyens, panse- 
ment chaque jour avec les cataplasmes émolliens ; 
soin de tenir toujours la jambe droite, gonflement : 
dans presque toute son étendue; huit jours après 
l'opération, embarras gastrique, un grain de tar- 
trate de potasse antimonié en lavage; plusieurs 
évacuations; quelques jours ensuite, un léger mi- 
noratif : le malade demande à manger, les jours 
suivans; on donne d’abord peu d’alimens, puis on 
les augmente progressivement. Il survient plu- 
sieurs dépôts, on en fait louverture à mesure 
qu'ils se manifestent. Aujourd’hui, 24 janvier, le 
malade est bien, la consolidation ‘très-avancée , la 
jambe est droite et aussi longue que l’autre; le 
pied a sa direction naturelle, la plaie est presque : 
entièrement cicatrisée, et tout porte à croire que le 
malade guérira parfaitement et qu'il se servira de 
son membre comme avant d'être blessé. 


MAALAALA 


EXPÉRIENCES SUR LA COMBUSTION DU DIAMANT ET 
DU CARBONE; PAR H. DAVY. 


M. Davy a opéré la combustion du diamant et 
du carbone dans un petit ballon de verre rempli 
de gazoxigène : ces corps étaient placés sur une 


capsule de platine percée de plusieurs trous et 


chauffée au moyen d’une grande lentille ; on ju- 
geait de la condensation du gaz oxigène par la 
quantité de mercure qui entrait dans un tube de 
verre étroit, que l’on adaptait au ballon. La dis- 
position de cet appareil a permis d'observer que le 
diamant fortement chauffé continue à brûler, 
après même qu’on l’a retiré du foyer de la len- 
tille: La lumière qu’il dégage est fixe, d’un rouge 
très-brillant, ‘et la chaleur produite est si grande 
que dans une expérience où lon avait fixé des 
fragmens de diamant à la capsule , au moyen d’un 
fil de platine, ce fil fut fondu quoique le combus- 
üble ne se trouvât plus exposé au foyer. 

M. Davy s’est convaincu que le diamant se 


“consumait sans qu’il y eût formation d’eau et con~ 
qu 1 


densation apparente dans le volume du gaz oxi- 
gène ; il s’est assuré que tout le gaz qui avait été 
employé à la combustion était converti en acide 
carbonique , et qu'il n’y avait eu aucun autre pro- 
duit de formé ou de dégagé. M. Davy n'a jamais 
observé de couleur noire sur les diamans qui 
avaient brûlé pendant quelque. temps; le seul 
changement physique qu’ils eussent éprouvé était 


la perte de leur lustre. 


L’acide carbonique produit Pa le diamant. a 
toutes les propriétés de l’acide carbonique ordi- 
naire ; car le potassium y brûle avec une flamme 
rouge, et l’on obtient de la potasse et du charbon; 
l'eau absorbe moins de son volume de ce gaz, et 
acquiert touies les propriétés d’une dissolution 
aqueuse d'acide carbonique ; c’est-à-dire qu'elle 
précipite l’eau de chaux, et que le précipité, dé- 
composé par l'acide muriatique , donne la même 
quantité de gaz que le marbre de Carrare. 

Le diamant exposé dans le chlore pendant plus 
d'une demi-heure à l’état d’ignition intense , n'é- 
prouve aucun changement. 

La plombagine de Barowdal, le charbon formé 
par la réaction de l'acide sulfurique sur l'huile de 
térébenthine ou sur l’alcohol, ainsi que le char- 
bon de chêne, brûlés comme le diamant, ont 
donné des traces sensibles d’eau , quoique chacun 
de ces corps eût été aussi. bien -desséché qu'il est 
possible, en les traitant par l'acide nitrique avant 
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de les exposer à une température très-élevée : on 
ne peut , d’après cela , se refuser: à admettre dans 
ces, combustibles une FREIN de carbone et 
d'hydrogène. 

On doit conclure, des expériences de M. Davy : 
1°. que le charbon et le diamant ne contiennent 
pas d'hydrogène ainsi qu’on Tavait soupçonné ; 
20, que le diamant peut brûler dans le gaz oxi- 
gène comme la plombagine , ét que s’il brûle en 
général moins facilement que le charbon, cela 
tient au rapprochement de ses parties et à lab- 
sence de l'hydrogène; 3°. que la couleur noire du 
charbon n’est pas due à une combinaison du car- 
bone avec les métaux des alcalis et des terres, 
ainsi qu'on pourrait le présumer. d’après la cou- 
leur noire que prend le diamant par le contact 
prolongé de la vapeur de potassium , puisque le 
charbon de térébenthine est noir, et qu'il brûle 
cependant sans résidu ; 4°. que la seule différence 
chimique qui existe entre le charbon et le dia- 
mant est que le premier contient de l'hydrogène : 
mais comme le poids de cet élément est quelque- 
foisinférieur à la cinquante millième partie du poids 
du charbon ; comme l’on peut, en chauffant le 
charbon dans le chlore , en enlever l'hydrogène 
sans lui faire perdre sa couleur noire et son pou- 
voir conducteur de l'électricité, M. Davy pense. 
avec M. Tennant , que c’est plutôt à la cristallisa- 
tion des molécules du diamant qu’à la présence 
de l'hydrogène dans le charbon, qu'il faut attri- 
buer la cause des différences que l’on observe 


C. 


entre ces deux'corps. 


, Heureux effets de l'inspiration du gaz oxigène 


dans an cas d’asphyæxie; par M. Samuel Wit- 
ter, esq. à Dublin. 


Le fait suivant, que nous empruntons au Medi- 
cal and physical Journal (par MM. Samuel Fo- 
thergill et John Want, à Londres), est une 
preuve des grands avantages que l’on pourrait re- 
tirer de l'inspiration du gaz oxigène dans bien des 
cas d’asphyxie, qui ne deviennent mortels que 
faute de secours convenables. 

L'oxide de carbone ,-que l’on n’a appris à dis- 


as (678%) 


tinguer du gaz acide carbonique que depuis le 
commencement de ce siècle, cause plus promp- 
tement l’asphyxie que ce dernier , et passe main- 
tenant pour être nuisible ‘par sa propre nature. Il 
brûle avec une belle flamme -bleue , mais n’est 
point propre à entretenir la vie: C’est à ce gaz, 
toujours développé en grande quantité dans la 
combustion du charbon , que sont dus le plus 
souvent les accidens attribués autrefois exclusive- 
ment à l'acide carbonique. Nous en avons rappor- 
té un fâcheux exemple dans notre numéro du 1%, 
février. 

M. Samuel Witter , désirant bien connaître les 
effets qui pouvaient résulter de la respiration de 
ce gaz et les comparer à ceux que produit le gaz 
oxidule d’azote ( gaz hilarant), tenta une expé- 
rience qui fut sur le point de lui devenir fatale. 
Une grande quantité de ce gaz fut d’abord pré- 
parée avec soin par M. S. Wharmby, aide de 
M. le professeur de chimie Higgins. M. Wharm- 
by remarqua d’abord plusieurs points de ressem- 
blance entre le gaz et l’oxidule d'azote , etparticu- 
lièrementune saveur douce très-marquée. En ayant 
fait deux ou trois inspirations, il fut saisi d’un 
tremblement convulsif avec des vertiges et perte 
complète de sensibilité. Ces symptômes violens 
se dissipèrent assez vite; mais il resta pendant 
plusieurs heures une De considérable , du 
mal de tête et de la faiblèèse, M 
de poursuivre l'expérience, se mit alors à faire 


M. Witter, curieux 


trois où quatre grandes aspirations de ce gaz, 
après avoir eu le soin de vider ses poumons d'air 
atmosphérique autant qu’il lui était possible. L’ef- 
fet de cette tentative fut une subite et inconce- 
vable privation des sens et de la volonté ; il tom- 
ba sans mouvement à la renverse , et demeura 
environ une demi-heure dans un état d’insensibi- > 
lité complète et de mort apparente, les pulsations 
du pouls étant complètement éteintes. Plusieurs 
médecins préséns ayant employé sans succès dif- 
férens moyens de le rappeler à la vie , l'on ima- 
gina d'introduire dans ses poumons du gaz oxi- 
gène au moyen de la compression.: par l'effet de 
ce moyen, M. Witter fut promptement ranimé, 
mais avec des mouvemens, convulsifs , un mal de 


téte excessif, des pulsations artérielles fréquentes \ 
et irrégulières , et même après avoir repris con, 


naissance , une cécité complète, une faiblesse 
extrème , des vertiges et des alternatives très- 
pénibles de chaud et de froid. A cet état convul- 
sif succéda une propension insurmontable à dor- 
mir; mais le sommeil, comme on peut croire, 
fut entrecoupé et fort agité. Un vomitif de tar- 
trate antimonié fit disparaître tous ces accidens, 
et le jour suivant il ne restait d’autres effets fà- , 
cheux que ceux qui étaient dus à la chute. 
_ «Je regrette, dit M. Witter, que le trouble oc- 
casionné par l'idée de ma mort wait pas permis 
de noter avec soin plusieurs circonstances de cet 
essai trop dangereux pour être répété; comme. 
la quantité de gaz respiré, et les changemens 
qu'ila éprouvés : cependant'ôn peut en conclure 
avec assurance l'efficacité du gaz oxigène dans les 
cas de suspension de la vie par le gaz acide car- 
bonique , les mofettes et les vapeurs suffocantes | 
de toute espèce, et je désire que l’on en fasse 
l'essai dans les accidens de cette nature qui sont 
si communs et si funestes. L'opinion unanime des 
médecins qui étaient présens, est que l'usage du. 
gaz oxigène fut le seul moyen qui me rappela à la 
vie», Le même journal rapporte que M. Higgins 
a failli depuis peu être victime d’une expérience 
semblable avec l'hydrogène sulfuré, Les effets de 
ce dernier gaz furent aussi une perte Corpi. du 
sentiment, suivie, durant plusieurs jours , d'un 
état de douleur et d’accablement, Al 
Nous avons rapporté dans la Gazette de Santé 
du 1°. juin 1812 une expérience analogue à 
celle-ci, tentée à Paris par MM. Thénard et V auque- 
lin, avec le gaz oxidule d'azote; etdans le numéro 
suivant, celle que fit M. Clément lorsque ce chi- 
miste découvrit le gaz oxide de carbone dont les 
Anglais attribuent la découverte à Cruickshank. 
(en 1801). M. Clément faillit être victime de la. 
tentative qu'il avait faite de respirer ce gaz.—Le 
fait que l'on vient de lire est surtout intéressant 
par les avantages que l’on a tirés de emploi de 
l'oxigène, et parce. qu’il doit faire penser que ce 
moyen pourrait être. fort utile dans.les cas d'as 


| phyxie. a 
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Dissertation analytique sur P Hydropisie aiguë des 

peniricules du cerveau chez les enfans (hydro- 

céphale interne); par Isidore Bricheteau de 

Saint-Christophe, dép. de la Vienne, docteur 

en médecine. Paris 1814. 

Li marche que suit l’auteur est très-méthodi- 
que, et sa Dissertation me paraît très-propre à 

. donner une connaissance exacte de cette maladie, 
qui n’a attiré l'attention des médecins que dans 
des temps assez raprochés de nous. M. B. fait pré- 
céder son ouvrage de l’histoire médicale de la ma- 
ladie ; il donne ensuite les noms divers sous les- 
quels elle est connue. Parmi les causes il note sur- 
tout une disposition héréditaire, l'âge peu avancé 
et l'époque de deux ans à cinq, les répercussions 
de maladies éruptives, enfin quelques climats; et 
tel est, par exemple, celui de Genève où cette ma- 
ladie emporte annuellement douze ou treize enfans, 

_ suivant le docteur Odier, qui s’en ‘est beaucoup 
occupé. 

Les signes de l’hydropisie des ventricules du 
cerveau sont très-variables, et ne prennent guère 
un grand caractère de certitude que lorsque la 
maladie est fort avancée. M. Bricheteau, après les 
médecins les plus recommandables, regarde les 
oscillations convulsives de liris à l’aspect d’une 

bougie comme un signe particulier à cette affec- 
tion. Il y a toujours, au rapport du célèbreFother- 
gill, constipation opiniâtre : je ne païle pas des si- 

. gnes très-connus, comme la dilatation de la pu- 
pille, la pesanteur et douleur de tête, l’hémiplégie, 
la paralysie; mais je dois noter pour les praticiens 
un aspect particulier qui frappe les personnes ha- 
“bituées à voir de ces malades , et qui a été souvent 
remarqué par les personnes étrangères À notre art. 

Le prognostic de cette affection est très-facheux, 

-et plusieurs praticiens ont déclaré n'avoir ar- 
raché à la mort aucun des enfans qu'ils ont eu à 
traiter. M. Bricheteau examine successivement 
tous les remèdes qui ont été préconisés dans le cas 
dont il s’agit : ce sont , d’une part , les moyens dé- 
bilitans , comme la saignée et les antiphlogisti- 
ques dans le début très-aigu de la maladie; de 
l'autre , les toniques excitans parmi lesquels Pau- 


teur range la scille, la digitale pourprée, le sel 
de nitre, le mercure, quoique ces remèdes pussent 
être considérés sous d’autres points de vue que - 
celui de leur propriété simulante : il examine en- 
suite les moyens irritans dérivatifs, puis les toni- 
ques antispasmodiques; et il conseille d'em- 
ployer alternativement chacun de ces moyens 
suivant le cas, la nature ét l'intensité des sym- 
tômes. Il rapporte d’ailleurs dix-huit observa- 
tions dont il a lui-même recueilli les détails. Voici 
comment il termine sa dissertation. 

« Si on me demandait quelle est la méthode 
la plus efficace dans le cas de maladie avancée 
dont les causes sont absolument inconnues, je ré- 
poñdrais queles préparations scillitiques m’ontpa- 
ru produire l'effet le plus remarquable parmi les 
excitans diurétiques; le séton et les vésicatoires 
rubéfians parmi les révulsifs ; et que parmi les to- 
niques calmans, l’éther nitrique et le camphre. 
doivent être préférés. ` 

» On peut employer chez les enfans, qu'on sup- 
pose atteints d’une disposition héréditaire à con- 
tracter l’'hydropisie aiguë du cerveau, quelques 
moyens prophylactiques, comme l'exercice réglé, 
des purgatiis modérés, l'établissement d’un cau- 
tère ou vésicatoire permanent sil existait des dou- 
leurs de tête et autres accidens précurseurs ». 


PARA RAS AAA TER 


Essai sur l'action réciproque de quelques sels am- 
moniacaux et de loximuriate de mercure (su- 
blimé corrosif) , pour servir à l'histoire de lem~ 
poisonnement par ce sel métallique; precede 

- d'observations sur un nouveau sel ammoniacal: 
thèse soutenue devant la faculté des sciences de 
l'université le 4 janvier 1815 ; par L. A. Plan- 
che, pharmacien, membre honoraire de la so- 
ciété de médecine, etc. 

M. Pianos s’est acquis par de nombreux tra- 
vaux la réputation d’un très-habile pharmacien et , 
d’un chimiste distingué. Il rend compte, dans la 
thèse dont on vient de lire le tire, des expériences 
par lesquelles il a découvert une combi naison 
nouvelle d'ammoniaque et d'acide phosphorique, 
à l'état de sous-phosphate: cristallisant en octaëdres 


réguliers, et quelquefois en prismes triangulaires 


Uo j us 


dont les trois angles sont uôniqués. Hest inodore, | 


Ja saveür en est salée et piquante. L'eau pure à 


10° ëh dissout les 19/20*° de Son poids. T s’efleu- | 
rit à rune témpératuré de T8 à 20° dans une. 
dimosphère ‘sèche; il vérdit le sirop de vió- 

~ 1 


lette, etc. 


e but des autres expériences de M. Planche | 
Le but d très exp de M. Planche 
était de déterminer l’action réciproque de loxi- | 
Muriate de mercure ayec le phosphate, Toxa- | 
late et l’acétate d'amimoniaque : il en à conclu | 

g l | 
que les causes principales de laltération. du | 


sublimé corrosif, dans ces mélanges, dépen- 
daient : de la nature particulière de l'acide. qui 
constitue chaque sel; de la concentration et des 
proportions de la solution saline; de la présence 
de l'air, de celle de la-lumière; et enfin de celle 
de la chaleur à tous les degrés; en sorte qu’on ne 
peut tirer des inductions générales sur cet objet 
qu’en tenant un compte soigneux- de toutes ces 
circonstances. 

Ce travail répond à-la réputation déjà faite de 
M. Planche, et doit tendreà l’augmenter. 


Dictionnaire des Sciences Médicales,tome X; par 
une Société de Médecins et de Chirurgiens. A 
Paris, chez M. C.-L.-F. Panckoucke,-rue let 
hôtel-Serpente. l 
Le onzième volume de ‘cet important ouvrage a 

déjà paru lorsquenous faisons connaître lé dixième. 

Cette grande entreprise se poursuit avcc zèle, et 

si ‘elle a pris en sa marche un développenient qui 

en retardera l'accomplissement de quelques an- 
ñées, dumoins elle aura aëquis un degré d'utilité 
qu'on n'aurait pu sans.cela en attendre. Il ne s’agit 
guère en elfet, pour -un livre comme le Dictiou- 
naire des Sciences Médicales, de quelques vo- 


| à ? L e = >. à 
lumes de plus ou de moins, ou de quelques an- 


nées plus tôt ou plus t&rd; mais il importe que | 
l’on y trouve le tableau complet dé la science à 
l'époque ou nous vivons ; et j'ose dire que, sous ce 
rapport, le public aura lieu d’être satisfait. 

L'inconvenance qui se trouverait à louer ou à 
critiquer un ouvrage auquel on travaille, ne me 
permet de m'arrêter à aucun article en particu- 
lier : je vais seulement faire connaître le titre des. 
principaux que contient ce volume. 

Le premier mot est Dissimulées (maladies que 
l’on cherche à cacher), par M. Marc; le dernier est 
Eau, dans quelques significations de ce mot; les 
eaux minérales, traitées par M. Alibert, faisant 
partie du volume suivant, i 

L'un des articles les plus importans , soit par 
le-sujet, soit par son étendue, est l’article Dyssen- 
terie, par MM. les docteurs Fournier et Vaidy. 
M. le baron Percy en:a fourni plusieurs parmi les- 
quels on remarque Dissections (danger des), et. Æau 
(usage chirurgical del”).J’ai remarqué pareillement 
lesmotsDoctrineetDogmatique, traités, le premier, 
par M. Virey; le second, par M. Renauldin, qui 
a'enicore rédigé les mots Douleur, Duodénum. 

: M. Hallé a composé le mot Douche de concert 
ayec M. Nysten; Diurèse, Diurétique , sont dus à 
M. Barbier; Distillation, Dragee, Dülcification, 
et plusieurs significations du mot Zau, à M. Cadet 
de Gassicourt ; Durémère, à MM. Châaussier ct 
Adelon; Dysphagie, à M. Jourdan; Dynamo- 
mètre, Eau de mer, à M. Keraudren, qui a ras- 
semblé, dans cet article, une foule de recherches 
curieuses et importantes. Avec le mot Dissimu- 
lées, M. Mare, qui s'occupe spécialement de mé- 
decine légale, a donné le mot Docimasie; M. Pr 
uel a donné Dropacisme; M. Rullier, le mot Dis- 
solution. I n’est possible, comme on peut penser, 
de nommer que les articles principaux. 


Avis ESSENTIEL. — Le bureau général du service de la Gazette ‘de Santé est maintenant établi chez L. Conas; imprimeur- 
libraire, rue du Petit-Bion Saint-Sulpice, en ‘face de la rue Gürencière. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes 
Jes demandes et réclamations relatives à l'envoi de cette feuille, — On sonsérit: à Paris, à cette première adresse; et chez M. DE 
MONTEGRE, médécin du gouvernement, propriétaire et rédacteur de ce ‘journal, rue Saint Guillaume, ù. 30, faaboüre Saint- 
Germain. — On negarantit que les”abonneniens faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé 
est de 18 francs par an et de 10 francs pour six mois. — On peut {s’abonner/A toutes les époques de! Fannée, ‘mais seulement à 
} -Les lettres ou paquets now affrânchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consul- 


compter de janvier ou de juillet.— 


talons de Paris et dés départémens. 


A PARIS, DE L'IMPRIMERTE DE FAIN, RUE DE RACI 
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L- CAZETLTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA VU AR PUMA TLA TALAAN AALL T LULU UT TELLE VE LUEUR ATARI | 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
IIe. Éroque.—Ile. Périone. — Suite des progrès de l’école d'Alexandrie. 


T'heriace vocatur excogitata compositio luxuriæ. Fit ex rebus externis cum:tot ` 
remedia dederit natura , quæ singula sufficerent. Ostentatio artis et portentosa 
scientiæ venditalio manifesta est. (Primu Hist. Nat., lib. XXIX, c. 1.) 


CEsT encore dans ce temps-là qu’on inventa cés compositions monstrueuses dans lesquelles sont réunies les subs- 
tances les plus multipliées et souvent les moins APPLORÉES au dessein que l’on se propose en les administrant. Telles 
sont les Thériaques, Mithridates , etc. 

Le nom de thériaque vient de 39, bête sauvage et venimeuse, ou de Sprv, nom qu’ on donnait à la Fire : soit 
perce que lon pensait que cette pr éparation g guérissait les morsures de cet animal, soit parce qu’on y faisait entrer sa 
chair. Pline rapporte que les Thasiens donnent le nom de fheriace à une espèce ‘de vigne dont le vin ou les raisins 
guérissent les morsures des serpens (Hist. Nat., l. XF,c. 18). Nicandre, qui vivait, He ce que l’on pense sous Attale 
Plilométor, roi de Pergame, ou même avant, distingue deux espèces de thériaque: l’une sert à préserver de la mor- 
„sure des animaux venimeux , étant employée eu applications ou en fumigations ; l’autre guérit le mal qui résulte de 
leurs morsures. Nous ne connaissons maintenant que, Ja composition de EE EENE de la dernière espèce : 
telles sont celles d'Ælius Gallus, que Pauteur présenta à César à son retour d'Arabie; celle d’Antiochus Philométor, 
dont Eudemus a donné la composition en vers; de Domocrate , qu’on trouve dans Ætius; de Démétrius, semblable à 
celle d’Andromachus; celie d’Euclide, surnommé Palatianus; celles de Zenon de Laodicée ; de Mithridate, conservée 
par Galien , (Q 11 de Antidotis): enfin celle d’Andromachus, qui a joui de la plus grande célébrité et que l’on prépare 
encore aujourd’hui. Ce médecin écrivit un poëme grec en vers élégiaques sur la composition et les vertus de cet an- 
tidote qu'il appelle ya, c ’est-à-dire tranquille : dans la suite on lui donna le nom de thériaque. Andromachus y 
fait entrer plus de soixante drogues différentes, et lui attribue tant de vertus qu’ille présente commeun remède universel. 


me 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpitaux | :. ` CONSTITUTION MÉDICAL E. 
civils de Paris. Du 21 au 31 mars inclus. À Maladies régnantes. 
Fiëvnes non caractérisées. . . . . . 19 |. Après quelques jours de brouillard et de pluie, 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 2 RE . 7 
FAT * 72 | durant lesquels l'atmosphère s'était peu refroïdie, 

Fièvres muqueuses... . . . . . .. 15 i 
Fièvres ady namiques ou putrides. ... 15 
Phlegmasies internes. ou externes, 68 | core d’un printemps auquel on est peu accoutu- 
dont 36 des voies de la r 'espiration. mé à Paris : le thermomètre, qui le matin est à 7°, 


Phthisies pulmonaires, . : . . $. jo 80, ou 10°, monte dans lprbmi j jusqu'à 17 
Maladies sporadiques, chroniques, ou aa 
3 |et1 ; 


í résultats d'accidens. s . . . . .. 7 
LAB Paru Lee en. sh DJ Plusieurs médecins ont remarqué commé nous 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . 726 | que la os des maladies avaient presque subi- 


le temps a repris sa sérénité et nous jouissons en- 
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tement disparu à à Fé époque des grands et rapides 
événemens dont la France vient d’être le théâtre. 
TI semble que la nature ait besoin de tranquillité 
pour conduire une maladie, et que les grandes 
secousses morales puissent aussi-bien que. les 
grands mouvemens politiques servir de crisés aux 
dérangemens de notre organisme. On pourrait sur 
cet objet s'étendre fort loin en conjectures #nous 
nous contenterons de rapporter le fait et nous 
laisserons les commentaires. 

Il est rare de voir autant de En à rare 
vées par le printemps que l’on en a vu cette année. 
Presque toutes celles dont la poitrine est délicate 
ou sensible ont éprouvé, il y a environ un mois, 


des chaleurs, des picotemens, souvent accompa- 


gués d’hémoptisie ou crachement de sang. C’est par 

l'usage des adoucissans, des boissons délayantes 
8 ; 5 

du lait d’änesse, du petit-lait, des bains qu'on 


dissipe ‘ces accidens qui ne sont dangereux que ` 
lorsqu'ils se répètent souvent. Les personnes chez ` 
lesquelles ils peuvent être attribués à la suppression 


d’une hémorragie habituelle, ne.doivent.rien né- 
gliger pour la rétablir ; c’est dans ces cas surtout 
qu'unesaignée peut avoir de très-grands avantages. 

Nous avons parlé dans un de nos,précédens nu- 


méros d’ane sorte d'épidémie de clous ou furon- ` 
cles que l’on remarquait déjà dans presque toutes 
les ‘classes de la -société : comme elle continue, 


nous devons répéter:que l’on doit, en favorisant la 

maturité des petites tumeurs par des applications 

éollientes , faire usage intérieurement de bois- 

` sons délayantes, comme la décoction de chicorée , 

` de fumeterre, ete. Tl est bon aussi. de prendre le 
matin durant quelques jours des bouillons d’ her- 
þes dans lesquels on mettra deux, trois ou quatre 
gros de sulfate de soude ou de potasse , selon la 
susceptibilité des personnes. 


DAME LE 


d Premier quartier le 16 avril. 

Depuis le 1°. jusqu'au 11 avril, le maximum du 
Baromètre a été de 28 p. 4 1. rS — Le minimum 
de 27 p, 10 l. =. 

Le maximum du thermomètre a été de 18 d. =. 
= Le minimum de 3:d. $. 

Le maximum de robe a été de go d 
—Le minimüm de 67 -d: 

CHEVALIER, ingénieur: opticien. 


SÉANCE DE L'INSTITUT DE FRANCE 
(PREMIÈRE CLASSE. ) 
Compte rendu sur l'épizootie, et les moyea ‘d'en 
prévenir le retour. 

Dans la séance du 3 avril, M. Huzard, prési- 
dent, a rendu compte d’un voyage qu’il vient de 
faire dans nos départemens , à l'occasion de l'épi- 
zootie apportée chez nous par les armées alliées, 
et dont nous avons déjà parlé plusieurs foi, 
( Voyez les n%. xiir, XIV, XV, XVIII, XXXVI e 


_1814 et vin de 1815. ) ne 


Il résulte, des renseignemens receueillis, sur 
les lieux par M. Huzard , que quelques communes 
ont perdu sans exception toutes leurs bêtes à cor 
nes; que quelques départemens en ont perdu le 
quart; qu’enfin, en terme moyen, la perte de tous 
les pays où lépizootie s’est montrée, c’est-à-dire 
sans exception , tous ceux où les ennemis sont en- 
trés , ‘et quelques autres où des animaux malades 
ont été introduits, est d’un dixième , à très-peu 
près. 

Voici comment est, caractérisée cette maladie : 
elle n’attaque quelles taureaux ou bœufs et les ya- 
ches; elle est excessivement contagieuse, et, sous 
plus d’un rapport, peut être comparée au typhus 
des hommes , quoique les symptômes des deu 
maladies ne soient pas les mêmes. En général 
l'incubation ou les symptômes précurseurs dela 
maladie durent six à huit jours ; ces symptôme 
sont encore peu apparens. L'animal devient fr 
rouche, son appétitne semble pas dérangé , mais 
il boit plus qu’à l'ordinaire , il a le ventre gonflé: 
la fièvre est continue, le k accéléré et pe 
tit , les mouvemens du ane sont précipités ; ily 
à de fréquens frissons et tremblemens momen- 
tanés du corps. La maladie faisant des progrès, 
l'appétit diminue ou se perd , la rumination cesse, 
l'estomac se gonfle, il y a constipation, les yon 
sont larmoyans et paraissent enflammés , les ni 
seaux et la bouche laissent couler une salive vis 
queuse, l'animal tousse péniblement, il a les reins 
douloureux; dans les vachesiles mamelles devier 
nent flasques et ne donnent plus deilait. Par les 
progrès du mal la sensibilité diminue avec les 


“forces, l'animal s’affaisse, ne peut changer de 


place; ordinairement il survient nn dévoiement 
colliquatif d’une fétidité extrême, et l'animal 
meurt au bout de trois à quatre jours; en général 
on trouve les viscères intestinaux enflammés, la 
panse et le feuillet remplis d’alimens durs et des- 
séchés, leur membrane musculaire d’un rouge vio- 
let comme celle des intestins ; la vésicule du fiel 
est distendue par de la bile très-fluide ; quelque- 
fois la plèvre et les poumons présentent pareille- 
ment des témoignages d’inflammation. 


Cette maladie, à laquelle nos plus savans vété- 
rinaires n’ont, je crois, pas donné de nom spé- 
cal, a déjà paru plusieurs fois en France : par 
exemple, en 1745,en 55,etc., et toujours elle y a 
_ été apportée par des bœufs étrangers. Les causes 
premières qui la produisent sont les mêmes qui 
donnent naissance au typhus chez les hommes, 
c'est-à-dire l’entassement, la fatigue , le défaut de 
bonne nourriture , ‘et surtout les mauvais traite- 
mens et le chagrin dont, suivant la remarque de 
M. Huzard, les animaux sont bien plus affectés 
qu'on ne le croit communément. 


Une des choses qu’il importe le plus de noter, 
et sur lesquelles M. Huzard a fourni le plus de 
renseignemens positifs , c’est que nulle part la ma- 
ladie ne s’est développée spontanément et sans y 
être apportée par une infection étrangère; et que, 
même dans le centre de la contagion, les proprié- 
taires qui ont voulu ou qui ont pu isoler complète- 
ment leurs bestiaux de toute communication mé- 
diate ou immédiate avec les animaux malades, 
n'en ont point eu d’affectés. M. Huzard a cité no- 
tamment l'exemple de M. de Lafayette, dont les 
domaines étaient entourés de tous côtés de bè- 
tes malades, et qui est parvenu à complètement 
préserver les siennes. 


Mais pour obtenir un pareil résultat , il faut être 
convaincu de l'importance de l'isolement absolu, 
-et par conséquent savoir combien sont nombreux 
et variés les moyens d'infection. 


La contagion peut être communiquée à des 
‘animaux sains, non-seulement par le séjour dans 
itine étable où des animaux malades ont demeuré, 
. nou-senlement par l'usage des fourrages auxquels 
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ils ont touché, par les exhalaisons des fumiers sar 
lesquels ils se sont reposés, mais encore par les 
attouchemens d'hommes ou d'animaux de toutes 
espèces qui, n'étant point susceptibles de con- 
tracter le mal, en reçoivent cependant le germe, 
les premiers dans leurs habits, et les autres dans 
leur poil, puis le communiquent aux bœufs où 
vaches dont ils s’approchent ensuite. C’est ainsi 
que les bouchers qui sont dans Fusage de courir 
de village en village pour visiter le bétail, sont de- 
venus par eux et par leurs chiens un des princi- 
paux véhicules de la contagion; les mendians qui 
couchent dans les étables y ont aussi beaucoup çon- 
tribué : on croit que des poules, des*chats ct 
d’autres animaux plus petits ont encore pu la 
porter. 


C'était donc de la connaissance de tous ces faits 
qu'il fallait déduire les précautions à prendre 
pour prévenir la communication du mal, et ja- 
mais ces précautions n'ont été sans succès lors- 
qu'elles ont été prises avec soin. 


L'isolement complet des animaux sains dépend 
de soins pris individuellement par chaque pro- 
priétaire; mais des mesures, qui sont uniquement 
du ressort de l'autorité ; doivent rendre, ces 
soins plus faciles : tels sont, l'établissement de 
cordons de troupes autour des lieux infectés, la 
clôture des marchés , les récensemens , la marque 
des bestiaux, les certificats de santé pour ceux 
que l’on emploie aux charroïs indispensables, 
l’assommement des premières bêtes malades. Ce 
dernier moyen est le plus efficace, mais ne peut 
être employé que dans le principe de lépizootie, 
car il ne serait plus praticable quand un très- 
grand nombre d'animaux est affecté. 


Au demeurant , la destruction des bêtes mala- 
des ne saurait être considérée comme ane perte 
considérable, puisqu'il n’en réchappe presque: 
point. 

M. Huzard, en parlant de l'insuffisance de tous 
les moyens de l’art contre cette maladie , a fait la 
remarque très-juste que la médecine humaine 
manque quelquefois aussi de toute ressource as- 
surée pour guérir quelques-uns des maux aux- 
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quels nous sommes sujets : et tel est en particu- 
lier le typhus contagieux (*). - 
Aucun des moyens mis en usage pour le trai- 


tement des bestiaux n’a eu de succès constant; et. 


l'on ne peut leur accorder d'efficacité réelle, 
puisque plusieurs animaux abandonnés à lair sans 


aucun soin ont guéri, et que l’on a perdu presque ` 


tous ceux qui ont reçu les secours les mieux en- 
tendus. MM. les vétérinaires n’ont pas dédaigné 
d'employer les recettes que tant de personnes 
étrangères à lart préconisaient comme des remè- 


des souverains et infaillibles: ces recettes n’ont 
pas mieux réussi que les traïtemens les plus sa- 


amme 


ent combinés, et la grande TET à 


C 


.ce qui parait le mieux convenir, c’est l'emploi 


d'un ou de plusieurs setons au fanon, pendant 


que l’on donne des breuvages acides et des lave- 
mens émolliens. 

M. Huzard a particulièrement insisté sur le 
danger que l’on courait de voir renaître lépi- 
zootie au retour des chaleurs, si l’on ne prenait 
les précautions nécessaires pour la prévenir, et 
ce qu'il en a dit me porté à publier ici tout le 
détail qu'il a bien voulu mwen donner. 

.« Ces précautions , dit ce savant, doivent être 
surveillées avec le plus grand soin dans leur exé- 
cution, soit par les vétérinaires, seuls capables 
d'apprécier si elles sont bien prises , soit par les 
maires, et les troupes ou la gendarmerie chargées 
de + seconder. i 

°. Ils feront vider les greniers ou fenières 

des étables , dont les preta sont à 
claires-voies ; tout le fourrage qui s’y trouve sera 
brülé ou enfoui sous leurs yeux. Ils en feront 
autant des litières et fumiers. 
» 2°. Ils feront laver à grande eau , balayer 
ou brosser fortement les solives ou traverses de 
ces planchers et les murs des étables. Ces murs 


€) M. Pinel a fait remarquer à cette occasion que la morta- 
lité du typhus parmi des malades qui n'avaient été exposés anté- 
rieurement à aucune cause aggravante , et qui ont recu tons les 
secours les mieux entendus, avait été d’un dixième, comme celle 
des animaux observés par l Huzard. 


c’est A ne faut a com- 
pier que sur les moyens préservateurs : cependant 


-placera par d’autres. Si ce sont des cailloux row 


seront repiqués ou recrépis s’il en est besoi, 

» 3°. Ils feront laver, brosser , passer au feu 
ou même brüler, tous les ustensiles à l'usage des 
animaux et des étables , comme longes, chaines, 


licols ; jougs , anneaux, fourches , pelles , seaux, 
brouettes , civières , etc. ; 

» 4°. S'il ya des auges ou cruches , des rate- 
liers, ils les feront également bien layer et balayer 
aussi à grande eau s'ils en valent la peine, et 
dans ce cas les crèches devront être blanchies ou 
rabotées ; si non le tout sera brülé sur-le-champ 
et ne sera point conservé pour être brülé dansun 
autre temps. 

» 5°, Is feront enlever les pavés des étables et 
les terres imbibées de Purine et des excrémens 
des animaux à.un demi pied d'épaisseur au 
moins : les pavés seront lavés et balayés avant 
d'être replacés , et, s'il est possible , on les rem- 


lés, ils seront enfouis comme les fumiers , et non 
point déposés autour des habitations. On mettra. 
à Ia place de la terre franche bien battue. 

.» 60. Ils visiteront les fosses dans lesquelles 
auront été enfouis les animaux; si elles sont affais- 
sées ou dégradées , ils les feront remplir par des 
pierres, des gravois , de la terre bien battue sur 
laquelle on fixera des épines et des broussailles 
pour en éloigner les autres animaux : si elles né. 
taient pas assez profondes , ils feront rapporter 
des terres pour les exhausser suffisamment. 

» 7°. Les fumigations, soit d'acide nitreux; 
soit d'acide muriatique oxigéné, ne seront faites 
qu'après que les étables auront été 
remises en bon état; 
moins deux fois. 


nettoyées et 
elles seront répétées al 
(Voici la manière de composer les plus efi- 
caces de ces fumigations, celles d'acide muria- 
tique oxigéné : on met à chaque bout de létable 
un réchaud rempli de cendres chaudes, sur les 
quelles on place un vase de faïence, de porce- 
laine, de grès ou de verre, contenant, par exem- 
ple , cinq onces de sel marin ; on y mêle une 
once d'oxide noir de manganèse , après quoi ot 
y verse quatre onces d’acide sulfurique ou huilé 
de vitriol du commerce : on se retire alors ent 
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fermant soigneusement les portes et fenêtres ). 

» 80, Dès les premières chaleurs, même dans 

les temps humides, les animaux seront baignés 

jusque par dessus le dos plusieurs jours de suite : 
ils seront bouchonnés et séchés après; cette 
double mesure est d’une très-grande importance, 
et s’il n’était pas possible de les baigner, il fau- 
drait les laver et les houchonner. 

» 9°. Il ne faudra rien employer pour leur 
usage qui n'ait été purifié ou qui ne soit neuf : 
on doit s'abstenir surtout d’ FES des objets 
achetés de hasard. 

» 10°. Il faudra interdire toute communication 
entre les animaux qui n'auraient pas été soignés 
de cette manière et les autres. MM. les vétéri- 
naires et les maires en feront sentir la nécessité 
aux propriétaires. 

» 11°. Pendant toutes les premières chaleurs, 

_ il faudra donner beaucoup d’air dans les étables , 
et ne pas craindre que les animaux aient froid : 
Jes épizooties n’atiaquent point ordinairement les 
animaux dans les temps froids ; c’est au contraire 
à ces époques qu'elles cessent pour Pan avec 
les chaleurs. 

-» 12°. Les propriétaires ne laisseront intro- 
duire dans les étables purifiées , sous. quelque 
prétexte que ce soit, ni chiens, ni moutons, ni vo- 


lailles, ni aucune autre espèce d'animaux domes- 


tiques. Quelques observations ont prouvé que les 
rats n'étaient point étrangers à la propagation des 
épizooties. 

13°. Ils ne permettront non plus à aucun men- 
diant d'y entrer, d'y séjourner et surtout d'y cou- 
cher : leurs visites dans ces sortes de cas sont un 
véritable fléau. 

» 14°. Ilsn’y introduiront de nouveaux bestiaux 
qu'après les avoir fait baigner, laver, bouchonner 
et brosser comme il a été dit plus haut. 

_» 159. Si eux où leurs domestiques ont conservé 
les habillemens de laine ou de drap avec lesquels 
‘ils ont manié, soigné ou pansé les animaux malades 
ou morts, ils auront attention de les faire laver et 
nettoyer avec soin avant de s’en servir de nou- 
veau. | 

» MM. les vétérinaires ct les autres personnes 


chargées de surveiller l'exécution des mesures- 
prescrites, informeront exactement les maires, 
les sous-préfets et préfets, du moment où elles 
seront terminées, ainsi que des obstacles qu'ils 
pourraient recontrer dans l'exécution. Ils supplée- 
ront en cas de bésoin aux petits détails dans les- 
quels on ne peut entrer ici ». pi 

Après avoir fait connaître textuellement les sa- 
ges conseils donnés par M. Huzard, il ne nous reste 
qu’à faire des vœux pour qu'ils soient exactement 
suivis en tous lieux. Quand on songe néanmoins à 
l'ignorance dans laquelle végètent la plupart des 
habitans des campagnes, à l’apathie qui les ems- 
pêche de se prêter à rien de ce qui sort de leurs 
usages habituels, on doit penser que ces précau- 
tions seront négligées en bien des endroits, et que 
les suites probables en seront le retour d’une cala- 
mité qui compromet egalement les fortunes parti- 
culières et la prospérité publique. Puissions-nous 
par nos pressantes remontrances contribuer à pré= 
venir de nouveaux malheurs! 


Observation de fiè ièvre pernicieuse intermittente 
cardialgique ; par M. Lemercier, docteur en 
médecine, médecin de l'hôpital et des prisons 
de la ville de Mayenne, médecin des épidé- 

- mies de l'arrondissement, 

La fille Police, âgée de vingt-deux ans, de 
tempérament sanguin, réglée régulièrement cha- 
que mois, détenue dans la maison ‘d'arrêt de 
Mayenne depuis dix-huit mois, fut prise le 5 no- 
vembre dernier, au soir, de froid aux membres 
inférieurs et de chaleur aux parties supérieures 
avec douleur aiguë au côté droit de la poitrine. 
A neuf heures, cardialgie accompagnée de nau- 
sées et suivie de syncope d’une heure; le reste de 
la nuit la malade dormit peu et éprouva beaucoup 
d’agitation. Le 6, elle ne souffre nulle part; la” 
langue est belle, le pouls est bon; un peu de soif - 
dans le jour : elle prend du bouillon -et de l'eau 
de ülleul. Le soir, à huit heures, elle s'endort, à 
dix, elle est réveillée en sursaut, se plaint de 
douleur d'estomac, est saisie de frayeur, croit 
voir des choses qui n'existent pas; méconnaît les 


autres détenues, les accable d'injures et de re- 
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proches; crie, s'agite, pleure, veut sauter du lit, 
tombe en syncope, y reste trois quarts d’ el 
reprend connaissance peu à peu et rit aux éclats; 
se plaint de maux de tête et d'estomac, demande 
` à boire, boit, s’entoure dans sa couverture, en 
; s'enveloppant la tête et -passe ainsi le reste de la 
nuit a s’agiter en divers sens. Le 7, elle a toute 


sa raison , son pouls est presque naturel ; la lañgue 


est rouge, humide au milieu , sèche sur les bords; 
les urines sont abondantes, rouges, limpides : la 
malade rend une selle. À onze heures, on fait 
prendre deux gros de quinquina rouge en poudre, 
dans un demi-verre de yin. À quatre heures, on 
répète la même dose de quinquina et de la même 


manière. À cinq, cardialgies des plus violentes, 


syncope d’une demi-heure ; pouls faible, irrégu- 
lier et convulsif : spasmes dans les membres; les 
yeux fixes, mouillés par les larmes, insensibles à 
la lumière; la peau pincée fortement n’éprouve 
aucun sentiment : on craint pour les jour de la 
malade. A huit heures et demie l'accès se ter- 
mine, on donne deux cuillerées d’une potion anti- 
spasmodique , pour calmer des douleurs vives qui 
se font sentir au creux de l'estomac; une demi- 
héuré après, trois- gros de quinquina, un lave- 
ment avec cette substance et le camphre; deux 
vésicatoires aux jambes. Dans la nuit plusieurs 
Hpothymies, la malade continue de souffrir à la 
partie inférieure de la poitrine; on fait prendre 
une-cuillerée de la potion d'heure en heure et al- 
ternativement de l’eau vinée et de l’eau de tilleul 
éthérée. Le 8 


en trois heures, un gros de quinquina et autant 


; elle est assez bien; de trois heures 


de poudre de racine de valériane, elle continue : 


l'usage de la potion : la malade rend une selle, les 
urines coulent abondamment ; elle prend du 
bouillon et de la tisane, on lève les vésicatoires. 
Vers six heures du soir, dors l'épigastre très- 
forte, suivie de convulsions; syncope d’un quart 


d'heure, soubresauts des tendons, trismus, figure 


âle, tempes affaissées, pouls presqu’insensible. 
) > P P 
À sept heures, la malade reconnaît les personnes 


qui lui donnent des soins; tristesse, soif très- | 
grande. On rend la potion calmante et on en: 


donne deux cuillerées de suite, abattement le 
reste de la nuit, point de douleur. 

Le 9, elle se plaint peu , la peau est chaude, le 
pouls fréquent , la douleur de l'estomac supporta- 
ble, mal de tête; une selle, les urines sont moins ` 
claires qu'à l'ordinaire; deux syncopes dans le 
jour , plusieurs défaillances ; trois gros de quin- 
quina et un gros de valeriane, de l’eau et du vin 
pour boisson. On panse les vésicatoires, la suppu- 
ration commence à avoir lieu. Le soir, cardialgie, 
syncope de quelques minutes, spasmes, point de 
délire; le reste de la nuit se passe bien, la malade 
dort trois heures. Le ro, elle ne ressent aucune 
douleur, de deux heures en deux heures un demi- 
verre de décoction de quinquina et de racine de 
valériane , de l’eau et'du vin, de l’eau de tilleul et 
du bouillon ; deux syncopes à midi, plusieurs dé- 
faillances dans le reste du jour : le soir elle perd 
connaissance, conyulsions pendant dix minutes ; 
trois cuillerées de sa potion, elle dort presque 
toute la nuit. Le 11,les maux d'estomac sont dis- 
sipés , la malade demande à manger, on permet 


du bouillon: de-bœuf et un peu de vin pur; con- 


tinuation de la décoction de quinquina; il revient 
un peu d’agitation le soir, peu de sommeil dans la 
nuit, mais elle ne souffre pas. Le 12, elle est par- 
faitement , veut manger, on accorde une soupe; 


elle essaye de se lever , elle tombe par terre; on la 


remet dans son lit; le soir elle n’éprouve rien. Des 
coliques dans la nuit. Le 13, ses règles paraissent, 
elles coulent jusqu’au 17; il survient un peu de 
fièvre chaque soir, on donne quatre onces de vin 
d’absinthe par matin , on laisse sécher les vésic:- 
toires, Le 22 , la malade prend un léger purgatif. 
Le 26, elle est entièrement guérie. Le 30, elle 
sort avec les autres détenues, dans la cour de la 
prison. 


ÉPIDÉMrE De convuLstons produites par le fana- 
tisme sur les habitans de plusieurs villes du 
comté de Cornouailles en Angleterre; par 
James Cornish, membre du collége royal de 
chirurgie à Falmouth. Extrait du Medical and 
physical Journal n°. 183. 


L'érrmémie dont il s'agit régnait l’année der- 


nière. dans le comté de Cornouailles ; elle a atta- 
qué plus de quatre mille personnes : l’enthou- 
siasme religieux en était la seule cause. Les exem- 
ples de faits analogues ne sont pas rares dans les 
historiens; mais presque jamais ils n’ont été ob- 
servés et décrits par des médecins instruits et dé- 
pouillés de préjugés. Bans une chapelle apparte- 
nant à une secte connne sous le nom de Métho- | 
distes Wesleyens , dans la ville de Redruth , un | 
homme s’écria tout à coup à haute voix, durant | 
« Que ferai-je pour être sauvé » ? et 
manifesta les plus vives alarmes sur l’état de son 
âme : un grand nombre d'auditeurs suivirent son | 
exemple, répétèrent son exclamation, et parurent 
en peu de temps souffrir les douleurs les plus ! 
cruelles. La chapelle où cette scène s'était passée | 
resta ouverte plusieurs jours et plusieurs nuits, | 
et la contagion se communiqua rapidement aux 
villes et aux villages voisins. Voici la description ` 
-que donne de cette épidémie M. Cornish, qui l’a 
vue naître, s’accroiître , et enfin cesser entière- 


le service : 


‘ment. i 

«La maladie débute par une sensation analogue 
aux syncopes, par un sentiment de froid et de 
pesanteur vers l'épigastre. Bientôt après les per- 
‘sonnes affectées crient comme si elles éprouvaient 
les angoisses les plus vives. Les plaintes qui échap- 
pent aux femmes pourraient faire croire qu’elles 
ressentent les douleurs de l'enfantement; j'y ai été 
“moi-même trompé : les muscles des yeux entrent. 
‘en convulsion, et les yeux deviennent fixes et 
égarés; les muscles de la face exécutent.ensuite 
les contorsions les plus hideuses; ceux du cou ne 
tardent pas à se contracter aussi : à chaque expi- 
ration , les malades rejettent Fair comme s'ils 
étaient tourmentés du‘hoquet; en même temps ils 
tremblent , poussent des cris lamentables et jet- 
tent leur tête de droite à gauche avec une agitá- 
tion extrême. À mesure que le mal augmente , il 
gagne les extrémités supérieures, et les conyul- 
sionnés se frappent la poitrine , joignent les mains | 
et font les gestes les plus variés. Je n’ai point re- 
marqué dans les mouvemens des extrémités infé- 
rieures une violence égale à ceux des bras: Cet 
état dure une.heure ou.deux, souvent davantage; 
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il a été même prolongé Madai Pe A ow 


| quatre-vingts heures.-Quelquefois, au coniraire , 
‘l'excitation nerveuse s’épuise en quelque minutes, 


Ceux qui restent assis durant leurs accès renver- 
sent leur corps en ayant et en arrière avec rapidité, 
et remuent les bras comme feraient des scieurs de 
long ; d’autres crient, sautent , et se placent dans 
toutes les postures dont leurs membres sont sus- 
ceptibles , jusqu’à ce que les forces leur man- 
quent. Au commencement le bâillement existe 
toujours; la respiration devient précipitée ; et la 
face est gonflée et bouffie. L’épuisement des forces 
entraîne ordinairement l’évanouissement , et les 
malades demeurent alors roides et immobiles , 
jusqu'à. ce que le repos ; l'air frais, un puissant 
stimulus, les mettent à même de réagir ou de finir 
le rôle singulier qu’ils semblent s’être imposé, car 
l'expérience m'a convaincu que ces convulsion- 
naires conseryaient une connaissance parfaite pen- 
dant leurs attaques. L'accès passé, ils se plaignent 
de fatigue et de souffrance générale. 

» À son début la maladie ressemble beaucoup 
à la chorée; mais vers la fin elle acquiert une telle 
intensité , que j'ai vu une femme résister aux 
efforts que quatre ou cinq hommes robustes fai- 
saient pour la contenir. La conirainte ne les rend 
que plus furieux. 2 

» Ni l’âge, nile sexe, ni la constitution , ne 
mettaient à l'abri de ces donelhionse : cependant 
les femmes , surtout les jeunes et les filles y 
étaient le plus sujettes. On a vu des enfans de 
cing à six anset des vieillards de quatre-vingts aus 
en être affectés : la contagion s’exerçait spéciale- 
ment sur les esprits grossiers, ignorans et les . 
plus disposés au fanatisme religieux. On dit que 
Ja frénésie.en a été une-fois'la suite. Les malades 
restaient souvent dans une sorte de mélancolie qui 
ne provenait ni de la crainte ni du désespoir , 
puisqu'ils m'assuraient qu'ils ne redoutaient mi la 
mort ni l'enfer : je ne connais pas de fait qui 
puisse prouver que cette maladie ait été fatale à 
quelqu'un. Le temps était beau lorsqu'elle a paru 
pour la première fois , et l'air sec et froid ». 

Les prédicateurs de la secte, au lieu de chercher 


‘à .calmer.ces malheureux par des discours conso- 
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lans , s'efforçaient de leur persuader qu’ils étaient 
les ennemis de Dieu , poursuivis par sa colère, et 
que, s'ils mouraient dans leurs péchés , ils étaient 
dévoués aux flammes éternelles. Ces discours 
produisirent l'effet qu’on en devait attendre; c’est- 
à-dire, qu’ils agravèrent le mal. Ce n’est que lors- 
que , les ministres du culte étant revenus 
à leur tenir un langage différent, ces mal- 
heureuses victimes de la superstition furent ras- 
surées et calmées par la confiance en la miséri- 
corde de Dieu , et par les peintures souvent re- 
nouvelées du bonheur des élus, que leur mal 
commença à se dissiper progressivement, et gué- 
rit enfin tout-à-fait. Due 

Les avis étaient partagés dans le comté de Cor- 
nouailles sur la cause de cette épidémie : les uns 
l’attribuaient à la vengeance céleste; les autres, à 
la méchanceté du démon. M. Cornish, comme on 
peut-penser en reconnait une: tonte différente : 
c'est l'impression souvent renouvelée des dis- 
cours insensés des prédicateurs de ces sectaires : 
tous leurs discours étaient continuellement rem- 
plis de menaces de l'enfer, du jugement dernier, 
de la damnation éternelle ; et si l’on considère le 
degré d'ignorance et d’imbécillité dans lequel vi- 
vent ces convulsionnaires , on sera peu surpris , 
comme le dit l’auteur, de l'effet produit sur leur 
faible imagination, par des peintures aussi ef- 
frayantes. 

M. Cornish, deux mois après avoir publié cette 
première relation de l'épidémie dont il s’agit, en a 
fourni de nouveaux détails à l’occasion de quel- 
ques réflexions par M. M'Donald, dont la prin- 
cipale portait sur ce que M. Cornish ne donnait 
point à penser qu'on eût recouru dans ce cas à 
aucun secours médical. 


« Quand la maladie commença, dit M. Cor- | 


nish, elle était excitée par la persuasion où se 
trouvait la irès-grande majorité de ceux qui en 
furent témoins, qu'elle était le résultat d’une 
opération de l'esprit saint, et toute tentative de 
donner à quelqu'un des individus affectés ou des 
secours où des avis, eùt été considérée comme 
tendant à empêcher la conversion d’un pécheur : 
elle n'aurait sûrement :pas-manqué d’avoir des 


conséquences dangereuses pour celui qui l'au- 


rait entreprise. Plus tard cependant, les es- 
prits s’accoutumèrent à voir plus raisonnable- 
ment, et plusieurs méthodistés même en sont 
venus à penser que ces accidens étaient produits 


par la cause que je leur ai d’abord assignée : on 
en trouvera la preuve dans le récit des deux faits 
suivans : 

» Dans la soirée du 2 de ce mois ( juin 1814), 
étant arrêté par hasard à la porte de la chapelle 
des méthodistes Wesleyens, je vis apporter deux 
jeunes femmes dans l’état où j’en avais déjà vu un 
grand nombre au même lieu : la première était 
évanouie ; sa respiration était calme et lente, son 
visage pâle et hagard, et tout son extérieur annon- 
çait une exaltation de force. En lui tâtant le 
pouls, je pus à peine distinguer les pulsations de 
l'artère ; je reconnus que le paroxysme touchait à 
sa fin, Un des prédicateurs demanda aux assistans 
si cette femme était sujettte à ces accès : quel- 
qu'un répondit : oui.— Depuis combien de temps? 
— Depuis deux ou trois-mois. — C'est précisé- 
ment le temps depuis lequel cette affection a paru 
dans le comté. La malade se trouva mieux lors- 
qu'elle eut été quelque temps exposée à Pair. 
J'examinai alors l'autre jeune femme dont le pa- 
roxysme était à son plus haut point (sij'en juge 
par la violence des symptômes ) ; on l'avait portée 
sur le gazon au grand air, et le nombre de femmes 
qui l’entourait m'empêchait de lexaminer aussi 
scrupuleusement que.je l'aurais désiré. Elle s’é- 
tait mordu la langue ou les lèvres, et du sang 
coulait de sa bouche; elle grinçait des dents, et 
arracha son bonnet, qu’elle tordit avec violence. 
Quelqu'un lui glissa un mouchoir dans la bouche 
pour empêcher qu'elle ne se blessät davantage. 
Le même prédicateur, qui avait fait quelques ques- 
tions au sujet de la première, les répéta pour celle- 
ci : on lui fit les mêmes réponses. Il demanda si 
elle avait jamais été saignée ; personne ne put le 
lui dire. il fit la remarque que les médecins em- 
ployaient quelquefois la saignée dans de sembla- 
bles cas ». M. Cornish conclut de ce qui précède, 
que ce ministre considérait l’état de ces femmes 
comme le résultat d’une maladie à laquelle on 
devait appliquer un traitement. Le soir même, 
un autre méthodiste lui en parla dans le même 
esprit. 

La description de cette épidémie est surtout 
remarquable parce qu’elle fait voir non-seulement 
que ces maladies nerveuses sont susceptibles de 
contagion, mais encore qu'elles se communiquent 
avec toutes leurs formes, ce qui est peut-être la 
particularité la plus extraordinaire de cet ordre 


de phénomènes, 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. DÉ LA NOUVELLE RÉDACTION. 


ENO RI yi i mov ine Biribi? ANGES ESTY 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 4 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


| HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
+ Ie. Éroque.—Ill°. Périone. — Querelles des Empiriques et des Dogmatiques. 


Genus humanum iad contentiones natum est. 
(Chrisost., sup. act. Apost. homel. 7). 


CxAGuxE des deux sectes que nous avons fait connaître était souverainement injuste envers l’autre. Les empiri- 
ques comparaïent les dogmatiques aux sophistes et prétendaient que les règles de leur conduite n’avaient point de 
certitude. De leur côté les dogmatiques ‘soutenaient’ que l'empirisme n'avait rien de: constant ou de suffisamment 
assuré , à raison de la grande et continuelle diversité des symptômes des maladies. Ils blamaient surtout l'application 
des remèdes fondée sur l’analogie des heureux effets observés dans des cas semblables; et voulaient qu’on n’en 
administrât que sur des indications déduites de la connaissance de la nature et des forces du corps, et de celles des 
‘puissances ou des causes qui agissaient sur ce corps : toutes choses que les empiriques regardaient comme ne pouvant 
être d'aucun avantage en médecineset cependant il est très-remarquable que malgré cette grande diversité d'opinions 
des deux sectes, il n’existait pas de différence dans leur pratique et qu'ils employaient les uns et les autres , comme 
le fait voir Galien, les mêmes méthodes de traitement et les mêmes remèdes dans les cas semblables. 


- Relevé des maladies admises dans tous les hópi- | NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. . 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins + HO 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 1%, au 10 avril inclus. 


Rapport sur les maladies régnantes, -fait à la 
Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet (MM. Menvrer, 
Portar, Bazin, Durrour, oe Monrecre ); 
Mexurer, rapporteur. 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 14 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 84. 
Faèvres muqueuses..." + + « s.,. 10 


2 n $ ravail de la Commission. 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 11 Travail de 


Phlegmasies internes ou externes, 57 Cerrs quinzaine a débuté par trois jours de 

dont 36 des voies de la respiration. sérénité avec une chaleur très-forte pour la sai- 

3 Phthisies pulmonaires. . . . . . . . I1 | son : le thermomètre s’est élevé au-dessus de vingt 
: Coliques de plomb: , ..-.. , . . . + 3 | degrés ; une pluie assez fraîche a succédé pendant 
Varole nn e a de le 1 | le même temps. La sérénité a été ensuite plus ou 
Maladies sporadiques, chroniques, ou moins décidée , mais la température a cessé 


résultats d’accidens. . , . . . . . 136 | d'être très-douce; car dans le même temps qu'on 
` Galeux.…. 2°, . . . . , . . , , , 1997 | éprouvait uné forte impression d’un soleil ardent, 
TOTAL GÉNÉRAL, , . . 529 | à l'abri du vent, on trouvait le vent du nord, à 
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l'ombre , assez piquant. Tliy a eu des menaces 
d’orages , quelques légères ondées de pluie, et de- 
puis quelques jours des ppd: qui vont jusqu’à la 
gelée. 

Il y.a eu aie rhumes et fluxions, dans les 
commencemens, déterminés par la Succession ra- 
pide d’un froid humide à une chaleur vive, et par 
l'imprudence d’alléger trop tôt les vêtemens. 

L'action très-marquée d’un printemps précoce 
s’est manifestée par des explosions de sang vers la 
tête et la poitrine. Il y a eu quelques hémopti- 
sies, des pertes utérines, des embarras et des flux 
hémérroïdaux; les goutteux ont éprouvé des accès 
violens, mais peu durables. ` 

Les fièvres continues humorales bilieuses, même 
les intermittentes , n’ont pas été lon gues, etla ter- 


minaison de celle-ci s’est faite sans le secours du. 


quinquina. Lorsqu’il:ya eu quelques reliquats après 
l'usage des évacuans, les amers indigènes ont suñii. 
Chez quelques personnes à disposition nerveuse 
facilement excitée , des potions calmantes, don- 
nées à l'entrée du frisson ‚ont eu un double ävan- 
tage. : 
; T D: MM: 
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© Pleine lune, le 23 avril. 

Depuis le 11 jusqu'au 21 avril, le maximum du 
Baromètre a été de 28 p. 3 l. =. — Le minimum 
de 27 p.g9!l. £: 

Le maximum du RE ti a été de 16 d. £: 
= Le minimüm de o d. = 

Le’ maximitn de (pers a été de 8g d. 
vi 


~ -Le minimum de 50 d3” 
CHEVALIER, ingénieuroplicien. 


NOTICE suû LA DERNIÈRE EPIDÉMIE DU Tyraus, 
communiquée à la première Classe de l Insti- 
tut de France, par M. Friedlander, Docteur- 

Médecin. 


La Classe a entendu à sa dernière séance l'ex- 
cellent rapport que lui a fait son président sur 
lépizootié qui a régné dernièrement dans une 
grande partie de la France. Qu'elle permette que 
j'aie l'honneur de lui offrir quelques notes que j'ai 
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recueillies , et qui me paraissent servir de com- 
plément à l’histoire, de la marche des épidémies: 
depuis l’année 1813. Une partie deces notes'ont 


été tirées de l'Annuaire de police médicale de 
M. Koop. 


Proportion de mortalité du typhus lorsqu'on : 


pouvait soigner les malades. 


M. Huzard a observé qu'il meurt à pew près le 
dixième des bestiaux attaqués de l’épizootie, que 
quelques vétérinaires ont appelée le typhus des 
| cette oc- 
casion, que de cent vingt malades attaqués du 


animaux. M. le professeur Pinel a dit, à 


typhus des hommes , qu’il a pu séparer et soigner 
lui-même dans une des salles de l’hospice de la 
Salpétrière , la mortalité a été de onze individus. 
J'apprends que la proportion des morts du typhus 
dans la pratique particulière , qui a été notée par. 
les médecins les plus dignes de foi de l’Alle- 
magne, a été également d’un sur huit à dix; et 
que les observations de ceux qui se sont glorifiés 


d’un plus grand succès n'étaient pas bien consta- 


tées: M. Hildebrand , à Vienne, qui a donné un 


excellent Traité sur les dernières épidémies , ob- 


serve qu'autrefois la mortalité dans une épidémie 
moins générale, était dans sa clinique d’un à 
quatre , de manière que nos moyens curatifs sont 


peut-être mieux entendus dans ces derniers # 


temps., s’il est en notre pouvoir de. régler les. 
circonstances environnantes. 


Proportion de la mortalité des différentes espèces. 
de typhus. 


La dernière épidémie du typhus se compliqua 
par la grande exaltation qu'avait fait naître une 
expédition extraordinaire , et par l’entassement 
précipité des malheureux dans des maisons parti- 
culières , qui produisit des exhalaisons. infectes 
sur une route militaire très-étendue et très-longue. 
Elle a presque toujours présenté au commence- 
ment des symptômes d’affections qui ressemblaient 
à des inflammations cérébrales. On observa ce- 


| pendant des différences d'intensité dans le foyer 


To où sortait h te La ière s epidémii 


, surtout 
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celle qui a été propagée par les Russes et les Po- 
lonais même ; offrit ordinairement , malgré les 
-soins qu'on prenait, uné mortalité d’un sur six. 
La seconde épidémie , qui est née du séjour des 
grandes armées en Saxe, et de la retraite de 
Leïpsig , que lès circonstances particulières ont 
rendue si désastreuse , était très-meurtrière sans 
doute ; mais la contagion paraissait moins intense 
et la maladie moins mortelle lorsqu'on avait les 
moyens d'isoler et de soigner les malades. 


Proportion de mortalité dans différentes villes. 


Koœnigsberg , Posen et Warsovie ont souffert 
les premières. Il est mort à Kœnigsberg au mois 
de janvier cent quarante habitans dans deux 
jours et six cent quarante-neuf dans le mois, du 
typhus , sans compter les militaires qui sont 
morts dans les hôpitaux. On prétend qu’il y eut 
en 18:13 quatre-vingt mille soldats d’inscrits dans 
les registres mortuaires de Leipsig, et trente 
mille en général dans ceux de Dresde; et qu'il 
y en avait mille quatre. de morts en deux jours 
lors de l'évacuation de la forteresse de Torgau. 
On prétend aussi que de dix-huit mille soldats et 
vingt-cinq mille habitans morts pendant le-blocus 


de Mayence, la mortalité du typhus était parmi 


les premiers d’un sur un trois quarts, et parmi 
les seconds d’un sur quatre à cinq. Mais, quoi 
qu'il en soit, je ferai seulement remarquer que 
l'armée ayant fait seulement le tour de la ville de 
Francfort sans y passer, cette ville s’est trouyée 
garantie de l'infection. La ville de Strasbourg 
aen partie profité de son blocus. Les soins assi- 
dus du préfet, M. Lezay-Marnézia, ont, d'ail- 
leurs. fait que la mortalité fut bientôt. décrois- 
sante. Il mourut, au mois de janvier 1814, qua- 
tre cent soïxante-dix individus dont cent soixante- 
quinze du typhus :-il n’y avait au mois d'avril 
sur deux cent quarante-un que vingt-sept morts 
du typhus , et le nombre fut réduit à dix- 
huit, dans le mois suivant, ce qui n’est pas 
extraordinaire. L'on. se rappelle qu’à. Mayence 
le préfet, M. André, fut bientôt victime de son 
noble zèle. 


Temps d'intervalle entre l'infection et l'invasion 


dela maladie. y 


Comme on savait dans chaque ville le jour où 
il y avait passage des troupes, on pouvait facile- 
ment calculer combien de temps se manifestait 
là maladie après la contagion: MM: Kausch et 


Megalla ont fait des observations intéressantes à 


ce sujet. Le typhus se manifestait souvent le sep- 
tième jour après la contagion , ordinairement 
le huitième, neuvième, dixième et onzième 
jours. M. Jackson a observé autrefois la maladie 
quatorze jours après l'infection: Ceux qui furent 
saisis du typhus en seconde main, ne l'avaient 
quelquefois que quatre semaines après l'infection, 
et après le départ des troupes. Les bagages et 
les manteaux de militaires ; d’ailleurs sains, 
avaient quelquefois répandu la contagion. On 
avait envoyé des couvertures d’hôpitaux à un 
moulin à foulon situé dans la campagne pour les 
faire nettoyer , deux. mois après qu'elles eurent 
servi ; elles propagèrent la contagion. Lorsque 
la garnison: sortit de Torgau, on la soumit à 
une quarantaine de quinze jours dans un endroit 
isolé, pour qu’elle ne répandit pas sur la route 


l'infection , qui était si extraordinaire. ; 


Moyens prophylactiques par les cordons et les 


Jfumigations Guitonniennes. 


Les cordons sont certainement les meilleurs 
moyens pour empêcher la contagion ; mais il 
faut.qu'on offre en même temps des ressources 
aux malheureux qui se trouvent ainsi coupés 
dans leur route. Un cordon très-rigoureux empê- 
cha pendant quelque temps le passage de la Saxe 
en Bohème ; il amena des communications fur- 
tives- et illicites ,-et les désespérés infectaient 
tellement les villages , que les troupes ne pouvaient 
plus y passer, et que la garnison n’y pouvait plus 


séjourner. Quoiqu'il ne soit pas absolument 


prouvé que les fumigations Guitoniennes aient 
entièrement détruit le venin, leur application 
a cependant été généralement reconnue d’une 
grande utilité. 


Maladie parmi les différentes classes d'habians. 


Les enfans étaient moins sujets au typhus que 
les adultes; ceux qui avaient plus de cinquante 


ans y succombaient plus facilement..Les domes- 


tiques, les gardes malades, les chirurgiens et les 
médecins en ont souffert le plus. [l'est mort en 
Silésie soixante-trois médecins, vingt à Breslau, 
neuf à Magdebourg, et ainsi de suite. On compte 
que l'Allemagne a perdu dans cette épidémie 
plus de cinq cents médecins.seulement , dont plus 
de vingt du premier mérite; et si la valeur: des 
individus se compose en grande partie du temps 
qu'il faut pour leur: éducation et pour leur ac- 
complissement, on concevra.que ce, pays se res- 
sent d’une perte aussi considérable. 

L'armée étant toujours suivie de troupeaux ve- 
nant de la Podolie, elle répandait l’épizootie sur 
tout son passage; et les lumières propagées par 
les ordonnances de police ne l’ont pas entière- 
ment détruite jusqu'à ce jour. 

Résumé. 

De ces notes ilme paraît résulter :,1.° que s’il 
n'est pas dans notre pouvoir de fixer la propor- 
tion de la. mortalité du typhus en général, on 


peut au moins dire qu’elle est d’un sur dix, si 
l’on a le pouvoir d'isoler les malades, et d'em- 


ployer les moyens qu'offre la médecine dans son, 


état actuel ; 

2°. Que le terme de quinze jours suffit pour 
garantir qu'un homme vivant n’a pas été atteint 
d’une infection du typhus, mais que la contagion 
peut se conserver pluslong-temps dans les-effeis 
infectés dont on a fait usage ; 

. 30, Que les fumigations Guitoniennes sont uti- 
les, que les cordons ne pourront l'être entière- 
ment que lorsque l'humanité aura les moyens de 
procurer des secours à une masse d'individus qui 
est en danger de propager la contagion. 

| Frieoranner , D. M. 
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Particulars-of the successful Treatment of a-ċase 
of hydrophobia, etc. 


GUÉRISON D'UN CAS D'HYDROPHOBIE DÉCLARÉE. | 


M. Rice Wynne ,, apothicaire à Londres, a 
publié les détails de cette maladieet du traitement 
par lequel il la dissipée. Il résulte de sa relation 
que le chien qui avait mordu était réellement at= 
taqué d’hydrophobie ; et que:le blessé avait en 
effet contracté la maladie. Le mal existait depuis 
quatre jours, caractérisé par les symptômes ordi- 
paires, quand M. Rice Wynne fut appelé :.le pouls 
battait soixante-dix à quatre-vingt fois par minute, 
avec des variations de force et de régularité. 

«Je fis pratiquer, dit-il, une saignée de trente 
onces de sang , par une large ouverture , en sorte 
que cette quantité de sang coula en six minutes. 
Le malade. tomba en faiblesse, et son pouls fut à 
peine perceptible durant une heure; son mal 
parut en même temps fort diminué; sa conte- 
nance devint plus composée ; il était pâle; ses 
yeux étaient moins enflammés; les convulsions 
céssérent. Quand il revint de cette syncope , sa 
première demande fut pour obtenir un peu d’eau. 
à boire, et il la but avec grand plaisir. Je le quittai 
alors, en avertissant de me rappeler s’il avait quel- 
que retour de son mal, et je prescrivis de lui faire 
prendre toutes les trois heures une pillule conte- 
nant un grain d'opium, trois de mercure doux n 
et un de poudre de James (1). 

» Le jour suivant on tira encore dix onces de 
sang, ce qui produisit une nouvelle défaillance : 
dès-lors les symptômes se trouvèrent tellement 
adoucis qu’il ne fut plus nécessaire de répéter le 
remède ». 

Les rédacteurs de l’article de l English littera- 
ture repertory , dont nous avons extrait ce qui 
précède , font la remarque que, si l’on ne doit pas 


(x) 1 existe deux formnles très-différentes de cette poudre. 
Suivant l’une, elle est composée d’une partie et demie de phos- 
phate de chaux calcinée, de deux de sulfate d’antimoine, et de 
quatre de nitrate de potasse ; suivant la seconde, elle doit être 
formée du mélange d’une partie de mercure doux, avec douze 
ou vingt-quatre parties d’antimoine diaphorétique bien lavé (oxide 
blanc d’antimoine). (Formulaire Magistral, par M. Cadet 
de Gassicourt ). 
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conclure de ce fait que toutes les difficultés rela 
tives à cette maladie, réputée jusqu’à ce jour in- 
curable, soient détruites, du moins on doit ajouter 
cet exemple de succès à tous ceux que M. Shool- 
bred a déjà réunis, et fonder à l’avenir le principal 
espoir de guérison de l’hydrophobie dans un em- 
ploi très-hardi de la saignée. 

Nous avons déjà rapporté (voy. u°. du 21 sep- 
tembre 1813) un exemple de guérison d’hydro- 
phobie déclarée, par de fortes saignées; et nous 
‘en avons rapproché un autre cas , dans lequel une 
hémorragie accidentelle paraissait avoir dissipé les 
accidens de cette terrible maladie. Nous joindrons 
donc nos instances à celles de l’auteur anglais, 
pour porter tous les médecins qui n'auraient point 
été assez heureux pour prévenir le développement 
du mal, à employer hardiment la saignée : nous 
disons hardiment , car il ne faut pas oublier que 
la saignée modérée a été mise en usage de toute 
antiquité , sans succès, et que l’on ne peut en 
attendre maintenant que de celle qui est faite 
dans de telles proportions qu’elle produit une 
forte syncope, dont l'effet est de rompre le spasme 
qui est l'accident le plus remarquable de l’hydro- 
phobie. 

Nous devons rappeler ici, pour les praticiens, 

` Que nous avons connaissance d’un cas très-violent 
de tétanos traumatique, contre lequel on avait em- 
ployé sans succès tous les moyens ordinaires , et 


qui fut guéri subitement par une hémorragie acci-- 


dentelle portée jusqu’à la syncope. Ce qu’il y a 
analogue dans les deux maladies doit faire espé- 
rer quelque succès de l'emploi du même moyen 
dans l’une comme dans l’autre. 


aeee 


Raimnocéros VIVANT ET APPRIVOISÉ. 


On montre depuis peu de temps au public un 
rhinocéros måle , dont à force de soin on est-par- 
venu à adoucir le naturel sauvage. 

Cet animal a , dit-on, cinq ans; il a été pris sur 
les bords du Gange , et acheté à Calcutta , n'ayant 
encore que six mois environ; il était alors gros 
comme une génisse de huit à neuf mois. 

Il à maintenant de hauteur six pieds , de‘lon- 


2 


gueur, depuis le bout du museau jusqu’à Panus , 
dix pieds et demi, et de circonférence au niveau 
de l'abdomen , douze pieds. Il n’y a guère que 
dix-huit pouces depuis le sol jusqu’au bas de son 
ventre. 

-Nous n'ayons point le dessein de décrire com- 
plètement cet animal, qui est généralement connu; 
nous en rappellerons seulement quelques traits 
principaux, et nous ferons mention des particu- 
larités que présente l'individu que nous avons à 
examiner. À 

Le rhinocéros est rare, même dans les pays 
qu'il habite. 

On n'en a vu qu’un seul en France, dans le 
milieu du dernier siècle. 

Les naturalistes, dans leurs écrits, en comptent 
deux espèces vivantes : celle d'Asie , qui n’a or- 
dinairement qu'une corne fixée sur le nez, et dont 
la peau forme sur le cou , sur le devant du dos 
et sur la croupe , de grands replis , en sorte qu'il 
a l'air d’être couvert des pièces d’une cuirasse. (Tel 
est celui que l’on voit maintenant à Paris) : ses 
dents canines sont séparées des molaires par un 
intervalle vide, 

La seconde espèce est originaire d’Afrique : 
elle porte deux cornes. La peau dans cette espèce 
n'est pas plissée comme dans l’autre ; ses dents 


-garnissent aussi sans interruption la mâchoire de- 


puis le fond jusqu’à l'extrémité antérieure du 
museau, 

On en connaît une troisième espèce; mais on 
état fossile. Elle se dis- 
tingue des autres par une cloison osseuse qui sé- 


ne la trouve plus qu’à 


pare les narines , et par la forme plus allongée 
de la tête : elle paraît avoir porté deux cornes. En 
1772, pendant le voyage que Pallas fit en Sibé- 
rie , on eń découvrit un individu tout entier avec 
ses chairs et sa peau non eucore putréfiées. 
Parmi les caractères attribués au rhinocéros: 
d'Asie, 


dant celui qui est à Paris en manque absolument. 


on a compté des dents incisives : cepen- 
Deux dents pointues qui occupent la place des 
canines , paraissent à la mâchoire inférieure : 
elles n’ont que quelques lignes de longueur , et 
l'on voit les correspondantes de la mâchoire su- 
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périeure qui ne font que percer. Indépendam- 
ment de ce qu’on voit facilement ce que je viens 
de dire, en faisant prendre à l'animal de petits 
morceaux de pain, les frottemens continuels qu’il 
exercé de ses gencives contre les pièces de bois 
qui le retiennent, indiquent assez les démangeai- 
sons que lui cause le travail de la dentition. La 
pointe ou plutôt le biseau que présentent les ca- 
nines inférieures prouve assez qu'elles ne sont 
pas ainsi courtes pour avoir été usées, et que l’ani- 
mal est jeune. 

Aù lieu d’une corne, il n’a maintenant sur le 
nez qu'un tubercule de trois à quatre pouces de 
hauteur: Cette excroissance étant usée par les 
frottemens continuels, le sieur Alpy, qui la 
amené d'Asie , déclare qu’elle n’a commencé à 
croître qu’à deux ans environ. 


Notre illustre Buffon dit que cet animal , qui 
a de très-petits yeux par rapport à sa taille , ne 
les ouvre jamais qu’à demi. Celui qui est à Paris 
les ouvre bien en entier, et paraît les diriger avec 
beaucoup d'attention sur ce qui se passe autour 


de lui: 


L'’habitude de vivre avec des hommes et tous 
les soins qu'on s’est donnés pour adoucir son 
caractère sauvage , n'ont pu détruire entièrement 
la brutalité naturelle à cet animal, qu'on a tou- 
jours regardé comme indomptable. Il se laisse 
assez facilement toucher : on monte même sur son 
dos ; mais de fréquens témoignages d'impatience 
obligent à n’user de sa docilité qu'avec prudence, 
et à se tenir constamment à l'abri des coups de sa 
tête, dont le moindre choc serait fort dangereux 
‘à raison de sa masse. On le voit encore s’animer 
peu à peu lorsqu'on le met en liberté dans l'en- 
ceinte où il'est renfermé; et lon peut con- 
clure de la manière dont il va heurter les bar- 
rières qui le retiennent, qu'il n’a point oublié 
complètement son naturel. 


Il ne paraît pas néanmoins insensible aux ca- 
resses , et c’est en lui donnant continuellement 
de petits morceaux de pain qu'on obtient de lui 
quelque tranquillité. C’est aussi le moyen dont 
on se sert pour le ramener à sa chaîne lorsqu'on 


lui a permis de s’ébattre , ét que ses jeux devenant 
trop turbulens, on veut y mettre fin. 

Il aime surtout beaucoup à être frotté, et le 
frottement détache de sa peau des sortes d'écailles 
ou de tubercules d’épiderme dont Ja disposition 


ressemble à celle des alvéoles d’abeilles. Suivant - 


son conducteur , c'est dans cette saison princi- 


palement que tombent ces écailles d'épiderme. 
Pour entretenir la souplesse de son cuir, on 
l’humecte journellement d'huile de poisson. 
En frottant continuellement le tubercule qui 
remplace sa corne contre les objets qui l'envi- 


ronnent , il en a usé toute la partie antérieure , et . 


l’on doit présumer qu'elle ne prendra jamais beau- 
coup de longueur. 

Tl saisit sa nourriture avec la lèvre supérieure, 
qui est très-ample et très-mobile, et de plus 
garnie dans le milieu d’un appendice en forme de 
doigt qui s’allonge de deux à trois pouces, comme 
celui qui se voit à l'extrémité de la trompe dé 
l'éléphant. 

- On le nourrit de foin sec, de son, de racines 
fraîches et d'orge. IL en consomme par jour en- 
viron cent livres, et boit huit à neuf sceaux 
d’eau, 
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Collection d'observations cliniques; par Marc- 
Antoine Petit, docteur en médecine, ancien chi- 
rurgien en chef del’ Hôtel-DieudeLyon, etc., etc. 
Ouvrage posthume, publié par Ant. Luster- 
bourg, médecin titulaire de l’Hôtel-Dieu de 
Lyon, et Jobert, docteur en médecine, héritiers 
des manuscrits de l’auteur, 1 vol. in-8°., chez 
Amable Leroy à Lyon. 


Manrc-Anronwrs Perit, honneur dela chirurgiede 
Lyon, est mort à quarante-cinq ans, et cependant 


lart qu'il a professé lui doit d'importantes dé: 


couvertes qui conserveront sa mémoire dans l'aye- 
nir. Je ne ferai mention ici que du précepte qu'on 
lui doit de réunir sur-le-champ les plaies pénétran- 
tes de la poitrine, et celui de vider les dépôts par 


congestion, par la ponction et les ventouses. Ses, 


autres inventions, que MM. les éditeurs de ses 
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observations cliniques, présentent comme des ti- 
tres de gloire pour ce praticien habile, sont loin, à 
‘mon avis, de pouvoir être ainsi approuvées sans res- 
iriction : jen excepte toutefois cette entreprise 
heureuse et hardie de porter le feu dans le fond 
de la gorge, qui fut pour lui le moyen d’arracher 
à la mort un malheureux que rien ne semblait 
pouvoir sauver: 
Le tableau complet de la pratique de Petit à 
l'Hôtel-Dieu de Lyon, formerait incontestablement 
‘un des ouvrages les plus intéressans de notre art : 
- il avait annoncé qu'il s'occupait d’en ordonner les 
matériaux; malheureusement la maladie longue 
et cruelle qui l’a conduit au tombeau, ne lui a point 
permis d'achever un semblable dessein. On n’a 
pu rassembler après sa mort que ses observations 
sur les maladies des yeux et sur les plaies de tête ; 
unsemblable recueiln’est pas susceptible d'analyse, 


et je dois me contenter de dire que les-chirurgiens 


y trouveront des règles de conduite pour les cas 
irès-variés qui peuvent se présenter. 

Les conséquences déduites de ces observations 
forment surtout une réunion de préceptes ou d’a- 
phorismes qui mérite toute l'attention des prati- 
ciéns ; tels sont principalement les suivans : 

« Ne craignez point de répéter les saignées dans 
le traitement des plaies de tête; elles sont le 
meilleur moyen de résolution à opposer aux épan- 
chemens. 


La perte de sang artériel paraît rendre moins 


graves les accidens qui suivent les plaies de tête, 


et doivent ramener les praticiens à l'usage plus 


_ fréquent de l’artériotomie. 

Quand dans une plaie de tête le malade se 
plaint sans motif que l'appareil est trop serré, on 
doit redouter l’inflammation du péricrâne ou de 
la dure-mère ». 
~ L'ouvrage est terminé par quelques observa- 
tions sur des apoplexies qui ont été précédées de 
crampes et de douleurs aiguës dans les genoux, 
les jambes , les talons ; elles forment partie de re- 
cherches que l’auteur se proposait de poursuivre 
sur quelques signes précurseurs des morts subites. 

MM. Lusterbourg et Jobert, en remplissant les 
derniers vœux de leur ami qui avait été leur mai- 


tre, se sont montrés dignes de sa confiance : je 
m'honore d’avoir partagé avec eux ses leçons ; et 
si,moins heureux qu'ils nel’ontété, jene puis rien . 
pour la gloire de notre commun maître, du moins 


je déposerai ici l'hommage de ma reconnaissance 
et de mon attachement, en joignant à son nom 
celui de son digne successeur 
M. Cartier. 


, le bon et savant 


MANUEL MÉDICO-CHIRURGICAL , ou Élémens de mé- 
decine et de chirurgie pratique ; à l'usage des 
élèves en médecine et en chirurgie, et de tous 
les hommes de l'art, etc. Par S. P. Authenac, 
Docteur-Médecin, de la faculté de Paris, etc. 
tome IT. Deux vol. in-8°. , avec un Atlas in-fol. , 
14 f. Chez Gabon, Panckoucke et L. Colas. 


Nous avons annoncé depuis longtemps , avec 
éloge , le premier volume de cet ouvrage : nous 
venons seulement de recevoir le second, qui ne 
nous paraît pas mériter moins d'estime. Cet ou- 
vrage en effet, mieux qu'aucun de ceux que nous 
connaissons ; peut servir de guide, non-seule- 
ment à l'étudiant encore inhabile , mais encore 
au praticien consommé , qui nia besoin que de 
quelques indications pour retrouver dans son es- 
prit les ressources les plus variées et les plus fé- 
condes. 

Le désir de voir M. Authenac donner à ce 
livre un plus grand degré de perfection dans une 
édition nouvelle ; nous portera à lui présenter ici 
quelques remarques dont il jugera lui-même l'im- 
portance. 

Par exemple, l'obligation qu'il s’est imposée 
de se renfermer rigoureusement dans les limites 
de sa classification, ne lui a permis de dire quequel- 
ques mots desempoisonnemens. À l’occasion de ces 
accidens, on est renvoyé à l’article gastrite, qui.est 
tout-à-fait insuffisant et n’enseigne nullement la 
conduite à tenir dans les divers cas de cette nature. 
Rien n’est plus différent cependant que les se- 
cours à donner, par exemple, dans un empoisen- 
nement par l’opium, ou par l'arsenic, etc. Il est 
nécessaire de consigner dans un manuel les no- 


tions que l’on à acquises sur l'efficacité de quel- 
ques antidotes , comme le sucre contre le vert-de- 
gris, l’albumine contre le sublimé corrosif, etc. 
Il est encore à désirer que M. Authenac fasse pré- 
céder ce qui se rapporte aux hémorragies, par 
quelques considérations générales qui doivent tou- 
jours servir de bases au traitement : la plus impor- 
tante est sans doute celle qui distingue ces éva- 
cuations en accidentelles €t en constitutionnelles. 
Nous abandonnons ces aperçus à sa propre saga- 
cité, dans la persuation où nous sommes qu'il en 
saura tirer parti mieux que tout autre. 
Nous voudrions qu’à l’article des plaies de poi- 
trine, M. Authenac insistât fortement sur linu- 
lité et le danger de faire des recherches, soit avec 
la sonde, soit principalement avec le doigt, pour 
découvrir la pénétration : la plaie dans ces cas 
doit être réunie sur-le-champ, si l’on n’a pas très- 
évidemment une artère importante à lier. Ce pré- 
cepte est fondé sur les accidens qui naïssent tou- 
jours de l'introduction de l'air dans la cavité de 
da plèvre; sur ce que la plaie accidentelle mé- 
tant presque jamais disposée de façon à donner 
issue au sang ou aux autres liquides épanchés, on 
n'aurait aucun avantage à la laisser ouverte; enfin, 
sur ce que l’on a dans le repos, la diète absolue et 
les saignées copieuses et réitérées , un moyen 
puissant d'obtenir la résolution de ces liquides 
épanchés: Nous avons souvent yu , sous la conduite 
de Marc-Antoine Petit, qui le premier a établi ce 
précepte , des épanchemens sanguins très-consi- 
dérables et très-apparens entièrement absorbés en 
peu de jours, M. le baron Larrey seconde l’efli- 
cacité du régime sévère et de la saignée, par Pap- 
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plication locale de plusièurs ventouses scarifiées; 
autre moyen énergique qui doit favoriser puis- 
samment l’ation des moyens généraux. nie 

C’est encore Petit de Lyon qui a imaginé, pour 
donner issue à la matière des dépôts par conjec- 
tion , un procédé qui n’a point l'inconvénient de 
hâter la mort du malade, soit en l’épuisant, soit 
en laissant pénétrer lair dans le‘kiste purulent, 
ou dans lé trajet que parcourt la matière sanieuse. 
Ce procédé consiste à plonger un poinçon rougi 
au feu dans la tumeur fluctuante, et à appliquer 
après, sur l’orifice, une ventouse autant de fois 
qu'il est nécessaire pour vider cette tumeur. L'ap- 
plication de la ventouse fait vider autant que pos- 
sible cette tumeur; elle a d’ailleurs le grand avan- 
tage d’exciter dans ses parois une action vitale suffi= 
sante pour en opérer le recollement, si la nature 
s’y trouve disposée; d’une autre part, louverture 
faite avec le poinçon rougi au feu a bien permis 
au liquide comprimé dans la tumeur et aspiré par 
la ventouse de s'écouler au dehors, mais elle ne 
peut plus prêter à l'air un passage pour aller 
prendre sa place; car, indépendamment de ce que 
l'ouverture ést fort étroite, l’action du fer chaud - 
en rétrécit beaucoup les bords, : t 

Il est probable queM, Authenac a déjà fait lui- 
même des observations analogues à celles que 
nous venons de consigner ici; que la seconde édi» 
tion de son ouvrage méritera encore plus d'éloges 
que la première, et qu'elle sera de plus en plus 
digne et de son auteur et des personnes auxquelles 
elle est adressée, a Se 

Quand l'Atlas nous sera connu nous nous em~ 
presserons de l'annoncer., 


Avis ESSENTIEL. — Le bureau géngral du service de la“ Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Conas, imprimeur- 
libraire, rue du Pétit-Lion Saint-Sulpice, en face de la rue Gärencière, — C’est à cettè adresse que doivent étre envoyées toutes 
les demandes et réclamations relatives à l'envoi de cette feuille. —- On souscrit: à Paris, à cette première adresse; set chez M. De 
Monr£ere, médecin du gouvernement, propriétaire et rédacteur de ce journal, rue Saint-Guillaame, n.° 30, faubourg Saint- 
Germain.—Qn ne garantit que les abonnemens faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé 
est de 18 francs par an et de 10 francs pour six mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement, à 
compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consuls 
tations de Paris et des départemens, ; 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir: 
Hagi les maladies. n 


a PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS.. ` 


r z . 2 . p 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ie. Érogue.= I". Pérone. — Querelles des Empiriques et des Dogmatiques ( Suite). 


Illaqueati sunt verbis oris sui, et capti propriis sermonibus. 
} (Lib. Proverb. , c. vi. Y 
- Les querelles des deux sectes ne furent presque d'aucun avantage pour l’art : chacune d'elles voulant éviter toute 
conformité avec l’autre,se jeta dans l’exagération des opinions qui étaient le plus opposées à celles des adversaires, et abam 
donna même ses principes lorsqu'ils s’en rapprochaïent trop: c’est ainsi que les empiriques usaient à peine de l'analogie 
et del’épilogisme, parce que ces deux moyens de parvenir à la connaissance des maladies ressemblaient à ceux 
qu'employaient les dogmatiques avec lesquels ils ne voulaient avoir rien de commun. Le seul effet qu’il en résultàt 
cependant, c’est que les .dogmatiques! furent entraînés à administrer la grande quantité de médicamens dont les 
empiriques -avaient fait essai : et que l'emploi des remèdes les plus nombreux et les plus actifs fut substitué au traite» 
ment simple que l’on avait jusqu'alors mis en usage. 
`- La médecine enfin ne s'enrichit d’aucune découverte depuis cette époque jusqu’au temps d’Asclépiade.’ 
mm ; 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | NOTES SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 

j taur civils de Paris, par MM. les Médecins Rapport. sur Les Maladies) régnantes, FD la 
eorwposant la ý PrO Sen ali dadapan Societé du Cercle Médical, par la Commission 

- Du 11 au 20 avril inclus. : nommée pour cet objet (MM. Menurer, 


Portar, Bazin, Durrour, De Monrecre ); 


Fièvres non caractérisées... . =. . . 13 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . .. 8o | | Menuer, rapporteur. 


Fièvres muqueuses. s.. s . : . + . 14 __ Travail de là Commission. 
mis . . AIRE CAISSE À 3 ; n $ 
f Fièvres ady namque on putres a fi Les trois premiers jours de cette quinzaine ont 
Phlegmasies internes ou externes; 58 été sereins et-extrêmement chauds ; le thermomè+ 
dont 34 des voies de la respiration. | tye s'est élevé jusqu'à 20 degrés; il y a eu les 


Phthisies pulmonaires. . : . . . . . I 
Vine aain innt kengana a ee del el 


jours suivans de l'orage , du tonnerre, de la pluie 
mêlée de grêle et grésil; un refroidissement con- 
sidérable a succédé et s'est soutenu presque jus- 
qu’à la fin; le thermomètre s’est rapproché, du 
zéro, Ja gelée a été bien marquée; il y a eu penr 
dant ce temps. des vents impétueux de nord et 
nord-ouest , et de fortes endées de pluies, La teme 


Wy 
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pérature paraît s'adoucir depuis deux jours’ avec 

peu de sérénité. Il y a eu hier beaucoup de pluie 
et de grêle | surtout dans la partie orientale de la 
ville. Ceux qui croient à l'influence de la lune 
sur la disposition atmosphérique et notamment à 
l’action orageuse de la lune dite rousse, ont eu 
pendant son cours des motifs plausibles de persis- 
ter dans leur opinion. 

La transition rapide et considérable d’une forte 
chaleur à un froid glacial très-désasireux pour les 
produits de la campagne a été très-nuisible dans 
l’ordre de la santé ; elle a été favorisée par l'im- 
prudence qui a trop tôt allégé les vêtemens. Les 
rhumes, catarrhes et fluxions ‘ont été éxtréme- 
ment répandus; les affections rhumatismales ont 
été vives et fréquentes ; il y en a eu d’aigués et in- 
flammatoires qui ont exigé la saignée , il en a été 
de même des fluxions dont la gorge et la poitrine 
ont été le siége, quelques fièvres bilieuses conti- 
nues et intermittentes ont été observées ; on a re- 
marqué, comme effet plus marqué de cette in- 
iempérie , la langueur, les difficultés et même 
l'interruption des convalescences, et des rechutes. 

Parmi les affections érupüves, la rougeole a 

: été particulièrement caractérisée; mais en général 
sans gravité. ; 


Mexurer, D. M. M. 


DAME VAS 


‘€ Dernier quartier, le 1%. mai. 

Depuis le 21 jusqu'au 30 avril, le maximum du 
Baromètre a été de 28 p. 2 1. +. — Le minimum 
de 57 p.21 = 

Le maximum du thermomètre a été de 16 d. + 
< Le minimum de o glace. 

Le maximum de A ni a éte de 06 d. 
— Le minimum de 70 d. = à 


SH à ; ingénieur-opticien. 


OBSERVATIONS DE MALADE Énuptive, par M. 
Chomel, medecin surveillant à l'hospice de la 
Charité dé Paris. ' 

Les maladies éruptives sont encore peu con- 
nues : leur nombre est très-considérable , et tout 
porte à croire que les nosographes ont Loétohdh 
sous lé même nom des affections très-distinctes 
par leur nature. L'étude attentive des symptômes 
de toutes ces maladies est donc une partie impor- 


tante de lart, et sous ce rapport le travail de 
M. Chomel ne saurait être dénué d'intérêt pour 
les praticiens. 

Première observation. 

Us ouvrier en porcelaine, âgé de quinze ans, 
d’une stature grande pour son âge , d'un tempé- 
rament lymphatique et nerveux, d’une constitu- 
tion médiocrement forte, d’un caractère très-vif, 
ayant toujours joui d’une bonne santé, contracta 
deux bubons vénériens sans autre accident. Trois 
où quatre jours après il commença un traitement 
qui consista dans l'application d’un emplâtre fon- 
dant ; une tisane des bois sudorifiques et des 
frictions d’un gros d’onguent mercuriel sur les 
cuisses. Il avait pris quatre frictions quandil com- 
mença à voir paraîlre , à l'endroit de ces frictions, 
des plaques rouges lenticulaires : le lendemain il 
en avait sur tout le corps , les jambes exceptées. 
Cette éruption ne fut accompagnée ni de frisson , 
ni de fièvre, ni d’aucun dérangement de la diges- 
tion. Le malade continua de sortir et de travailler: 
Entré le quatrième jour à l'hôpital, le devant du 
corps aussi-bien que les cuisses était couvert de 
ces taches de la grandeur d’une lentille, d'un 
rouge très-vif et circonsérites : dans les intervalles 
qui les séparaient la peau avait sa couleur natu- 
relle : on en voyait quelques-unes très-peu appa- 
rentes sur les braset la partie postérieure du tronc. 
Sur le dos des mains et entre les doigts étaient 
des boutons milliaires très-rapprochés. Le cin- 
quième jour , les cuisses étaient rouges uniformé- 
ment , dans toute leur circonférence , jusqu’à trois 
travers de doigt du genou, où l’épiderme était 
soulevé par quelques petits boutons pleins, d’un 
liquide blanchâtre : cet endroit était remarquable 
surtout parce qu'il présentait une élévation de 
la peau qui reprenait tout à coup au-dessous sa 
teinte ordinaire; sous le jarret droit de petits 
boutons formaient une demi-jarrétière plus mar- 
quée qu’à gauche où l’éruption descendait moins 
bas. , ; 
Ļa peau était blanchâtre à l'endroit où les em- 
plâtres avaient été appliqués; mais la rougeur s'é- 
tendaitsur la verge et la ligne blanche jusqu'au 
milieu du sternum. Là elle‘s’élargissait beaucoup, 
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ef parsa teinte uniforme présentait l'aspect d'un 
érysipèle ou de la scarlatine. 

Sur les côtés du ironc, et en s’éloïgnant de la 
ligne blanche, les plaques s’isolaient, se rapetis- 
saient et n’offraient qu’un simple point rouge ; à 
la région dorsale on n’en voyait qu'un très-petit 
nombre ; celles des: bras étaient allongées de six 
lignes à un pouce, et toutes ces taches formaient 
une saillie plate très-marquée à leur circonférence. 
La peau sur le dos des mains était rouge comme 
celle des cuisses, et l’on y voyait de petits bou- 
tons pointus et isolés. Dans la nuit les déman- 
geaisons furent très-vives et empêchèrent le ma- 
lade de reposer ; mais elles ne se. renouvelèrent 
pas les deux nuits suivantes. Les bubons, qui n’é- 
taient plus douloureux, causèrent quelques dou- 
leurs ( les frictionsavaient été interrompues depuis 
l'éruption ) : du reste toutes -lés-fonctions étaient 
en bon état. On ne donna au malade qu’une ti- 
sane adoucissante. Le.soir la rougeur, était plus 
vive. 


Le sixéme jour les cuisses étaient moins rouges :- 


la rougeur sur le tronc était uniforme, etne diffé- 

8 ? 
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rät de celle de la scarlatine que parce qu'il y 
avait encore sur le dos quelques intérvalles blancs : 

Stai nombreuses aux bra 
les plaques étaient plus nombreu x bras, et 
“il s’en était formé aux jambes, Il y'eut ce jour-là 
de vives démangeaisons et un Sehtiment de-pe- 
santeur à l’épigastre. 

Septième jour, même état:lé huitième , rougeur 
diminuée ; désquammation de }’épiderme, le bu- 
‘bon droit redevient douloureux. Neuvième: et 
-dixième la rougeur diminue progressivement, l'é- 
piderme détaché par la désquammation se roule. 
Le malade.est en pleine convalescence, ` 


Deuxième observation. 


Une fille de vingt-deux ans , cuisinière, ayant 
quitté la campagne depuis deux:mois:, d’un tem- 
pérament sanguin , d’une constitution forte, d’un 
embonpoint médiocre , d’une taille élevée, d’un 
caractère vif. ; 

N° ayant eu d'autre oitis qu'une fièvre tierce 
qui Jui dura dix mois à l’âge de quatorze ans; 
toujours bien réglée depuis celui de dix-huit ans. 


Éprouve un mal de gorge avec altération. de la, 


voix-et gêne de la déglutition accompagné delas- 
situde générale, d’étouffemenit, toux, douleur épi- 
gastrique; bouche mauvaise. Après huit.à. dix 
jours on lui met des sangsues aux cuisses ; mais 


son état ne s'améliorant pas, elle est forcée de 


plaques rouges élevées ; deux jours: après il:s’en! 


s’aliter. 
-: À cette époqueil pirat sur ses jambes: de larges 


forme de semblables aux genoux et aux bras. La 
fièvre et les symptômes généraux n’augmentent 
ni ne diminuent après cette éruption. 

Le quatrième jour le devant des jambes était 


| couvert de plaques rouges depuis six lignes jus- 


qu'à quinze ou dix-huit de diamètre: Quelques- 
unes se touchent-par leurs bords de manière à 
en former de très-grandes , dans lesquelles on 
distingue par la couleur et l'élévation plusieurs 
de celles qui les forment. 

I] en existe, à peine sur le côté externe des 
jambes et sur les cuisses: elles y sont peu colo: 
rées ; tout le tronc en est exempt. Aux membres 
supérieurs, on n’en voit qu'à la moitié inférieure 
des avant-bras ; elles y sont plus-petites:, plus cir- 
conscrites, ét‘tout à la fois plus rouges et plus 
élevées qu'aux membres inférieurs. Leur rougeur, 
qui sur quelques-unes se rapproche du bleu li- 
vide , diminue peu à peu en allant vèrs la circon- 
férence , ainsi que la saillie qui est en général 
très-médiocré. On sent au toucher que le tissu 
cellulaire est engorgé au-dessous, et forme une 
saillie plate sans. élévation cenirale, Ces. tumeurs 
ne causent jamais de douleur ni.de chaleur , seu- 
lementlorsque la malade a marché elles font éprou- 
ver auxjambes une:cuisson-très-vive, mais qui ne 
dure qu'environ un quart d'heure..Celles des bras 
n’ont jamais causé cesentiment. Dureste, la figure 


est animée: il ya soif, peu d’appétit. La malade a, 


toujours-la bouche pâteuse etmauvaise: ellemange 
une soupe qu’elle digère-bien. La voix estencore 
un peu rauque; mais le mal.de gorge a cessé. La 


toux. est fréquente, la peau fraîche „le pouls tran- 


quille dans le milieu du jour; le soir, chaleur 
vive, pouls fréquent, assez développé, sueur dans 
la nuit, douleur dans le coude droit qui parait 


j 


sa 


series y détijonetives. qui peu‘injetées: re 


| net, limonade ; petit-lait). 


‘Le cinquième jour’, plaques dés'jambes moins 
élevées ; le rouge devient brun ; bouche toujours 
amère ,:moins de toux etide soif, sommeil bon, 
, pouls peu régulier ; pour la première fois déman- 
geaisonslaux jambes durant deux heures sans que 
la maladé ait marché. JOT. 29H PE 

: Le sixième jour les plaques des cuisses: et des 
jambes sont presque effacées : celles des' bras sont 
moins rouges:, mais également élevées et circons- 
crites ; fièvre le soir.: Les symptômes gastriques 
persistant, on donne du tamarin dans du petit- 
ait. Démangeaisons trés-vives. 

£ Leseptième jour , les'tumeurs que la malade a 
irritées eni se grattant sont plus élevées- et plus 
rouges : celles des bras le sont moins que les au- 
tres. Céphalalgie et fièvre : démangeaisons. 
‘élévation des 
tumeurs: diminue ; elles:sont brunûtres , la fièvre 
cesse ; les taches se sont effacées peu à peu les 
jours suivañs, en causant des démangeaisons exci- 
téés surtout-par la-marche. 


Les huitième et neuvième jours, 


Cuowez, D. M. P. 


Notice sur l'emploi de l'huile ou essence de téré- 
benihine, contre le ténia ou ver solitaire ; par 
M. John Ralph Fenwick, doct, méd. à Durham. 

-( Extrait des Mémoires de la Société, médico- 
chirurgicale de Londres. Deuxième vol. } 


L'ewezor de l'huile de térébenthine contre les 
ténias étant encore peu connu en France, nous 
croyons devoir ajouter quelques faits nouveaux 
à ceux que nous avons publiéssur cet objet. 

« Ayant appris (dit M. Fenwick) que M: John 
Hall, qui avait été délivré du ténia par l'usage de 
l'huile de térébenthine, l'avait administrée depuis 
avec succès dans plusieurs autres cas, je ne per- 
dis point de temps pour nr'éclaircir de ce fait, 
et j'obtins de lui-même les renseignemens suivans. 

» Il était tourmenté depuis cinq ans parile 
ténia, quand il fiv connaissanceravec: un marin 
qui lui raconta que souffrant du même mal et 
ayant plusieurs fois éprouvé du soulagement en 
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‘buvant beaucoup de giz ( liqueur faite avec de. 
| leau-de-vie et des amandes amères ) , ilavaitavalé 
‘un ‘plein verre d'huile de térébenthine ; qui, au 


bout de deux heures, lui‘occasionna une purgation 


et lui fit rendre un ténia:entier : il n'en avait dès 


! lors plus éprouvé d’incommodités. ` 


» M. Hall , qui avait inutilement employé tous 
les traitemens ordinaires, se. décida à mettre 


celui-là en usage. Il but , le matin à jeun , deux 


ou trois onces‘ d'huile de térébenthine pure, qu'il 
ne mesüra pas exactement ; et comme deux heu- 
res après le remède n'opérait pas , il'en prit une 
seconde dose égale à peu près aux trois quarts 
de la première. Une autre heure après, il eut 
une évacuation purgativé dans laquelle il rendit 
un ténia qui ne'paraissait. pas encore mort. Le 
remède occasionna: des vertiges comme ceux qui 
sont produits par les liqueurs spiritueuses , un 
grand mal de tête et beaucoup de malaise; mais 
il n'eut pas d'autre inconvénient ; et le malade: 
reprit bientôt une santé qui n’a plus éprouvé d’al- 
tération. Voici les autres cas auxquéls il laap- 
pliqué, et le succès m'en a été certifié par les 
malades ‘eux-mêmes. 

» 1°. Greathead , âgé de soixante-dix ans, 
souffrait du ténia depuis environ vingt ans. Il 
avait essayé divers traitemens et entr'autres celui 
de madame Nouffer dont il n’avait éprouvé qu’un 
soulagement momentané. Il- prit à jeun ,ily a 
trois ans ; d'abord deux onces d'huile de térében- 
thine pure, et après deux heures une troi- 
sième once. Bientôt il rendit un ténia mort ; et 
depuis n’en a plus éprouvé d’incommodité. Le 
remède agit comme un fort purgatif et occasionna 
un grand malaise , mais sans autre inconvénient. : 

» 2°. Edward Dodd, sergent-major des volon- 
taires de Durham, après quinzeans de souffrances , 
durant lesquels il avait en vain essayé le remède 
de madame: Nouffer et plusieurs autres, prit, il 
ya deux ans, l’huile de térébenthine avec une 
seconde dose, parce qu'il n’éprouvait pas d’ef- 
fet de la première. Au bout d'une heure il 
rendit un ver de quinze pieds de long qu'il 
conservé et qu'il ma montré. Il-a lui-même fait 
prendre avec un plein succès une: once d'huile 


Lo. - (oem): : 


de- térébenthine à une jeune fille de dix ans. 

» 30, Robson, cordonnier; âgé de quarante-cinq 
ans, pritilyadeuxans, l huile detérébenthineaprès 
avoir mangé : il en éprouva beaucoup de soula- 
gement; mais la maladie étant revenue , après six 
semaines , il en ayala à jeun la dose ordinaire. 
Il fit peu d'attention aux matières qu'il rendit , 
mais vit seulement qu’elles contenaient de nom- 
 breusés portions de ver plat, et depuis lors en 
a été complètement délivré. Ce malade ayant bu 
de la bière avant que l'effet du remède fût achevé, 
fut pris d’un vomissement violent et d’une diarrhée 
assez forte pour alarmer sa famille. Cependant il 
n'en éprouva aucune conséquence fâcheuse. 

» N'ayant pu examiner moi-même cinq autres 
cas dont M. Hall m'a parlé, je n’en ferai pas 
mention ; mais me trouvant suffisamment fondé 
pour Femploi de cette substance , je la prescrivis, 
il ya environ six mois, au nommé Francis Coward, 
‘boucher de cette ville. Le remède fut administré 

-le matin par M. Clifton, chirurgien , à la dose de 
deux onces; et comme deux heures après il n’y 
avait pas d'évacuation , le malade en prit une 
troisième once. Une demi-heure après il rendit 
un ver entier ; mort, de quatorze pieds et demi 
de long. Je le vis peu après qu'il eut avalé la 
première dose : il se plaignait de vertiges et de 
malaises ; il n’y avait-d’altération ni dans le pouls, 
ni dans la chaleur de la peau. La seconde dose 
décida une purgation vive et beaucoup de malaise 
durant la fin du jour; mais il n’y eut ni strangu- 
rie, ni ardeurs d'urine , ni autre inconvénient, et 
cet homme s’est livré sans peine jusqu’à ‘présent 
à son travail accoutumé. Depuis trois semaines 
seulement .l’incommodité s’est renouvelée, et le 
malade est tout disposé à recommencer le remède. 

» La seconde personne à laquelle j'ai fait pren- 

. dre l'huile de térébenthine, est une fille de vingt 
ans, Anne Kumsden : elle prit deux onces d'huile 
de térébenthine pure, et cette dose ne produisant 
pas d'effet, deux heures après elle en prit une 
troisième once. Après une autre heure ayant eu 
une évacuation peu abondante, naturelle et sans 
aucune portion de ver, on lui en donna une troi- 
sième dose égale à la seconde. Alors lé remède 


| opéra vivement et fit rendre une grande quantité 
| de débris très-menus de ver, avec des matières 
semblables à des râclures de peau et du mucus. 
Elle n’a éprouvé depuis aucun symptôme de ma- 
ladie. M. Clifton a vu cette malade. 

» Le troisième cas est celui d’un cordonnier 
nommé Welford, âgé de dix-neuf ans. Il a 
déjà pris deux fois l'huile de térébenthine; après 
le premier essai, il jouit d’une bonne santé du- 
rant six mois : le résultat heureux du second n'a 
pas été aussi long ; mais, dans les deux cas, il a 
rendu de grandes quantités de vers. Ayant répété 
l'administration de ce remède à deux jours de dis- 
tance , sans autre inconvénient que des vertiges 
et un grand malaise durant la journée, il ne ren- 
dit pas de ténia, mais un nombre considérable 
de vers lumbricoïdes morts. Trois mois après, 
ayant éprouvé de nouveau les accidens du ténia., 
il prit encore l’huile de térébenthine ; il en rendit 
un entier qui était mort ». 

De l'effet généralement purgatif de ce remé- 
de, et de ce que tous les ténias ont été rendus 

` morts, à l'exception peut-être de celui de M. Hall, 
M. Fenwick conclut que l’huile de térébenthine 
est un poison pour les ténias; mais que cette 
substance, en détruisant ceux qui existent, 
ne remédie pas aux dispositions qui en favo- 
risent le développement. Un des exemples in- 
dique. qu’elle agit contre les lumbricoïdes, et 
M. Fenwick croit qu’en injection elle doit égale- 
ment détruire les ascarides. . ` si 

Il ajoute que ces faits prouvent assez l’innocuité 
d’une grande dose d'huile de térébenthine, et 
que l’action vive qui se produit sur les intestins 
prévient l'absorption et-par suite les accidens des 
voies urinaires qui surviennent lorsqu'on en 
donne des doses beaucoup plus faibles. Les pré- 
cautions se réduisent à s’abstenir de tout aliment 
le soir qui précède l'administration , et pareille- 
ment de ne prendre pas même de boisson jusqu’à 
ce que le remède ait agi deux ou trois fois, ou 
que le ver ait été rendu ; alors on doit boire abou- 
damment en évitant dans la journée toute liqueur 
spiritucuse ou fermentée. 
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Paris, le 27 ayril 1815. 
 Remède contre les brûlures. 


Monsieur, 

Je crois rendre service À l’ humanité en vous 
priant d'insérer ma lettre dans un de vos nu- 
méros. ee 

Il y a long-temps que j'ai fait l'expérience d’un 
remède souverain contre la brülure ; je ne puis 
me rappeler ce g m'en a procuré la connais- 
sance , mais il m'est arrivé plusieurs fois de l’em- 
ployer avec succès. 

En voici une preuve récente sur un enfant âgé 
de quinze mois : une chaudière d’eau bouillante 
fut répandue sur lui le 25 mars dernier ; son bras 
fut dépouillé depuis l'épaule jusqu’au bout des 
doigis ; les cris de la mère et de l’enfant firent ac- 
courir les voisins ; je fis, sur-le-champ, usage de 
mon remède ;- l’on renouvela l'appareil soir et 
matin jusqu'au dix avril présent mois, sans que 
Tenfant poussât le moindre cri de douleur; au 
contraire , il marquait de la joie durant les panse- 
mens. Au moment où je vous écris , l’on n’aper- 
çoit qu'à peine les traces de l'accident. Il me reste 
à indiquer le remède qui est très-simple : c’est de 
prendre, aussitót que l'accident est arrivé, de 
la carotte que l’on ratisse le plus mince que T on 
peut, d'en mettre sur la place, de réitérer sans 
autre chose que d’en remettre de nouvelle, en 
n'ôtant que ce qui tombe de soi-même , jusqu'à 
parfaite guérison. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 
Prévost, 
Boulevart du Temple ; n°. 38, 


Extrait d'une Notice sur la'pyrale ét autres in- 

sectes quinuisent aux vignobles, par M. Bosc. 
( Bulletin de la société d'encouragement: pour 

CYI). 

` M. Bosc a fait, le premier, connaître la che- 

nille pyrale de la vigne, généralement désignée 


l'industrie nationale, N°. 


sous le nom de ver de la vigne ; elle est longue 
d'environ un centimètre , a la tête noire, le corps 


vert , avec une tache jaune dé chaque côté du - 


cou. Dans le climat de Paris , elle se montre vers 
Ja fin de mai ; ses plus grands ravages ont lieu en 


# A 
lènes, etc., 


1 
juin , et elle disparaît au commencement de juil- 


let. Elle nuirait peu à la vigne, siʻelle se conten- 
tait d’en ronger les feuilles ; mais son instinct la 


| porte à rouler ces feuilles pour en faire un abri, 


et pour cela elle les fait faner en en rongeant la 


| moitié du pétiole ( la queue). Aussitôt que l 


feuille ainsi traitée se dessèche, elle va s'établir 
dans une autre , et souvent il arrive que toutes les 
feuilles étant coupées avant leur entier développe: 


| ment , il n’y a pas de récolte cette année, et celles 


des années suivantes sont moindres. Souvent, 
aussi, elle ronge les pedoncüles ( queues de la 
grappe }, et dans ce cas ,.si la grappe ne se des 


sèche pas , au moins ses grains restent petits et : 


sans saveur. Cet accident est d'autant plus fré- 


| quent que la chenille commence ses ravages au 
bas du cep ou se trouvent les grappes. 


Les oiseaux, les insectes, etc., détruisent, 


sans doute, beaucoup de ces chenilles; mais rien 


n’en diminue le nombre d’une manière remarqua- 
' ble que les temps froids et humides qui les font 


périr de dysenterie. Il est presqu’impossible de 
les détruire à la main quelque svigneuses ‘que 
soient les recherches, puisqu'elles se laissent tom- 
ber au moindre bruit qu’elles entendent, et ce 
n’est que lorsque ces animaux sont arrivés à leur 
état d'insecte parfait, qu'on peut assez facile: 
ment les atteindre. Ces insectes parfaits sont ce 
qu'on appelle des papillons de nuit , teignes, pha 
de la grandeur de l’ongle du petit 
doigt; leurs ailes sont de couleur fauve verdâtre, 
avec trois bandes obliques brunes. Ils abondent 

en juillet. Durant le jour, ils se tiennent collés sur 
les’ ceps ou sous les feuilles d’où ils s’envolent au 
moindre danger. C’est à l'approche de la nuit 
que le mâle et la femelle se recherchent, et c'est 
alors qu'on peut profiter de la propension qu'ils 
ont à se porter vers la lumière pour les détruire 
en grand nombre. Il faudrait que les propriétai- 
res de vignobles se coalisassent et établissent de 
petits feux de broussailles, d'herbes sèches, etc, 
de distance en distance, dans les licuxles plus 
apparens ; on n'aurait à les entretenir qu'une 
heure chaque fois, à l'entrée de la nuit, et cela 
pendant dix à douze jours au plus; ils ne seraient 
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pas nécessaires les jours de pluie ou de grand 
vent, parce que les pyrales restent alors fixées, 
et même si ces mauvais temps se prolangent trois 
ou quaire jours après leur dernière métamor- 


phose , ils périssent sans avoir pu se multiplier. 


Les autres insectes nuisibles à la vigne sont 


dans l’ordre de l'importance des pertes qu’ils oc- 
casionnent , soit en France , soit ailleurs. 

1°, La teigne de la vigne : elle attaque le grain 
lorsqu'il est à moitié de sa grosseur , et va de l’un 
à l’autre, au moyen d’une galerie de soie; on la 
dit très-commune dans les vignobles du midi; 
elle est rare dans ceux des environs de Paris. 

20, La teigne du raisin qui vit aussi aux dépens 
du grain et en attaque rarement, plus d’un. 
M. Bosc ne l'a jamais rencontrée près de Paris ; 
mais il paraît qu'elle cause de grands dommages 
aux vigues dans les environs de Constance. 

On détruit aussi ces insectes avec des feux de 
flamme où ils se portent avec ardeur; dans les 
vignobles précieux de Constance, on racle lé- 
corce des ceps , pour détacher les œufs qu'ils y 
ont déposés. 

3°, Les Attelabes vert et cramoisi , connus sous 
les noms de Becmare , d'Urbec , sont reconnaissa- 
bles à leur belle couleur d’or. H est très-difficile de 
détruire l'insecte parfait qui échappe aux re- 
cherches ; le seul moyen que l’on puisse mettre 


en usage est de couper les feuilles roulées où sont 


souvent plusieurs de leurs larves; mais ce moyen 
est dispendieux , long et minutieux. 
4°. L’Eumolpe de la vigne a une forme analo- 
gue à celle des précédens ; mais il est noir, avec 
les élytres rougeâtres : on l'appelle vulgairement 
coupe-bourgeon, parce qu'il mange les bourgeons 
et les jeunes pousses encore -herbacées ; il les 
coupe à moitié et les fait périr : il cause souvent 
de trés-grands dommages , surtout dans le midi. 
59, Le Charançon gris dévore le bourgeon au 
. moment où il sort du bouton , ce qui s'oppose à 
son développement et à la production des grappes. 
- Dans les environs. de Paris, il fait plus de tort 
aux arbres fruitiers qu'à la vigne; mais dans le 
midi , c'estun de ses plus grands fléaux: Ces 
deux derniers insectes ne peuvent être détruits 


qu’un à un ; mais leur recherche est plus, facile 
que celle des précédens. 

6°. Les deux sphinx de la vigne : le sphinx Elpe- 
nor et le sphinx Porcella, proviennent de che- 
nilles grosses comme le petit doigt, et qui con- 
somment beaucoup ; mais elles sont peu à crain- 
dre , parce qu’elles sont rares et qu'elles se tien- 
nent à l'extrémité des branches. 

7°. La cochenille de la vigne causerait souvent 
la perte des récoltes , si la taille annuelle ne s'op- 


“posait à sa multiplication , parce qu’elle ne peut 
-vivre que sur le jeune bois. Peu de vignerons la 


connaissent ,. quoiqu’elle soit quelquefois fort 
abondante sur les vignes abandonnées. 
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Traité analytique des fièvres contagièuses et spo- 
radiques , simples ou compliquées qui ont régné 
dans le département de la Meurthe vers la fin 
de 1813'et au commencement de 1814. — Ou- 


vrage ou l’on a cherché, d’après l'expérience, 
» 4 ap nce ; 


à apprécier à leur valeur différens moyens de 
traitemens qu'on s’est proposé nouvellement 
pour la curation de ces fièvres, par P. S. Thou- 
venel, docteur-médecin, à Pont-à-Mousson. 
— 1 vol. in-8°. , prix :5 fr. et 6 fr. 50 c. , par 
la poste; chez Crochard., libraire , rue de rÉ- 
cole de Médecine ; et Le Colas ; libraire. 


Novs avons déjà annoncé cet ouvrage, dont le 
sujet , par lui-même , est du plus grand intérêt. 
L'auteur qui s’est trouvé dans le foyer principal 
de la maladie désastreuse qu'il décrit, en a ob- 
servé toutes les pokoe et comme il écrit 
ce qu'il a vu, n’a pu manquer de composer u 
livre très-utile aux praticiens. Us 

La première moitié, à peu prés , en est consa- 
crée à des considérations générales sur les mala- 
dies envisagées abstraction faite de toutes les 
complications néés des circonstances individuelles 
ou générales , locales ou universelles. 

Dans la seconde partie, ces mêmes maladies 
sont examinées d’une manière particulière , et 
comme on les voit en réalité, avec toutes les mo- 


` difications qui dépendent des temps, des lieux et 
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‘des circonstances : la premièrepartie peut donc | 


être considérée comme l'introduction du traité 
spécial , ou comme l'exposition des règles géné- 
rales dont la seconde indique les applications. 

L’auteur a considéré ces, maladies dans toutes 
leurs modifications qui se sont présentées à lui 
sous le triple rapport du diagnostic, du prognos- 
tic et. du traitement, et le tout est fondé sur un 
grand nombre d'observations dont il fait connaitre 
les détails. y ; 

Cet ouvrage a, sur les traités particuliers d’une 
maladie , comme le typhus; la fièvre adynami- 
que, etc. , l'avantage de présenter la nature telle 
qu'elle est le plus souvent et non point d’après des 
considérations abstraites qui n’ont de réalité que 
dans les livres ; c’est ce caractère d’une grande 

utilité d'application qui fait le mérite des histoi- 
res exactes que nous possédons déjà de plusieurs 
épidémies célèbres. Des chapitres particuliers 
sont consacrés à l'examen successif de chaque 
symptôme et aux modifications qu'ils nécessitent 
dans le traitement , ainsi qu'à la discussion de 
tous les moyens de médication que l'on a proposés 
ou employés. Enfin, l'exposition et la discussion de 
tous les moyens préservatifs, généraux ou person- 
nels, qui termine l'ouvrage est faite en un langage 
noble, généreux et digne d’un vrai médecin. 


Dissertation sur les odeurs, sur le sens:et les 
organes de l'olfaction , par J. H. Cloquet, doc- 
teur-médecin, professeur à la faculté de Pa- 
ris, etc. , etc. ; in-4°. de 175 pages. 

Cexre thèse doit être assurément rangée parmi 
les plus remarquables que l’école de Paris ait pro- 
duites depuis plusieurs années ; l’auteur a envi- 
sagé son sujet d’une manière générale qui ’exclut 
point les détails, et l’a traité en homme fort ha- 
bile. Mais ; avant d'en rendre compte, je veux lui 
faire deux reproches; le premier est d'appeler 
olfaction ; cë que de tout temps.en français on 


appelle odorat; je ne vois pas, je l'avoue ; la né: 
cessité de ce nouveau mot qui ne signifie rien de 
plus que l’ancien , et qui est un tribut à cette ma 
nie des mots nouveaux inutiles, qui nous replon- 
gera dans le pédantisme scolastique. Passe pour 
les noms techniques, ou qui s'appliquent à des 
choses qui n’en ont pas; mais pour le restent 
nous cachons pas derrière des mots , de peur que 
les curieux n'aient droit de s'étonner de trouver si 
peu de choses au-delà. 


Le second reproche que je fais à M. Cloquet, 
c’est de n'avoir pas mis de table des matières à sa 
dissertation, Ce reproche, auquel je n'aurais pa 
songé pour bien d’autres ouvrages, indique assez. 
qu'il y a beaucoup de choses à y chercher ‘et 
quand on a tant de richesses, il faut qu’on sache 
où les trouver. - 3 

L'auteur n'a pas borné ses recherches à l'hom- 
me, ìl les étend aux animaux de toutes les classes 
avec une érudition très-variée et très-nourrie ; les 
usages de l'odorat, la nature des odeurs, leur 
classification, leurs effets, la liaison de l’offaction - 
avec les autres fonctions , Îles différences indivi- 
duelles qu’elles présentent fournissent la matière. 
d'autant d’excellens chapitres, aji 

La description fort détaillée des parties qui ser- 
vent à l’odorat dans l'homme et dans les animaux, 
soit après leur entier développement ; soit dans 
leur premier âge , remplit une grande partie du 
livre. L'auteur. s'arrête ensuite aux phénomènes 
sympathiques qui ont leur siége ou leur causé 
dans les organes de l’odorat. Le véritable siégede 
la sensation paraît à M. Cloquet la voûte supé 
rieure des fosses nasales. Ses. deux derniers cha: 
pitres sont employés à décrire le mécanisme de 
l'olfaction et les conditions nécessaires pour qu'elle 
ait lieu. 4108 

Cette dissertation , nous le répétons; est rem: 
plie de choses intéressantes, répond très-bien à 
l’idée que l’on avait déjà des talens de M. Clo- 
quet, et promet un ouvrage de la plus haute im- 
portance , lorsque dans quelques'années l’auteur, 
reprenant ce sujet, le traitera avec tout le déve. 
loppement que peut:comiporter l’histoire complète 
d’un de nos sens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, | 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


PARA VAR RAS LEE MAS AAA IATA ATAMAN LULU LUS VAR LU LEVEL PULL MURAL 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 
Ile. Éroque.—Ill°. Périone. — Introduction de la Médecine grecque à Rome. 


© Non rem antiqui damnabant , sed artem. 
(Prin. Hist. nat. lib. xxIx, c. r ). 


ArCHAGATUS fut le premier médecin grec connu qui s'établit à Rome, la troisième année du règne de Ptolomée 
Philopator. Avant lui , la médecine grecque était inconnue dans cette ville : c’est ainsi que l’on doit entendre ce que 
dit Pline , que le peuple Romain a été plus de six cents ans sans médecins : en effet, Denis d’Halicarnasse ( lib. 10 ) 
rapporte que dans une peste qui ravagea Rome l'an 30: de sa fondation , LES MÉDECINS ne suffisaient pas pour le 
nombre des malades. Archagatus vint à Rome lan 535 sous le consulat de Lucius ÆmiLrus et de Marcus Livios : 
il fut accueilli ayec empressement , reçut le droit de citoyen, et fut logé aux dépens du public. On lui donna d’abord 
le nom de GUÉRISSEUR DES PLAIES ( vulnerarius ), ce qui prouve que les médecins exerçaient alors la chirurgie. 
Mais bientôt , ajoute Pline, la méthode de couper et de brüler dont il se servait ayant paru cruelle , on changea ce 
surnom en celui de rourneaAu ( carnifex ), et Von prit dés lors , dit-il, une grande aversion pour la médecine et 


pour tous les médecins. 


SE ENS rennes 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CONSTITUTION MÉDICALE. 


taux civils de Paris, par MM. les Médecins Maladies anne 
composant le Bureau central d'admission. F $ 


Du 11 đu 20 avril inclus. La température est douce mais humide, le so- 


$ A E 1 ze "7 ‘T . aT 
e a ara e à a a ae eil, déjà fort élevé sur l'horizon, est très va 
Fièvres bilieuses où gastriques. .. . 66 | quand il se montre à travers les nuages qui n’ont 
Tièvres muqueuses... . . . . . . . e 10 | presque pas cessé de charger l'atmosphère ; il ne 


Fe à A F 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 13 | s'est presque pas passé un jour sans que nous 


‘Phlegmasies intèrnes ou externes , 67 i ; À 
ayons eu de la pluie, ce qui rend encore les 


dont 4o des voies de la respiration. LEE 1 = ; 
Phthisies pulmonaires. : : . . : . . ro | nuits et les matinées fraiches : le thermomètre 


PRRUVMES recentes eet. mEn me see > | descend alors à 6° ou 7° Réaumur; mais dans 
Maladies sporadiques, chroniques, ou le milieu du jour il est assez constamment à 18° 


résultats d'accidens. + 4 . , .., 49 


o 
Gla a e ou 5 nc US s Ba 
; =. Les personnes faibles, délicates ou trés-séden- 


Torat cénérar. . . . 437 | taires, sont très-alfectées de ces variations : les 
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douleurs rhumatismales sont communes , mais - 


peu graves en général. On les fait disparaître en 
se faisant frotter devant un feu clair, avec une 
Brosse, de manière à rougir et irriter vivement 
la peau ; on en prévient le retour en s’habillant 
chaudement , et surtout en portant de la laine 
sur la peau : moyen que les femmes, à Paris 
surtout, pourraient regarder comme une panacée 
presque universelle , et auquel elles devraient la 
conservation de leurs charmes et de leur santé. 
_ Pourquoi faut-il que la mode ne le prescrive 
pas ? - 

M. le professeur Chaussier nous a dit avoir 
obtenu les plus grands avantages dans les catarrhes 


tenaces des enfans, de la magnésie; après toute- : 


fois qu'on a employé l’ipécacuanha, ou, lors- 
qu'on juge que ce remède n’est pas nécessaire : 
on donne, chaque matin, à un enfant de cinq 
à six ans, vingt-cinq à trente grains de magnésie 
décarbonatée , délayée dans une tasse d’eau 
sucrée chaude : cette substance sollicite légère- 
ment les excrétions alvines, elle prévient les ai- 
greurs de l'estomac ; et facilite les digestions 
dans un estomac affaibli par un long catarrhe, 
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D Premier quartier, le 15 mai. 

Depuis le 1%. jusqu'au 11 mai, le maximum du 
Baromètre a été de 27 p. rıl. +5. — Le minimum 
de 27 p. 7 l. H. 

Le maximum du thermomètre a été de 20 d. <. 
— Le minimum de 6 d. -&. . 

Le maximum de HE a a été de 95 d 
— Le minimum de 75 d. 


' 


CHEVALIER, ingénieur-opticien. 


DIFFORMITÉ SINGULIÈRE DE LIRIS, 
produite par un coup de pierre. 
Notice communiquée par M. Beauchône, chirurgien 
en chef adjoint de l'hôpital Saint-Antoine. 


Nicolas Mont, scieur de bois , âgé de 93 ans, 
hé à Martigny près la Marche., en Lorraine, re- 
çut, il y a quarante ans, un coup de pierre assez 
violent sur loil droit. Les deux paupières en fu- 
rent divisées, l'œil fortement contus, l'iris détaché 
dans sa partie interne ; il survint une ophtalmie 
violente qui dura plusieurs semaines, el se ter- 


mina par la perte de la vue de ce côté. Cet. 
homme étant venu dernièrement pour me con- 
sulter au sujet d’une autre affection, voici ce que 
j'ai observé sur son œil que j'ai examiné avec 
le plus grand soin. 

1°. La plaie des paupières, sans doute mal 
traitée, a donné lieu à un coloboma, division ańa- 
fogue à celle qu’on nomme bec de lièvre, lors- 
qu'elle a lieu sur les lèvres. 

2°, Il n'existe plus de pupille , liris même a 
presque totalement disparn; la moitié interne de 
l'espace occupé par les chambres-de l'œil, est 
absolument libre ; de sorte que la chambre an- 
térieure*se ‘trouve en rapport , dans cet en- 
droit , avec la membrane hyaloïde. La membrane 
irienne, qui était bleue, est remplacée ou plu- 
tôt transformée en une ‘petite colonne grisûtre 
d'une demi-ligne d'épaisseur et d’une longueur 
égale à la hauteur de la cornée. Les deux bouts de 
ce petit cylindre répondent à peu près aux extré= 
mités du diamètre vertical de la cornée. Oncroirait 
au premier aspect qu'il est formé ipar une concré= 
tion lapidiforme, semblable à celles qui ont lieù 
naturellement autour des petits brins de paille 
qu'on laisse séjourner dans certaines fontaines pé- 
trifiantes : cette petite colonne en a réellement la 
couleur et l'aspect. Cependant, en examinant la 
chose avec plus d'attention, on voit qu’elle est 
formée par l'iris, dont toute la partie interne 
s’est détachée, puis roulée sur elle-même ; et que 
cette membrane a ainsi perdu sa couleur , sa (orme, 
sa position et ses propriétés. 

3°. La moitié externe de l'iris n’a point éprouvé 
une aussi grande altération, comme ‘elle a, en 
partie, conservé'sa position ; on en reconnait les 
débris ; elle ‘est: décolorée, atrophiée, revenue. 
sur elle-même, et ne forme plus qu'un petit crois: 


; : 
„sant membraneux d’une couleur grise, 


4°. Derrière ce débris de liris , on aperçoit le 
cristallin devenu jaune comme de lambre; sa 
capsule parait envelopper encore, mais elle s’est 
détachée de puésque toutes les parties voisines; 
elle ne tient plus qu’en haut et en dehors ; de sorte 
que le cristallin est suspendu dans cet M aur 
deyant du corps vitré. Sa position est telle, qu Al 


\ : 
ne s'oppose pointenfièrement an passage des rayons 
lumineux et à leur arrivée sur la rétine; de sorte 
que le malade pourrait, malgré l’opacité du cris- 
tallin et de sa membrane , distinguer les objets ; 
si la rétine n'avait pas perdu la plus grande partie 
de sa sensibilité. 

Il distingue seulement le jour des ténèbres. 

Nous voyons donc, d’après cette observation , 


que le coup de pierre, reçu par ce malheureux , ` 


a donné lieu aux accidens suivans : g 

A un coloboma des deux paupières; 

Au décollement de l'iris; à une atrophie et une 
désorganisation de cette membrane; à la perte de 
la pupille ; 

A la formation d’une cataracte capsulaire etéris- 
talline, avec déplacement du cristallin en dehors 
et en haut; | 

Enfin à une goutte sereine incompkète. 


BEAUCHÈNE. 


Observation de blessure au cœur ; par M. J. Fea- 
therson. eT: (I Médico-chirurg. Transactions , 
dll. 

« Richard Hollidge, soldat au régiment de 

Northampton , étant en sentinelle sur les dix 


heures du soir , le 29 mars, avec une baïonnette 


à la main, se laissa tomber : la baïonnette lui 
entra dans le côté, entre la sixième et la septième 
cô.es , en passant directement contre le bord su- 
périeur de cette dernière. H était alors à quelque 
distance ( some yards ) du poste ; et vint en ou- 
vrir la porte , la baïonnette étant encore fixée 
dans la blessure : il se trouvait hors d’état de la 
retirer, et elle fut retirée par un de ceux qui 
étaient présens. Je fus appelé environ cinq mi- 
nutes après l'accident. Je le trouvai en syncope ; 
ayant les extrémités froides et le pouls à peine 
perceptible. Il revint graduellement à lui dans 
l'espace d’un quart d'heure, il ne se plaignait 
d'aucune douleur vive , et dit qu'il croyait avoir 
eu plus de peur que de mal. La blessure soigneu- 
sement examinée me paraissait avoir un pouce 
un quart d'étendue , quoiqu `i] fût évident que la 
baïonnette était entrée de deux pouces. L'hémor- 
ragie était très-peu considérable. Le malade fut 
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pansé et porté à l'hôpital militaire ; où l'on le mit 
au lit. Il ne pouvait réster sur le côté droit ; mais 
néanmoins reposa assez bien. Le lendemain matin, 
30 mars , il se plaignait d'une douleur lancinante 
qui s'étendait de la blessure à travers la poitrine, 
et de quelques douleurs passagèresen divers points 
de l'abdomen; son pouls était accéléré ét très- 


` faible, la langue blanche et sèche. Ces symptômes 


mê PI à penser que la plèvre costale du 
moins, avait été blessée, quoïqu'on ne půt assurer 
que l'ouverture pénéirât dans la cavité de la poi- 
wine. Saignée du bras de seize onces , solution de 
sulfate de magnésie, fomentations sur l'abdomen. 
Il était obligé de se tenir au lità peu près sur son 
séant , car la respiration était fort diflicile quand 
il était couché horizontalement ; tandis que dans 
l'autre position il respirait avec liberté. Dans la 
soirée il se trouva beaucoup mieux; le. pouls était 
moins fréquent et n’était plus serré ; la langue 
était humectée; sa médecine avait agi modéré- 
ment. Le matin suivant, 31 mars, il avait passé 
une bonne nuit, son pouls était calme, soutenu, 
un peu plus fréquent que dans l’état naturel; la 
langue suffisamment humectée; la douleur lanci- 
nante avait diminué, et il se plaignait seulement 
d’une faible douleur au point de la blessure, aug- 
mentée par une toux légère dont il fut affecté 
seulement ce matin, et qui n'était accompagnée 
d'aucune expectoration. La boisson laxative fut 
répétée, avec une émulsion pour la toux, et le ré- 
gime anti-phlogistique le plus sévère. Dans la 
journée, il se promena dans la salle en fort bonne 
disposition, conversa gaiement avec les autres 
malades et leur dit qu'il ne resterait pas long- 
temps à une diète sévère. Il alla se coucher sur 
les neuf heures : à onze il se leva pour aller à la 
garde-robe , il eut une évacuation facile : à l’ins- 
tant il se plaignit de froid, et dit qu'il se sen- 
tait mourir, retourna dans son lit et expira aussi- 
tôt, quarante-neuf heurés après avoir été blessé. 

» Je fis le lendemain matin l'ouverture du corps 
en présence de deux autres chirurgiens. Au-de“ 
dans de la poitrine, la plèvre était légèrement 
enflammée autour dela plaie, et une concrétion 
lymphatique unissait uné petité étendue du pou- 


FT 
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mon aux parties blessées. Le poumon néanmoins 
était parfaitement intact. Deux pintes au moins 
(two quarts ) de sang étaieut épanchées dans la 
cavité de la poitrine; le péricarde était entière- 
ment plein de sang , et percé ainsi que le cœur 
d’une ouverture de trois quarts de pouce péné- 
trant dans le ventricule gauche à environ deux 
pouces de son sommet. Un petit caillot de sang 
s'était formé au bord de la blessure du péricarde. 

» En ouvrant le ventricule gauche, je vis que 
ła baïonnette qui en avait traversé la paroi , avait 
coupé une des colonnes charnues de la valvule 
mitrale, 

» Il me paraît très-remarquable qu’un organe 
comme le cœur, doué d’une irritabilité si exces- 
sive, auquel la plupart de nos sensations sont 
rapportées , et qui est influencé par les plus légè- 
res, puisse être si griévement blessé, et que toute 
Véconomie ‘s’en ressente aussi peu. Il est évident 
que la mort, dans ce cas, n’a pas été le résultat 
de quelque trouble général occasionné par la bles- 
sure, mais qu’elle a été la conséquence secon- 
daire de l’hémorragie, qui s’est portée au point 
d'interrompre l’action du cœur et des poumons. 
On ne peut douter que lhémorragie vint prin- 
cipalement du cœur ; car l'examen le plus attentif 
n’a pas fait voir de blessure au poumon, et l’ar- 
1ère intercostale était parfaitement intacte » 5 


(Réflexions du rédacteur général de la Gazette.) 


Tl me semble que l’on peut tirer encore de ce 
fait la conséquence que des blessures très-graves 
du cœur peuvent être susceptibles de guérison ; 
car si, dans ce cas, on eût soupçonné la lésion de 
cet organe , et qu'en conséquence on eût répété 
plusieurs fois les saignées , qu’on eût joint au ré- 
gime le plus sévère le repos le plus absolu , il est 
permis de croire qu’on eût sauvé le malade. Qua- 
rante-huit heures sont déjà un temps suffisant pour 
qu’un commencement d’aglutination se fût formé 
entre les bords de la plaie du cœur, aussi-bien 
qu'entre le poumon et celle de la plèvre : il ne me 
paraît pas croyable que l'hémorragie se soit faite 
lentement et peu à peu , parce que le malade eût 
été tourmenté d’angoisses et de lypothimies con- 
tinuelles ; mais bien qu'elle a été le résultat brusque 


de la rupture d'un caillot on des faibles adhé- 
rences commencéés ; et les mouvemens que s'est 
donnés le malade étaient plus que suflisans pour 
amener ce résultat. Il faut dû moins conclure de 
cet exemple , que dans tous les cas où l’on peut 
craindre que le cœur soit intéressé, le repos absolu 
doit être prescrit, avec tout l’ensemble des moyens. 
qui peuvent rallentir le mouvement du sang. 


Extraits de deux mémoires lus à la Societé Phi- 
lomatique de Paris, en mars et avril 18:15, 
SUR L'ORGANISATION DE DEUX ANIMAUX MARINS, 
placés jusqu'ici dans la classe des radiaires eùi. 
qui doivent. étre rapportés à celle des mollus- 


ques , par MM.-A. G. Desmarest et Lesueur. 


LE premier de ces animaux est le botrylle étoilé . 
(botryllus stellatus , Parras). Il a fallu d’abord 
une assez grande dose de philosophie et d’instruc- 
tion pour s'occuper de ces’expansions membrano- 
gélatineuses , qui recouvrent divers corps marins, 
comme les roches, les plantes, etc., et présentent 
une base plissée, sur laquelle on voit des étoiles 
saillantes , avec des rayons dont le nombre varie” 
de trois à vingt. MM. Desmarest et Lesueur ont 
démontré que chaque partie de cette réunion est 
un être distinct, ayant un système complet d'or- 
ganes , et ne pouvant être comparé aux polypiers 
formés d’un seul animal à plusieurs têtes ou ten- 
tacules. Voici les caractères communs de ces ani- 
maux, qui doivent être replacés dans la classe des 
mollusques , suivant les naturalistes que nous ci- 
tons : des branchies en forme de membranes , ta- 
pissant en tout ou en partie la cavité interne où 
s'ouvre la bouche ; point de parties solides ou de 
test. 3 i 

Le plus extraordinaire de ces être singuliers 
est le pynosome , corps flottant, cylindrique, 
creux, avee une seule ouverture à l’une de ses ex=. 
trémités ; sa cavité interne est assez lisse, la sur- 
face extérieure est garnie d’aspérités ou de tuber- 
cules fort nombreux. Ces animaux sont éminem= 
ment phosphoriques , propriété qui leur a valu 
le nom qu'ils portent. MM. Péron et Lesueur em 
firent la découverte dans leur voyage aux Terres 
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Australes; depuis, M. Lesueur en a trouvé dans 
l'Océan et dans la Méditerranée de dimensions dif- 
férentes, dont il a fait plusieurs espèces. Des ob- 
servations anatomiques très-fines et très-nombreu- 
‘ses lui servent à prouver que les pyrosomes sont 
` formés par la réunion d’une multitude d'individus, 
semblables liés intimement par leur base , ce qui 
les raproche du genre salpa; M. Lesueur pense 
que cette disposition dépend de la manière dont 
les œufs sont placés au moment de la ponte. Les 
observations de ce naturaliste ouvrent une vaste 
carrière aux recherches de ceux qui s'occupent de 
cette partie de la science , et leur offriront sùre- 
ment un grand intérêt; ce mémoire est accom- 
pagné de gravures faites par M. Lesueur, et propres 
à en faciliter l'intelligence. 
mm 
Accidens causés par un ‘ongle rentrant dans la 
chair; moyen de rémédier à ces accidens. 


Le gros orteil est fréquemiment affecté d’une 
maladie (l’ongle entré dans les chairs) qui fait 
souvent le désespoir des praticiens ; mon intention 
n'est point de parler des auteurs qui ont écrit sur 
cet objet, ni des moyens généraux de guérison : 
je veux seulement faire part d’un procédé opéra- 
toire qui m'a réussi, et qui, je crois, n’a été em- 

` ployé par personne. 

Un jeune homme , appelé pour faire partie des 
gardes-d'honneur, étant atteint de cette maladie, 
fut obligé d'entrer dans les hopitaux de Versailles; 
les deux orteils étaient malades et il ne marchait 
qu'avec peine et douleur. H fut traité pendant 
long-temps et sans succès, puisqu'il eut son congé 

_ de réforme pour cette affection. En rentrant chez 
lui, il était plus malade qu'avant son départ pour 
l'armée; l’état de souffrance et d’incommodité où 
il était le mit dans la nécessité de consulter encore 
plusieurs médecins, qui furent d'avis que la maladie 
étaitincurable, et d’'amputer les phalanges. Comme 
j'étais du nombre des consultans , je proposai un 


moyen , qui consiste dans une incision qui com- 


mence dès la racine de l’ongle : le membre étant 
soutenu par un aide, on porte le bistouri de haut 
en bas, et de dedans en-dehors , de manière à cm- 


porter avec l'excroissance qui existe presque tou= 
jours , une très-grande partie de la portion laté- 
rale du doigt. L'opération achevée, l’ongle se 
trouve à nu : on le coupe, ayant soin de cautériser 
la plaie, pour empêcher les chairs de repousser; 
ce qui permet à l’ongle, la cicatrice étant faite, 
de croître sans rencontrer les parties molles , puis- 
qu'elles. ont été emportées par l’incision ; et il ne 
reste après la guérison que la petite sujétion de 
couper l’ongle de temps èn temps; pendant le 
traitement , le repos le plus parfait est nécessaire. : 
On panse la plaie avec de la charpie sèche; on a 
soin de cautériser souvent avec la pierre infernale. 
ou l'alun calciné. Il faut, après la. guérison , porter 
des chaussures longues et molles; je dis longues. 
et molles, parce que les chaussures sont ordinai- 
rement la cause de.cette maladie. En effet, les 
chairs repoussées, la peau située entre deux points 
résistans, et constamment froissée dans les diffé~ 
rens mouvemens du pied, s'enflamme , s’ulcère p: 
et cette petite plaie, qui le plus souvent est ac. 
compagnée de gonflement du gros orteil, produit. 
des douleurs atroces. 

Je vous prie de publier cette observation dans 
votre savant journal. En attendant 


Je suis, ete. 


Govewer, D.-M., à Domfront. 


NécroLOGE. 


Tous Îes amis de l'humanité déploreront [a 
perte qu’elle vient de faire dans Madame Chau- 
veau de la Miltière. Cette dame, «née avec um 


| penchant extrême à la bienfaisance, devenue 


veuve à 3o ans, s'était entièrement consacrée, sur- 
tout à Puulité de la classe malaisée. En eonsé- 
quence , elle cherchait à lui procurer des subsis- 


| tances saines et, peu chères. Ayant réussi à 
| inventer une nouvelle manière de fabriquer le 


riz de pomme-de-terre , elle obtint le 22. dé- 


| cembre 1:806 un brevet d'invention pour quinze 
années., comme ayant trouvé l'aliment le moins 


coûteux pour le pauvre et le plus délicat pour le. 
riche. Cette découverte , qui fut louée par le sé 
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lèbre et vertueux Parmentier, que le ministre de 
l'intérieur chargea d'en féliciter Madame Chau- 
veau, ayant du succès , Madame Chauveau trouva 
à former, le 1 r septembre 1809, une société pour la 
fabrication des riz, sagous , semouilles et fleurs de 
riz de pomme-de-terre, jusqu'à l'expiration des 
15 ans du brevet d'invention. f 

L’Athénée des Arts s'empressa de réunir ses 
éloges à ceux des savans , le 22 novembre 1810. 
L’ Académie de Médecine de Paris y mêla les siens, 
en considérant les pâtes de Madame Chauveau , 
soit comme simple aliment , soit comme la matière 
de cataplasmes supérieurs à ceux que l’on em- 
ploie ordinairement, sur tout quant à leur efi- 
cacité et en admettant ces pâles dans le traite- 
ment des maladies secrètes. La société d’en- 
couragement pour l’industrie nationale ne laissa 
point échapper l’occasion de joindre son suffrage 
à ceux que Madame Chauveau avait mérités, 
et le 12 avril 1812, elle Iona les pâtes de cette 
dame, soit celles de riz de différentes gros- 
scurs, soit celle de la semouille, où elle faisait 
entrer dans différentes proportions la pomme-de- 
terre , le blé de Turquie, le millet , la châtaigne; 
le sarrasin , les lentilles, Porge, l'avoine, les fa- 
rines de toutes sortes de pois, comme toutes les 
espèces de fèves; et termina son jugement par 
conseiller à Madame Chauveau de l’adresser au 
gouvernement , qui a le droit et le pouvoir de 
propager ce qui est utile. 

Madame Chauveau prit le 5 février 1813 un 
nouveau brevet d'invention , de perfectionnement 
ét d'importation pour des pâtes faites avec de 
nouvelles fécules , et appelées comestibles à la 
Chauveau. 

Cette femme estimable, qui ne vivait que pour 
travailler à l'avantage de ses semblables, imagina 
un four pour cuire en même temps du pain, 
de la viande et de la pâtisserie, avec économie de 
temps et de combustible. La société d’encourage- 
ment a recommandé cette nouvelle découverte le 
24 novembre 1813 , et le bulletin qu’elle publia 
contient un modele du four. | 

Tout devait naturellement présager de grands 
succès à madame Chauveau, si des travaux utiles 


donnaient des droits assurés au bonheur. Cepen: 
dant son associé vint à mourir, et arrangement 
qu'il avait fait pour qu’elle profitàt d’une partie 
des bénéfices, ne lui servit que d’un vain titre, 
parce qu'elle ne prit pas toutes les précautions ri- 
goureuses qu’exigeaient les circonstances. 

D'un autre côté elle n’a pas trouvé partout 


l'appui qu’elle semblait devoir attendre : on lui 


a objecté que ses pâtes étaient chères, que ses 


procédés n'étaient pas nouveaux; que son four 


ressemblait à d’autres, était dispendieux à établir, 
et par conséquent hors de la portée de beaucoup 
de personnes. 

En un mot , après plus de vingt ans de travaux 
et de soins constamment consacrés à l'humanité, 
Madame Chauveau vient de mourir, le 22 avril, 
à 55 ans, victime d’une maladie dont la première 
cause était le chagrin. ; 

L'état de dénuement où elle était réduite lavait 
contrainte à chercher les derniers secours dans un 
de ces asiles ouverts au malheur par la charité 
publique. 


Elle vivra dans le souvenir de ses amis, qui. 


savent quelle était la passion de sa belle âme, et 
de quelles vertus cette âme était ornée. 


Moneac De Sr.-Méry. 
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| PROJET D'oRGANISATION POUR LES ECOLES PRIMALI 


nes, par Frédéric Cuvier, inspecteur de l Uni- 
versité de Paris. Brochure in-8°. de 92 pages; 
chez Delaunay, et L. Colas, libraires. 


Les fonctions de M. Frédéric Cuvier lui ont 


permis de reconnaître les défectuosités nombreuses 


du plan que l’on a jusqu'ici suivi dans lease 
ment des classes inférieures de la société, etil a 'a 
pu les voir sans essayer d'y porter remède : tel est 


le but de la brochure que nous annonçons ici. L'au- 


teur examine premièrement les écoles actuelles, 
le rapport du nombre des élèves à celui des insti- 
teurs, la formation de ces derniers. Il discute avec 
savoir et sagacité les diverses méthodes pour l'en- 
seignement de la lecture, de l'écriture , de l’arith= 


(Cri) 


métique, de l'orthographe, ete. ; celle que doivent 
suivre les instituteurs pour commander à leurs 
élèves; l'instruction de ces instituteurs. Il s'occupe 
ensuite des objets de discipline , soit par rapport 
aux enfans , soit par rapport aux maîtres , et finit 
par proposer d'étendre aux campagnes, avec les 
modifications nécessaires $ 
spécialement pour la capitale. 
Parmi les opinions émises par M. Frédéric Cu- 
vier, il en-est sans doute plusieurs qui ont besoin 
d'être discutées ; il en est aussi que nous essaie- 
rions de réfuter, si nous pouvions consacrer à ces 
. discussions un espace suffisant; mais du moins 
nous devons dire que, dans tout cet écrit, lau- 
teur se montre rempli des sentimens les plus res- 
pectables de philantropie et de patriotisme. 


NOUVEAU SYSTÈME D'ÉDUCATION POUR LES ÉCOLES 
PRIMAIRES, adopté dans les quatre parties du 
monde ; exposé de ce système; histoire. des 
méthodes sur lesquelles il est basé; de ses 
avantages et de l'importance de l'établir en 
France ; par le comte ‘Charles De Lasteyrie. 
done in-8°, de 95 pag. Chez Déterville , 
rue Hautefeuille; et L. Colas, Impr.-Libr., 
rue du Peut hion-SaiotAulpice; en face de 
la rue Garencière. 


L'ouvrace de M. De Lasteyrie ét le complé- 
ment de celui de M. F. Cuvier, dont nous venons 
de parler; car il contient l'indication des remèdes 
à appliquer aux maux que le premier avait fait 
voir. Le système d'éducation, dont il s’agit, a été 
inventé à Londres, par Lancaster; aussitôt il 
a été adopté dans les trois royaumes de la Grande- 
Bretagne, et répandu sur toute la surface du 
monde connu; car depuis la Russie jusqu’à la 
mer du Sud , il n'est presque plus de pays, ou 
sauvage ou civilisé, dans, lequel le zèle de l'hu- 
thanité ne Pait fait pénétrer. Cette méthode est 
si simple, qu’en la suivant, un seul maitre peut 
euséigner à très-bien lire, écrire, dessiner, calcu- 

er, etc. à mille enfans; ‘en sorte qu'en Angleterre, 
” où tout est plus cher d'un tiers au moins qu'en 
France, l'éducation d'un enfant dans une école 


le plan qu'il a formé | 


qui en réunit trois cents, he coûte par an que sept 
schelings (environ huit fr. cinquante centimes) ; il 
n’est donc point de famille assez misérable pour ne 
pouvoir faire participer ses enfans au bénéfice de 
cette première instruction , qui règle, adoucit 
les mœurs , et facilite singulièrement tous les tra- 
vaux auxquels les hommes peuvent se livrer. La 
France, qui, jusqu’à présent, n'avait point pro- 
fité des avantages de cette belle découverte, vient 
enfin de l’adopter. L'Empereur, sur la demande 
du ministre de l’intérieur, a décrété que l'essai 
en serait fait imcessamment à Paris, pour être en- 
suite répandu dans les départemens ; et les succès. 
que l’on obtient dans tout le reste du monde, nous 
garantissent ceux que nous en obtiendrons. On 
pourra juger des avantages de cette instruction 
sur la moralité d’un peuple, en apprenant que 
de tous les jeunes gens élevés dans ces écoles, 
depuis douze à quinze ans qu'elles sont formées, 
pas un seul n’a été cité devant les tribunaux 
pour cause de délit. Une société libre s'organise 
maintenant à Paris pour étendre cette institution ; 
des souscriptions volontaires augmenteront les 
fonds destinés à cet objet par le gouvernement; 
et bientôt la France paura, sous ce rapport, plus 


rien à envier à ses voisins. 


Dictionnaire des sciences médicales,tome XTI (1). 
Ce volume comprend la plus grande partie des 
articles de la lettre E. 


La letire E est l’une de celles qui offrent peut- 
être le plus grand nombre d’articles intéressans. 
S 
Il suffira de citer eau, eaux minérales (généra- 
lites ), électricité, par MM. Hallé et Nysten ; eaux 
2 9 ? 

mincrales , éphélide, par M. Alibert; épispasti- 
que, équitation, exercice, par M. Barbier; em- 
physème, par M. Breschet; essence , par M. Cadet 
de Gassicourt; endurcissement du tissu cellulaire, 
épiderme, épiploon , érection , par MM. Chaussier 
-et Adelon; exostose, excroissance , par M. Cul- 
| lerier; épilepsie, par M. Esquirol; expectation, 


(1) Un fort volume in-8°, Prix, g fr. A Paris, chèz LF. 


| Paockoucke, rue et hôtel Serpente, n°, 16: 


( 112 ) 


expérience, par M. Pinel; éducation, parM. Fried- 
lander; efluve, engastrimysme, par M. Fournier; 
maladies des enfans , par M. Gardien ; épizootie, 
par M. Guersent; épanchement, par M. Jourdan; 
eau de mer, par M. Keraudren; encéphaloïde, 
par M. Laënnec; empyème, par M. Rullier ; en- 
Jant trouvé, exhumation , par M. Marc; exhala- 
tion, par M. Mérat ; élément, par MM. Bérard et 


Montegre; envies (pathologie), par M. Murat; | 


épidémie , par M. Nacquart; extirpation, par 
M. Petit; embaumement, par M. Pelletan; er- 
reurs populaires, érysipèle, par M. Renauldin; 
épiplocèle , par M. Richerand ; escarre, par 
M. Roux ; école, endémique, enfance, par 
M. Virey; épuisement, exploration, par M. Vai- 
dy; embarras gastrique, par M. Villeneuve ; ente 
ou greffe humaine , évacuation, exorbitisme , ex- 
crèse et erudition, par M. le baron Percy. 


SARA EL LA ETES 


Flore Médicale , ou collection de toutes les plan- 
les usitées en médecine, rangées par ordre 
alphabétique , décrites par F. P. CHAUMETON , 
docteur en médecine, peintes par madame E. 
P........, et par P. J, F. Turrin, gravées par 
Lamprrrt jeune; ouvrage entièrement neuf, à 
l'usage des médecins, des chirurgiens , des phar- 
maciens , et de tous les amateurs de la botani- 
que. 4°. et 5°. livraisons, contenant l'alcée, lal- 
chimille , l'alisier, l'alkékenge, l'aloès, Paman- 
dier et l'amome gingembre, 

Jl paraît tous les vingt jours une livraison, que 


Ton recevra exactement et à domicile. Chaque 
livraison in-octavo, est composée de quatre plan- 


ches gravées, en couleur ctretouchées au pinceau. 
Le prix est de trois francs dix centimes franc de 
port pour toute la France. A Paris, chez C. L. F. 


Panckoucke, éditeur du Dictionnaire des sciences 


médicales , rue ei hôtel Serpente , n°. 16, et chez 
le Normant. l 


MAALLE NAAA 


Marson DE Santé sur la petite Colline de Chaillot, 
rue des Batailles, n°. 5, et quai Billy, n°. 34, 
& Paris, près le pont de Jéna ; sous la direc- 
tion du Docteur PUZIN , Chevalier de la Lé- 


gion d'honneur. 


La beauté du site de cet Établissement, sa bonne 
tenue, et la salubrité de l’air qu’on y respire, sont 
des ressources précieuses pour les étrangers , qui 
ne veulent pas s’assujétir aux dépenses considé- 
rables qu’entraine, dans un hôtel garni, le traite- 
ment d'une maladie. 

On continue d’y recevoir les personnes malades, 
les Femmes enceintes et les convalescens qui ont 
besoin de changer d'air, 

On est libre de s’y faire traiter par un médecin 


de son choix ; et de s’y procuret tontes les com- 


modités désirables. On y vit à sa volonté, ou en 
société à une table commune, ou dans sou appar- 
tement, 


MARRUA EIAI V 


N. B. C'est par inadvertance qu'on a employé 
pour le service de quelques abonnés des feuilles dont 
une erreur typographique a interverti l’ordre de lg 
pagination, et qui avaient été mises au rebut. Dans 


l'impossibilité de reconnaltre à quelles personnes elles. 


sont parvenues , nous faisons à tous nos souscripteurs 
un nouvel envoi du n°. XIV, en les invitant à suppris 


mer la feuille expédiée le 11 du courant, 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jonrs, les 1%™., 11 et 21 de chaque mois, — Le bureau 
général du service de la Gazette: de Santé est maintenant établi chez L, Coras, imprimeur-libraire, rne dua Petit-Lion Saint- 
Sulpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives 
à l'envoi de cette feuille. — On souscrit: à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEecre , médecin du gouvernement, 
Proprictaire-Rédacteur de ce journal , rue Saint-Guillaume, n.° 30 , faubourg Saint-Germain. — On ne garantit que les abonnemens `. 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de duré est de” 18 francs par an et de 10 francs pour six 


uois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulewient à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres où 
Ceres : 


pugits non affranchis ne seront pas reçus, — On continue de répondre aux consultations de Paris et des dépæ 
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i (ax. Mai 1815.) 
GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. Te 


QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. 


(N°. XV.) 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ERA RAA ABUS ATLA VULAUE LUS LAVE UMA LAE ATTA LALA VALUE LR AUTEUR LAELLA VEUVE 


HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


III. Éroque. = II. Périone. — De la Médecine & Rome. 


Interdixi tibi de medicis. 
(Gato:ad filium ; in: Purn. Hist. nat, lib.. XX1X; €. y). 


Garox-le-censeux: ayait quinze.ans quand'Archagatus s'établit à Rome , il vécut Soixante-dix ans après lui. La 
haine que cet homme farouche portait à toute innovation .comme à tous.les étrangers, s'appliquait: surtout aux 
belles-lettres et à la médecine des Grecs. JZ est bon, écrivait-il à son fils Marcus , d'étudier comme en passant les 

ettres etles sciences des Grecs ; maïs Ù j apprendre à fond. Je viendrai à bout de cêtte race 
lett tl des Grecs ; s ibne faut pas les apprendre à d. J drai à bout de cit 
méchante etfière «cependant. croyez comme un\oracle qu'aussüiôt qu'elle nous aura communiqué ses lettres elle 
gûtera et corrompra tout , et surtout si elle nous envoie-encore ses médecins. ls ont juré entr'eux de tuer tous 
les barbares par le moyen de la médecine, et ils exigent un salaire de ceux qu’ils traitent pour mieux gagner 
-leun confiance et les perdre plus facilement pils nous. appellent insolemment des barbares, et méme nous dis- 

I 5 2 x ] ; , 

tinguent;en particulier par le.nom:d'opiques (grossiers, brutaux , ignorans ), je vous interdis leurs médecins. 

: C'est sans. fondenient néanmoins que des écrivains modernes ( Agrippa,; devanit. scientiar. Montaigne , Essais ) 
ont prétendu que les médecins avaient été bannis de Rome sous Caton le censeur, rien ne donne à penser qu’Archa- 
“gatus même-ait éprouvé un pareil sort, aucun’auteur ancien n’en fait mention. s3 


‘Relevé:des maladies .admises-dans tous les:hópi- | NOTES SUR LES-MALADIES RÉGNANTES. 
taux scwils, de Paris, par: MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 1%. au 10 mai inclus. 


Rapport sur. les maladies régnantes, fait à la 
Société du Cercle Médical, par la Commission 

nommée pour cet objet (MM. Menvrer, 
Portar, Bazin, Durrour, pe Monrecre); 
Menurer, rapporteur. 


 Frèvres non caractérisées. . . . . . 7 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 87 
Fièvres:muqueuses..! sirak Loy «1... 12 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . ~ 
Fièvres ataxiques. . :. 
“Phlegmasies internes ou externes, : 67 
dont o des voies/de la respiration. , ` 
Phthisies pulmonaires. =e esos o « 1312 
Variole. © RS PP DT I 
Paralysies récentes. . S. . eserge 2 
ies sporadiques, chroniques, ou 


Travail de: la Commission. 


Re ARC I 


La disposition atmosphérique, toujours hu- 
mide , pluvieuse, quelquefois orageuse , a été 
marquée pendant le reste du mois, et même 
jusqu'à la fin de la lunaison. Il y a eu un orage 


. o sas e 


ts d’accidens. . 


Pet ele Le EnA es Miele ter ee 


très-violent avec pluie et tonnerre. Depuis sept à 
huit jours la sérénité semble prendre le dessus, 
mais elle est encore imparfaite; la chaleur se pro- 


+ 


$ R PA (r14) à 


“once avec plus de force et de constance; le ther- 


.momètre se rapproche souvent de vingt degrés ; 


cependant les soirées et les matinées sont souvent 
fraiches et humides. 


Les rhumes, catarrhes, fluxions qui s’etaient 
répandus avec profusion, se sont soutenus et 
renouvelés ; ils ont varié en siége et en intensité. 
Quelques-uns ont été vifs, aigus et inflammatoires. 
Chez les enfans, la coqueluche a participé de ce 
caractère ; des saignemens de nez, des crache- 
mens de sang s'y sont joints; il a fallu insister sur 
le régime et les moyens anti-phlogistiques. Parmi 
les hémoptysies qui ont eu lieu chez les adultes, 
la plupart ont cédé aux mêmes secours et à la 
saignée. Il s’en est présenté dont la périodicité a 
été si marquée , qn'on.a pu et qu’on a då recourir 
à l’anti-périodique par excellence ; l'effet en a été 
prompt et décisif. Quelle est cette disposition du 
sang , des humeurs et des organes qui détermine 


‘à des jours et heures très-précis le retour exact: 


des mêmes mouvemens et des mêmes symptômes ? 
Quel est le principe , quelle est la nature de cette 
propriété qui fait si puissamment triompher le 
quinquina de ce paroxysme? En attendant la so- 
lution de ces questions et de bien d’autres , pen- 
dant les vaines discussions de la théorie, la prati- 
.que recueille les faits , jouit et fait jouir des avan- 
tages qui en résultent. 


Il a été rare que l'usage du quinquina fût néces- 
saire pour l'entière terminaison des fièvres rémit- 
tentes et intermittentes ; lorsqu'il a été employé 
mal à propos et trop tôt, la maladie a été déna- 
turée , rendue plus irrégulière et plus opiniâtre. 


Menurer, D. M. M. 
« LLL LLL LL y 3 


© Pleine lune, le 23 mai. 
© Dernier quartier, le 31 mai. 


Depuis le 11 jusqu'au 21 mai, le maximum du 
‘baromètre a été. de 28 p. 4 L 35. — Le minimum 
de 27 p.101. $. 

Le maximum du thermomètre a été de 19 d. <5- 
— Le minimum de 4 d. =. 

. Le maximum de l’hygromètre a élé de 8o 
— Le minimum de 66 d. 


d. 


CHEVALIER, ingénieur-oplicien. 


Accidens causés par les baies de belladone: 
usage médical de cette plante. - 


Nousavonsrapportéf’année dernière(2 1 janvier) 
l’histoire de 180 soldats empoisonnés à la fois par 
des baies de belladone : comme on ne saurait être 
trop en garde contre les malheurs que peut occa- 
sionner cette plante qui est assez commune en 
France, nous en ferons connaître ici quelques 
exemples publiés dans un ancien ouvrage, inté- 
ressans surtout parce que le traitement qu’ on à 
employé a été complètement heureux. 


Cette plante ( atropa belladona, L.) est de 
la famille des solanées. Sa tige est haute de deux 
pieds à deux pieds et demi, velue et très-ra- 
meuse ; ses feuilles sont ovales, très-entières , sou- 
vent géminées et d’inégale grandeur ; les fleurs 
sont axillaires, portées sur de courts pédoncules ; 
leur corolle est d’un rouge sale ou ferrugineux. 
Les fruits sont des baies arrondies qui deviennent 
noirâtres en muürissant. On trouve cette plante 
dans les grands fossés et sur le bord des bois mon- 
tueux. Comme ses fruits ont une saveur douceâtre, 
il arrive fort souvent que les enfans en mangent. 
Cinq enfans de chœur, en ayant mangé vers cinq 
heures du soir , sentirent du mal à la gorge une 
demi-heure après et ne purent souper. La nuit ils » 
devinrent furieux, sortirent de leur lit; ils arra- 
chaient les rideaux et voulaient se jeter par les 
fenêtres. Les prunelles de leurs yeux étaient fort 
dilatées et même immobiles à une vive lumière. 
Ils avaient le visage gai et paraissaient ivres. Quel- 
ques-uns étaient furieux : ils ne pouvaient rien 
avaler sans qu’il leur prit des convulsions, 


On commença par leur donner de l’eau éméti- 
sée, ensuite un lavement purgatif : pour boisson , 
de l’oxymel. Dans le courant de la journée , on 
leur fit prendre deux lavemens à l’eau, dans cha- 
cun desquels on avait mis une demi-cuillerée de 
vinaigre, Celui de ces enfans qui avait mangé la 
plus grande quantité de baies se trouva dans une 
agitation singulière, suivie de soubresauts. Il resta 
sans connaissance pendant trente heures, durant 


A 


| Cm5) te 


lesquelles il ne pouvait rien avaler sans qu'il-lui 
survint des convulsions affreuses. Il écumait et 
avait les yeux étincelans : il rendit du sang par 
le nez et par l'anus , il vomit des matières sangui- 
nolentes et purulentes. La seconde nuit fut très- 
agitée, il était furieux. Le troisième jour à neuf 
heures du matin la connaissance lui revint; il 
avalait facilement de la limonade; le vinaigre avec 
de l’eau était trop irritant et lui occasionnait des 
douleurs cuisantes. Le quatrième jouril avait toute 
sa connaissance ; ses crachats étaient toujours pu- 
rulens. Le jour suivant , même état; en exami- 
nant la bouche, on la trouva tapissée d’ulcères 
couverts de fus blanc, de même que les amyg- 
dales. Le sommeil avait été bon , et le malade 
étant sans fièvre, on lùi laissa manger un œuf 
à la coque. On voulut le lever , mais il n'avait 
pas la force de rester debout. Dans la nuit il y 
eut du délire et des convulsions ; il vomit une 
matière purulente mêlée de sang provenant des 
ulcères dont sa bouche était remplie. On lui faisait 
prendre de demi-heure en demi-heure, soit de la 
limonade ; soit de l’oxymel, et de trois heures en 
trois heures un bouillon de rouelle de veau. Il fut 
rétabli le huitième jour. 
Les quatre autres enfans, qui avaient moins 
mangé de ces baies, eurent le transport la pre- 
mière nuit et le jour suivant. La plupart saignèrent 
du nez abondamment: Quelques - uns vomirent 
des baies ; d’autres les rendirent par le bas. On 
employa le vinaigre , la limonade , une décoction 
de tamarin, des lavemens avec le vinaigre, et dès 
le quatrième jour ils ne se ressentirent plus de 
rien. Quelques autres enfans avaient mangé une 
‘de ces baies, ou même les avaient crachées après 
les avoir mâchées : tous eurent mal à la gorge; 
une grande dilatation de la prunelle et du dé- 
lire : les uns voyaient rouge , d’autres ne, voyaient 
rien. L'emploi des acides en boisson et en lavemens 
suffit pour dissiper en deux jours tous ces accidens. 
Quatre autres enfans ont mangé sur le soir des 
baies de belladone dans un bois, L'un d'eux mou- 
rut dans la nuit. Le chirurgien, appelé le lende- 
main matin, trouya les trois autres dans l’état le 
plus fâcheux ; ils avaient les yeux hagards et ne 


pouvaient distinguer les objets; ils étaient dans 
un délire continuel, et fréquemment effrayés 
par des spectres dont l'aspect leur faisait jeter 
des cris perçans. Tout leur corps était en une- 
agitation continuelle avec des mouvemens convul- 


sifs irréguliers : ils ne pouvaient se soutenir sur 


leurs jambes. Le pouls était irrégulier, intermit- 
tent et très-faible ; la bouche sèche, la respira- 
tion laborieuse , le ventre tendu et sensible au 
toucher. 


On leur administra d’abord un émétique qui 
fit vomir des baies qui se trouvaient encore dans 
l'estomac et ne produisit aucune évacuation par 
le bas. Des lavemens d’eau froide entrainèrent 
beaucoup de matières noirâtres, et firent cesser 
le gonflement du ventre. On fit prendre alors une 


boisson abondante de limonade et de làit d'aman- 


des. Ces moyens furent continués jusqu'à trois 
heures après midi. Alors le pouls se régla et devint 
moins fréquent; les mouvemens convulsifs dimi- 
nuèrent et les malades s’endormirent. A leur ré- 
veil leur peau se trouvait couverte de sueur : ils 
paraissaient étonnés et comme stupides, et ne 
reprirent que peu à peu l'usage de leurs sens. 
La nuit fut tranquille, et le lendemain ils étaient 
parfaitement rétablis. Un minoratif fut administré 
pour compléter la cure. $ 

On peut juger, par ce qui précède, des qualités 
vénéneuses de la belladone, et des moyens de re- 
médier aux accidens qu’elle peut causer : il faut, 
comme on voit, débarrasser le plus tôt possible 
l'estomac par le vomissement, et les intestins par 
des lavemens, de toutes les baies qui peuvent en- 
core s’y trouver, et administrer ensuite des bois- 
sons acides en grande abondance. 


La médecine s’est efforcée de mettre à profit 
les vertus actives de la belladone; quelques pra- 
ticiens prétendent avoir guéri des squirres et même 
des cancers du sein et de l'utérus à l’aide de ce 
remède employé en cataplasme et en infusion ; 
d’autres „au contraire, ont assuré que l'usage leur 
en avait paru souvent nuisible dans ces maladies. 


Muench a proposé l'emploi de la racine de bel- 
ladone en poudre contre l'hydrophobie déclarée : 


-an 


il dit avoir guéri par cemoÿen au moins cènt 
soixanté-seize personnes. Quoique ce remède’ pa- 
raisse avoir échoué dans d’autres mains, il existe 
encore si peu dé ressources contre l’hydrophobie, 
que les praticiens ne doivent point négliger d'en 
répéter l'essai , lorsque lon n’a pu prévenir le 
développement de cette 'affreuse maladie. Muench 
administräit son remède en une ou deux dosés'de 
dix à douze grains chacune. 

On a encore employé la belladone contre l’épi- 
lépsie, la paralysie, là: manie, le tic facial, et 
surtout contre lescoqueluches rebellés: M. Schaef- 


fer, praticien distingué de: Ratishbonne:, est le: 


premier qui l'ait miseren usage: contre cette-der- 
nière maladie. Il mettait de: dix à vingt grains de 
poudre de racine de belladone dans trois onces 
d’une potion laxative; dont il faisait prendre 
une demi-cuillerée et jusqu'à une cuillerée entière 
de deux heures en deux heures-aux-enfans- d’un 
an à trois: Beaucoup d’autres médecins allemands 


et français ont retiré:de” grands ‘avantages de’ ce: 


moyen: M. Wesler, d'Augsbourg’, donne aux 
enfans la racine de belladone:mélée à du sucre , 
etles succès qu’il en a obtenus le portent à regarder 
ce remède comme presque. spécifique de la: co- 
queluche. M. le docteur Marc, à Paris, dit en 
avoir pareillement vérifié la: grande efficacité : 
il l’administre à la manière de Wesler ; c'est-à- 
dire qu'il en fait prendre matin et soir un quart 
de grain mêlé à suffisante quantité de sucre , aux 
enfans au-dessous d’un an, ce qui fait un demi- 
grain en vingt-quatre heures. Les enfans au-des- 
sous de deux ans n’ont besoin que d’un quart de 
grain en sus ; ceux de deux à trois ans prennent 
un grain en vingt-quatre heures, toujours en deux 
doses ; de quatre à six ans on leur en donne un 
grain et demi. Au bout de deux à trois jours, on 
augmente la poudre ; de manière que la plus 
forte dose pour les plus jeunes -soit d’un demi- 
grain, et-pour les plus âgés de trois grains. « La 
simplicité de cette méthode , ajoute M. Marc, 
- la facilité de pouvoir l’employer même chez la 
classe la plus indigente, le peu de répugnance 
qu’elle inspire aux enfans, sont autant d'avantages 
qui, réunis aux résultats satisfaisans qu'on ob- 


C6) : : 
tient, font vivement: désirer: de la voir bientót 
généralement adoptée ». 


OBSERVATION DE PÉRICARDITE. 


M. le docteur Fouquier; médecin dé l’hospice 


de la Charité, a observé dernièrement un exemple 
de péricardité devenue très-promptement funeste. 


Une femme d'environ quarante ans était’entrée 
à l'hospice pour des douleurs rhumatismales va- 
gues dont elle était tourmentée depuis long-temps. 


Une douleur très-vive s'étant fixée sur le’ dos, 
lon a jugé convenable d'appliquer un vésicatoire 
dont l'effet a été de diminuer effectivement la 


douleur : mais trois jours après la malade a été 
prise d’anxiétés , avec oppression, difficulté de’ 
respirer, lipothymie fréquente, pouls intermit- 
tent et d'une irrégularité extrême. Il n'existait pas 
de douleur locale bien marquée, em sorte que le. 
médecin a reconnu l'existence dé la péricardite. 
plutôt'à l'absence de tousles signes d’une affection 
des autres organes de la poitrine’, qu’à des symp- 
tòmes propres et caractéristiques. Il est aussi pour 
les praticiens une certaine physionomie des ma- 
ladies qui les leur fait reconnaître à des traits dont’ 
il$ pourraient avec peine rendre compte. 

Deux saignées , secondées par des boissons ré- 
frigérantes et tout le régime adoucissant, n’ont 
point fait diminuer l’ensemble du mal; il n’a pas 
été possible d’insister davantage sur, l'évacuation w 
de sang, parce que le pouls était devenu extrê- 
mement faible et débile. Un vésicatoire appliqué 
sur la région du cœur n’a apporté non plus aucun 
soulagement , et la malade est morte trois jours 
après l'invasion de cette dernière série d’acci- 
dens. ? 

L’autopsie a fait voir que le péricarde avait été 
réellement enflammé; il contenait environ une 
pinte de sérosité blanchâtre, mélée à beaucoup de 
filamens albumineux; le tissu du cœur paraissait 
sans aucune altération ; le volume de cet organe 
n’était point changé. 7 

Un cas semblable s'était précédemment offert 
au même médecin sur un homme souffrant pareil- 
lement d’un rhumatisme vague. Il n'existait, non 
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plâsque dans l'exemple quejeviensde:rapporter ; 


ançune- douleur: bien:marquée dans: la: région:di 


cœurs aussi la maladié fut-elled'abordinconnüe:,, 
ét ce n’estiqu’après la: mort du patient qu’on a 


trouvé tout l'intérieur du péricarde rempli: de: 


concrétions albumineuses, et montrant tous les 
caractères d'une inflammation très-intense. 


Les faits de la nature de ceux-ci méritent beau- 
coup d'attention, puisqu'ils mettent en état de 
reconnaître une maladie dont lé diagnostic est 
fort obscur, et à laquelle on ne peut espérer. de 
remédier, qu'en employant dès le: principe les 
moyens les plus actifs. E 


tin 5 : 


Réflzxions sur la nécessité de prévenir la conta- 
gion de la variole. 


Le sénat dé’ Saint-Pétérsbourg avait autrefois 
rendu une/ordonnance qui interdisait l'entrée du 
palais et des autres maisons impériales, à toutes 
les personnes: qui’ avaient eu des relations avec 


desmalades attaqués. de: la’ rougeole: ow de’ la’ 


petite-vérole®: elles me pouvaient ylêtre admises’, 
qu'un mois après avoir eu ces communications. 
Les malades eux-mêmes ne devaient s’y présen- 
ter que deux mois après leur guérison absolue. 


Tout recemment en: Angleterre le: wibunal dw 


| dans les liemtopublios; lorsqu'ils:sont'atteiñts par 


la'petité:vérolé; ‘owcavantique: la: convalescence 
de cette maladie soit assez avancée pour que la 
contagionn’en soit plus à ‘craindre: orl'expérience 
a faitivoir; que-c’est:surtout dans:les : dernières 
périodes-de la:yariole:que lacommunication est 
leiplus facile: C’ést à l'autorité d'intervenir: pour 


| préserver de ce danger les citoyens-que’leur âge 


avancé peut avoir.empèché de:recourir au pré- 
servatif, ouvquibvivent dans’une sécurité womi- 
peuse’par la fausse supposition qu'ils ont eu la 
petite.vérole: dans leur: enfance: Il‘semble que 
danis-un: pays owrtoutes:les classes ide" la société 
sont considérées, on devrait faire pour. elles ce 
qu'à Pétershbourg'on avait fait pour la KoA 
et'`pourles-genside`cour: 


BIBLIOGRAPHIE. 


-Dictionnaire de médecine pratique et de chirurgie 


mis à la portée de tout le monde , par Alex. 


Pougens, médecin de F hospice se et mili- 
taire de Millau, D. M.M. Deux vol. in-8°. 


Unx livre dans lequel on veut enseigner la mé- 


decine aux personnes qui n’ont point fait de cette: 
| science une: étude spéciale, Jongue ‘et assidue, 
| noüs paraît une;conception vicieuse!et dont l’au- 


Banc duRoïra-condamné à l'amende: et à l'em- 
prisonnement une femme, quiavait fait sortir 
dans la rue un-enfant attaquéide-la petite vérole. 
Les'juges ont déclaré qu’ils: se bornaïent ‘à -une 


| teur poursuit un bit: nécessairement imaginaire. 
| Après cette premiérér réflexion, si nous exàmi- 
| nons la manière. dont l'ouvrage de:M: Pougens 
| est composé, nous-aurons à lui donner beaucoup: 


péine aussi peu grave, parceque la coupable était | 


étrangère, et que’ c'était la ‘prémière fois qu'un 
semblable fait était dénoncé aux tribunaux; pour 
l'exemple, néanmoins’, ils ont trouvé ble 
leur 


` 


de. donner: beaucoup de” publicité à 
jugement. 

Ne seráit-il donc: pas irès-important, qu’en 
* France la police. rendit pareillèment. des ordon- 
nantes sévères contre ce délit; qui se renouvelle 
tous.les-jours au grand danger .du:-public: Ilest 
encore beaucoup de personnes-qui-s’obstinent à 
priver leurs. erifans des avantages de la vacciné, et 
nese font aucun scrupule- de-les-laisser paraître 


'éloges, 

Cet ouvrage contient : 1°. un bic mé 
dical-pour l'explication des térmes del art; 

2°. Une synonymie:des nomenclätures chimi- 
ques anciénne;et moderne; 

3°. Unetable générale des recettes ou remèdes 


prescrits par l’auteur ; : 


4°. Enfin la distribution dans l’ordre: alphabé- 
tique des principales maladies dont” nous pouvons - 
être atteints. 

Voici la marche que suit l’auteur : à la suite du 
mot qu'il veut traiter, il en donné l'explication, 
expose l’ensemble des symptômes ‘qui caracté- 
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risent lè mal , examine les causes éloignées et pro- 
chaines , dit un mot du prognostic , puis enfin 
expose le traitement. 2s 
Dans l'impossibilité de discuter en particulier 
les articles dont un tel ouvrage est composé , je 
me permettrai de faire à l’auteur quelques objec- 
tions sur l'esprit suivant Eamel il a cru devoir 
traiter son sujet. 
Je me suis , dit-il ( préface, p. 5), dépouillé 
de tout esprit de système et d'hypothèse , de 
toute idée abstraite et absolue, pour madopter. 
que la bonne doctrine pratique consacrée par 25 
siècles d'expérience depuis Hypocrate ( il fallait 
écrire Hippocrate ), suivie aujourd’hui par tous 
les vrais. médecins, etc. J'ai donc'suivi les an- 
-ciennes spécifications des maladies, surtout des 
: fébriles, d’après les causes matérielles, etc. I me 
semble que M. Pougens est ici dans l'erreur : si 
par ce terrible mot spécification il entend la dé- 
termination des maladies d’après leurs caractères 
pos et particuliers , il est loin de se con- 
farmer à la méthode hippocratique dont l'esprit 
consiste surtout à ne se décider dans les maladies 
que sur des phénomènes évidens | et qui soient 
de nature à frapper les sens : en général rien 
n’est moins évident et n'échappe davantage à 
l'observation que la cause prochaine des mala- 
dies; et l’on peut prognostiquer que les querelles 
qui jusqu'à présent ont divisé les médecins sur cet 
objet dureront jusqu’à ce qu'ils en viennent à con- 
naître la nature intime de nos parties et toutes les 
lois dela vie, ce qui, je pense, n'arrivera jamais. Il 
est au contraire uveautre base certaine des déter mi- 
rations spécifiques; c'est celle qui a été proclamée 
par Hippocrate, suivie par les grands observa- 
` teurs de tous les temps, et notamment par l’école 
de Paris, dont M. Pougens me parait n'avoir pas 
compris la doctrine. Je veux parler des symp- 
` tòmes extérieurs , de tout ce qui est apparent, et 
toujours indépendant de toute hypothèse. Mais 
laissons cette querelle, qu’il ne serait pas pos- 
sible de vider entièrement ici. Je me plais à dire, 
en terminant cet article, que l’on trouve dans 
l'ouvrage’ de M. Pougens une quantité prodi- 
gicuse de choses intéressantes, et que s'il peut 


avoir les dangers de tous les ouvrages de méde- 
cine populaire, du moins les personnes instruites 
ne le parcourront pas sans fruit et sans y puiser 
des souvenirs utiles, ou même des faits qu'elles 
peuvent ne pas connaître. 


Table synoptique de l'accouchement. 


c hez Théophile Barrois, rue .Hautefeuille, 
n°, 28 ; et chez L. Colas. Prix : 75 centimes. 


Parmi les nombreux services rendus à l'ensei- 
gnement médical par M. le professeur Chaussier, 
on doit compter surtout l’art avec lequel ce savant 
a su réduire la plupart des branches de la science 
à des tableaux qui présentent à la fois aux regards 
tout ce qu'il est le plus important de connaître. 

Le tableau de l'accouchement est aussi com- 
plet et aussi exact qu'on devait l’attendre de cé 
grand physiologiste, chargé de la direction de 
l’hospice de la Maternité. 


Tout ce qui est relatif à l’accouchement est 


classé en quatre divisions, qui comprennent: 


1°. les causes de l’accouchement; 2°. les condi- 
tions nécessaires pour qu'il s'effectue naturelle- 
ment; 3°. les phénomènes par lesquels il s'ac- 
coHTItE ; 4°. les phénomènes consécutifs. A cha- 
cune de ces quatre divisions , répondent des sub- 
divisions plus ou moins multipliées, où sont traités 
tous les objets particuliers qu’elles comprennent. 
M, le professeur Chaussier a su réduire par une ` 
analyse parfaite la substance de plusieurs gros 
volumes à la seule feuille sur laquelle est déve- 
loppée la table synoptique dont uous rendons 
compte, 


MM 


Mémoire et observations concernant ‘les bons 
effets du cautère actuel appliqué sur la téte ou- 
sur la nuque, dans plusieurs maladies des 

- yeux, des enveloppes du crâne , du cerveau ct 
du système nerveux. Par Louis Valentin , doc- 
teur-médeoïn, ancien professeur, ex-médecin, 
en chef des armées de Saint-Domingue et des 
hôpitaux français en Virginie, chevalier de la, 
Légion-d’Honneur , etc, — Un vol. in-8". de 


156 pages. — Chez Gabon , libraire , place de 
l'École de Médecine ; et chez L. Colas, rue du 
Petit-Lion-Saint-Sulpice , ‘en face de la rue 
Garencière. 


La médecine doit déjà à M. Valentin beaucoup 
de travaux qui ont rendu son nom célèbre dans 
les deux continens; le mémoire qu'il pré- 
sente ici sur l'application, du feu dans plusieurs 
maladies, doit accroître encore sa réputation, et 
sera vraiment utile aux praticiens. Mais avant de 
passer aux observations contenues dans le corps 
de l'ouvrage , je ferai connaître à nos lecteurs un 
moyen employé fort heureusement par M. Valen- 
tin, et depuis par beaucoup d’autres médecins, 

pour faire rentrer les hernies étranglées : ce 
moyén consiste dans des frictions et des applica- 
tions faites sur la tumeur avec l’éther à grandes 
‘doses. Presque tous ceux à qui je les ai conseillées, 
dit l’auteur, n’ont compté que des succès, lors- 
qu'ils n'ont pas employé trop tard ce remède. 
M. Valentin cite à cette occasion plusieurs méde- 
cins de divers pays, et notamment M. Montain le 
jeune, chirurgien major de la Charité à Lyon, 
quia presque toujours réussi, par les frictions et 
applications d’éther sulfurique, à faire rentrer les 
hernies étranglées dont un grand nombre de 
vieillards sont atteints dans cet établissement. 
M. Montain regarde ce moyen comme une acqui- 
sition d'autant plus précieuse pour l'art, qu'on a 
renoncé à opérer le bubonocelle à ces individus, 
et qu'on a préféré les abandonner à la nature, 
parce qu’ils survivent très-rarement à l'opération. 
M. Valentin a encore étendu l'usage extérieur de 
l'éther à plusieurs autres affections, telles que des 
extensions forcées, certaines douleurs: suite de 
chutes, et des inflammations commençantes : ce 
savant praticien ne parle pas des brülures ré- 
centes, pour lesquelles nous avons nous-mêmes 
employé l’éther avec un succès quelquefois mira- 
culeux. 


Les deux premières observations contenues dans 
ce mémoire sont relatives à des ophtalmies avec 
cécité réputées incurables, et cependant guéries 
au moyen dé l'application d’un fer rouge sur le 
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-vertex : on fait raser la partie selon l'étendue de 


l’escarre que lonveut former , et l’on y applique 
un fer plat et épais rougi au feu. Ordinairement 
l'escarré doit comprendre l'épaisseur de la peau, 
eton lui donne une largeur d’un écu de trois à 
six francs. Cette application, suivant M. Valentin, 
produit à la vérité une douleur très-vive, mais 
beaucoup plus prompte et de courte durée qu'avec 
le moxa dont l'effet est. souvent manqué parce 
que les malades wont ni la patience ni le courage 
de soutenir l'opération jusqu’au bout. On frotte 
la brûlure avec de l'huile d’olive ou de la graisse 
douce , et l'on y applique un emplâtre suppuratif 
quelconque : le lendemain on fait plusieurs inci-. 
sions cruciales dans la peau désorganisées et on 
la recouvre comme le premier jour. Par ce pro- 
cédé la suppuration est accélérée : son abondance 
augmente en raison de la chute des lambeaux de 
l’escarre et produit un effet d'autant plus sensible 


sur l'organe affecté, que la cautérisation a été 


faite plus à proximité et au moins jusqu’à la coiffe 
aponévrotique. 

Onze observations qui suivent sont des cas de 
fièvres de mauvais caractère , ataxiques, typhus, 
fièvres jaunes, etc. , dans lesquelles M. le doc- 
teur Valentin a fait appliquer le cautère actuel à 
l'occiput et à la nuque. Ce moyen n’a guère réussi 
que sur les malades qui étaient dans un état 
d’exaltation vitale extrême. Il a presque toujours 
échoué sur ceux qui étaient affaissés et dans la 
stupeur ; probablement parce que dans.ce cas il 
existait déjà un épanchementirrésoluble. Plusieurs 
autres faits constatent encore les avantages obte- 
nus par l'application du moxa sur le vertex dans 
les cas analogues et dans la manie. Plusieurs faits 
recueillis par M. Valentin pourraient aussi faire 
mettre quelque espérance dans l'emploi du cau- 
tère actuel sur la tête contre l’épilepsie ; néan- 
moins notre auteur n’en a personnellement obtenu 
aucun succès. 


Ce mémoire, digne des autres travaux dont 
M. Valentin a déjà enrichi la science, contribuera - 
sans doute à diminuer la répugnance que les pra- 
ticiens actuels portent à un remède dont les an- 
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ciens tiraient'les-plus “grands: avantages ; etique | temps où l’on mé rapportera des expériencesau- 
notre auteur appelle" à juste ‘titre ultima ratio | thentiques faites sur/des-animaux ; carstout-ce qui 
medicorum. se:passe sur ces ‘objets: entre : deux ‘individus de 

FOSSES ENT ON SA notre espèce, est compliqué par trop -de-consi- 
dérations diverses, pour qu’on puisse en conclure 
aucune conséquence positive. Quant à la stérilité 
qu'on attribue au défaut de coïncidence, etc; 
cette cause me semble tout-à-fait illusoire, cat 
il est certainement des femmes qui conçoivent 
sans éprouver aucun sentiment voluptueux: il 
en est même qui n'en n'ont jamais ressenti, et 
cependant sont mères de plusieurs enfans. 

Parmi les moyens nombreux indiqués par 
M. Descourtilz, pour remédier à l’anaphrodisie 
lorsquelle est curable, il n’a pas fait mention du 
phosphore qui est néanmoins le plus actif peut 


Propositions sur lanaphrodisie, distinguée de 
l'agénésie et considérée comme. impuissance en 
amour ; par M. C. Descourtilz, docteur- mé- 
decin, ex-médecin naturaliste du gouverne- 
ment , à Saint-Domingue. . | 
ANAPHRODISIE , mot composé de x privatif et 

de éppodaizvoluptas venerea: c’est ce qu’on nomme 

en français impuissance.‘ 

L'auteur pense qu’elle peut'être absolue , rela- 
tive ou accidentelle, directe ou indireëte, cons- 
titutionnelle ou locale, permanente ou passagère; 

‘due enfin soit à une affection organique, soit à | À H Heh: à ts) 

un simple trouble dans les fonctions. CE quelque UE bu leon m 
Elle peut être le résultat de. causes physiques l'intérieur, soit .en frictions , etc.; on sent asst 

etade ces moule avec quelle prudence on doit employer cette 

L'agénésie est la stérilité et très-fréquemment | substance dont la plus faible dose imprudenge 
existe sans anaphrodisie, ce mot dérive de « administrée , peut causer une mort terrible. 
privatif et de yiveou generatio. | : ATAS ; i 
L'auteur suppose, qu'entre deux individus d’un | Paris er så Banrrrur, ou Dictionnaire Topogr 


sexe différent, dont les organes bien conformés |. P dre st CUA du dép artemoni feu 
seraient doués d'une énergie suffisante, il peut Seine ; deuxième édition: par F. V. Gobletde 
“exister néanmois un défaut de corrélation entre le Coucy-Le-Château ; employé à Paris: AS 
germe ét la liquéur fécondante, qui rendrait SERIE A Pia K po à 
Jeur union stérile; comme elle pourrait l'être Bts Gas oE y He qu Pent Tion 
encore par le défaut de coïncidence dans le déve- Sulpice, en face celle Garencière. f 

loppement et le partage du sentiment de volupté Cet :ouvrage contient par ordre alphabétique 
' indicible qui semble précèder et surtout accom- l'indication. de tous les lieux de Paris que l'on 
pagner lé moment de la fécondation ». peut désirer connaître; on. y trouve . aussi celle 


Cette opinion est communément admise, on des.ateliers et magasins où l'on peut chercherls. 
appelle cela stérilité relative : j'avoue, néanmoins, |-produits si variés de l'industrie française. Tout 
qu'elle ne me paraît pas suffisamment fondéé en! cela, comme.on pense, n’est point suscepüble 
preuves, et que je remettrai à l’adopter, jusqu'au | d'une analyse plus détaillée. 


Avis ESSENTIEL, — Cette feuille.paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les’1®*., i1 èt 21 de’ chaque mois. — Le burein 
¿néral du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Goras, imprimeur-libraire, rue du! Petit-Lion Saint- 
Sulpice ; en face de la rue Garencière. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives 
à l'envoi de cette feuille, — On souscrit: à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEcre , médecin du gouvernemenl, 
Froprictaire-Rédacteur de ce journal , rue Saint- Guillaume, n.° 30, faubourg Saint-Germain. — On ne garantit que les abonnemen 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette’ de Santéest de 18+franes par anetide 10 franés pour sit 
mois. — Qy. peut. s'abonner à toutes, les époques ;deï l’année, mais seulement à compter, de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non aflranchis ne seront pas recus.— On continue de répoñdre aux consultations de Paris êt des départenriens. i 
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GAZETTE DE SANTÉ. 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


IIe. Époque. — II°. Pérone. — Médecine à Rome : Caton l'ancien. 


Cæcus autem si cæcum ducat , ambo cadent in foveam. 
( Evang. sec. Math. c. xY ). 


Tu peut être curieux de montrer en quoi consistait la médecine que Caton le cénseur préférait à celle des Grecs; 
car cet ennemi de tout perfectionnement exerçait la médecine dans sa maison, sur sa femme , ses enfans et ses es- 
claves. Son savoir se composait surtout de quelques recettes superstitieuses au moyen desquelles il prétendait guérir 
les fractures et les dislocations , par la vertu de quelques mots barbares répétés plusieurs fois, comme ceux-ci : 
motas ; væta Daries Dardaries astataries dissunapiter ; ou bien encore les suivans : Huat, hanat’, huat, ista, 
pista sista , domiabo , damnaustra ; ou encore : Huat, huat haut ista sis, tar sis ardannabon ( Cato, de Re 
rusticâ , c. 160 ). Les choux étaient , selon lui, une panacée universelle; il avait fait un livre sur les propriétés mer= 
veilleuses de ce légume ; il ne voulait pas que l’on s’abstint de manger dans les maladies , et recommandait surtout 


avec les herbages la chair de canard , de pigeon et de lièvre. Le bon Plutarque fit la remarque que la femme et le 
fils de Caton moururent tous deux long-temps avant lui. a 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CONSTITUTION MÉDICALE. 
taux ciwils de Paris, par MM. les Médecins Maladies ré 
composant le Bureau central. d'admission. a i 
Du 11. au 20 mai inclus. La température s’est graduellement élevée, et 


F 2:58 5 paraît maintenant déterminée pour toute la belle 
IEVRES non caractérisées, . . ... IÐ | saison. Le thermomètre le matin se trouve à 10 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 73 o Ré ba kaei 
Fièvres MUAUEUSES. 5. + + + + + e g [QU II éaumur, monte dans le milieu au Jour. 
DET . . A ® A 
Fièvres adynamiques ou ataxiques., . 8 | à 17 ou 18°, et le soir redescend à 12 ou 13°. 
Phlegmasies internes ou externes, 63 | Quelques pluies passagères ou mêlées de légers 
dont 37 des voies de la respiration. orages rafraîchissent de temps en temps l’atmos- 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . hè Le fin d ; l 
Coliques métalliques. . . . . . . .. PR e A E PR 
jole SE 3 agréable qu’il n’est communément à Paris. 
ATIOIGS Le es à 6 o re I gr q 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. . . . . . , , I42 l ; Si l 
Galek e a e a ue 30a] CO PATERE ERTA PAUSE toutes les me 
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des malades admis dans tous les hôpitaux de 


et SJ 


Les affections bilieuses sont très-communes et 
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Paris, prouve que les fièvres de cette nature 
forment près du quart de toutes les maladies (en 
exceptant la gale, maladie toujours accidentelle ). 
On peut voir également dans ces tableaux que 
le nombre en augmente proportionnellement à 
mesure que l’on avance dans la saison des cha- 
leurs. 

Les affections bilieuses semblent liées à cer- 
taines conditions de température et de constitu- 
tion individuelle. Les premières sont la chaleur 
de l'atmosphère, et surtout une chaleur humide, 
l'influence des vents du midi : les secondes sont 
marquées par un teint brun, des cheveux noirs , 
un embonpoint médiocre, des formes durement 
prononcées , un pouls dur et fréquent , une vive 
sensibilité. Ces dispositions sont particulièrement 
augmentées par le régime, surtout par les sub- 
stances animales et très-grasses, par les alimens 
de digestion difficile. = : 

Dans les affections bilieuses, tout le système 
digestif paraît affecté : les évacuations de bile par 
haut et par bas servant communément de crise à 
ces maladies , elles en ont tiré leur dénomination. 
Souvent il suffit de solliciter ces évacuations par 
un vomitif pour dissiper le mal; mais aussi, dans 
un grand nombre de cas, malgré l'expulsion de 
ces matières, la maladie persiste etsuit une marche 
régulière assujétie à des périodes bien détermi- 
nées, d’où il résulte que l'abondance de la bile ne 
peut dans ces cas étre considérée que comme 
l'effet et non comme la cause de la maladie. Après 
qu’on a débarrassé les premières voies à l’aide 
d’un vomiüf , il suffit communément de donner 
au malade d’abondantes boissons légèrement aci- 
dules, que la nature de son mal lui fait désirer , 
et la nature seule se charge des frais de guérison. 

Parmi les malades qui se sont présentés à moi 
depuis quelque temps , j'ai encore retrouvé plu- 
sieurs fois les témoignages de l'influence printan- 
nière , qui cette année surtout a rendu les éva- 
cuations de sang très-nécessaires. J’aifait appliquer 
plusieurs fois avec beaucoup de succès des sang- 
sues autour de la poitrine, pour dissiper des 
oppressions et des toux opiniàtres qui résistaient 
à tout l'appareil des adoucissans et des béchiques. 


LAUUA A LIATIN ULEVI 


© Nouvelle lune, le 7 juin. 


Depuis le 21 jusqu'au 1%. mai, le maximum da 
baromètre a été de 28 p. 3 1. =. — Le minimum 


de 27 p. 91 


Le ondes dégthertomèetrien ctede oi 5. 
— Le minimum de 4 d. 4. 
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Le maximum de Home a été de 76 d. 
— Le minimum de 66 d. + 
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Relation des accidens produits par une grande 
quantité de laudanum pris à l'intérieur, et des 
moyens employés pour remédier à ces acci- 
dens ; par Alex. Marcet, médecin- de l'hôpital 
de Guy. (Extrait des Transact. médico-chirur- 
gicales , t. I. ) 


« Le 6 novembre dernier, vers les quatre heures 
de l'après-midi , M. Astley Cooper m’apprit quil 
venait de voir un jeune homme d'environ dix 
huit ans , lequel avait pris à dix heures du matin 
six onces de laudanum , qui étaient restées dans 
son estomac et causaient des accidens qui sem- 
blaient devoir le faire périr incessamment: M. 
Cooper ne l’avait vu qu'à trois heures, c'est-à- 
dire, cinq heures après l'événement ; il lui avait 
fait avaler une solution d’une drachme et demie 
de vitriol blanc ou sulfate de zinc, ce qui avait 
produit quelques nausées, par l'effet desquelles. 
le malade avait vomi environ une once et demie 
d’un fluide qui avait l'odeur très-forte d’opium: 
Cependant la léthargie avait graduellement aug- 
menté, et il était tombé dans un état d’insensibi- 
lité complète. On lui avait aussi fait prendre 
quelque peu te moutarde , mais sans aucun 
effet. à 


» M’étant rendu près de lui quelques minutes 
après quatre heures, à la demande de M. Cooper, 
je le trouvai sur ses genoux, au milieu de la 
chambre , soutenu par deux de ses amis, prêts à 
l’abandonner pour le laisser mourir en paix. Sa 
tête tombait sans vie sur ‘sa poitrine, ses yeux 
étaient fermés, et tout annohçait un état déses- 
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péré. La respiration était lente et sonore , comme 
celle des apoplectiques, ses mains étaient froides, 
le pouls était faible, irrégulier, et battait de 
quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quinze fois par 
minute. Tous les muscles du corps étaient dans 
ún état de relâchement extrême, et les chairs des 


bras en particulier étaient singulièrement flasques 


et molles. 

» Le premier remède qu'il me vint à l'idée 
d'employer pour exciter le vomissement , fut le 
vitriol bleu ou sulfate de cuivre; on en fit dis- 
soudre environ une demi-drachme dans l’eau; le 
malade ayant été relevé et fortement secoué , ou- 
vrit les yeux et parut vouloir s'opposer à ce que 
nous tentions de faire : nous parvinmes néanmoins 
à lui verser dans la gorge environ la moitié de la 
dissolution , ou la valeur de quinze grains de sul- 
fate de cuivre, qu'it avala avec un effort d'agonie. 
Aussitôt après, à l’excitement momentané, suc- 
céda un affaissement excessif. Cependant, à peine 
une minute s'était écoulée, qu'il vomit une grande 
quantité d’un liquide. brun, 
forte de laudanum , et immédiatement après, il 


ayant une odeur 


‘en rendit à deux ou trois reprises une ou deux 
pintes. On put alors lui faire boire de l’eau 
‘chaude et le traîner d’une chambre à l’autre, pour 
tâcher de dissiper la torpeur dont il était saisi. 
‘Ses membres d’abord étaient sans mouvement et 
comme sans vie ; mais bientôt il put, avec l’assis- 
tance de ses amis, se soutenir sur ses jambes. Ses 
et il ne 
s'éveïlait que par l'effet de quelques-vives se- 
vousses : les pupilles étaient dilatées , et la respi- 


yeux étaient néanmoins toujours fermés , 


ses amis 
étaient fort actifs et intelligens; je leur recom- 
mandai de le tenir sans cesse sur ses jambes , et 


. ration. apoplectique. Heureusement 


toujours en mouvement autour de sa chambre. 

» À neuf heures du soir, je le trouvai assez 
bien pour marcher soutenu par ses amis. L’ex- 
pression du visage était plus naturelle , il se trou- 
vait en état, lorsqu'on le pressait de questions, 
de répondre paf monosyllabes comme un homme 
dans un état extrême de stupeur. Il avait vomi 
encore une fois ou deux depuis que je l'avais 
laissé. Il me fit entendre qu'il éprouvait un sen- 


timent de froid au creux de l'estomac ainsi qu'aux 
extrémités, et qu'il avait chaud à toute la surface 
du corps. Malgré les soins qu’on prenait de l’agi- 
ter, il s'endormait profondément et ronflait avec 
force , même tandis qu’on le promenait dans la 
chambre. Lorsqu'on l’éveillait par force, il ou- 
vrait un moment les yeux et retombait aussitôt 
dans l’assoupissement. M. Cooper et moi fûmes 
d'avis de continuer à le tenir toute la nuit dans le 
même état d’excitement , et de lui faire donner de 
fréquentes doses d’assa-fétida, avec l’alcali volatil , 
le camphre et le musc, si les autres moyens sti- 
mulans ne suffisaient pas. Nous pensàmes aussi 
qu'il serait convenable de mettre un vésicatoire 
sur la tête et d'appliquer un sinapisme aux pieds. 
On lui prépara du thé, du café et de la limonade 
dont ilavait déjà pris quelque peu avec avantage, 
et nous recommandâmes soigneusement de ne pas 
le laisser dans la nuit plus d’une heure sans l'é- 
veiller pour lui donner quelque remède ou 
boisson. - 

Dans la nuit, ses amis le trouvèrent si bien 
qu'ils ne jugèrent pas nécessaire d'appliquer le 
vésicatoire, et qu'on ne lui donna que quelques 
cuillerées de julep camphré , et un peu d’assa- 
fétida; mais il but fréquemment, et avec grand 
plaisir, de petites quantités de thé, de café et de 
limonade. Ses amis l’empêchèrent de dormir et le 
ünrent dans une continuelle agitation pi à six 
heures du matin qu'il se leva. 

» Je le trouvai recouché entré neuf et dix 
heures ; mais il s’éveilla quand j’approchai de son 
lit, et ayant assez promptement recueilli ses idées, 
me dit qu'il croyait avoir dormi trois ou quatre 
heures, ce qui était la vérité. Il se plaignait d’a- 
voir le gosier douloureux et commé écorché: il 
fit aussi la remarque qu'ayant pris durant la nuit 
un clysière, il lavait rendu peu à peu mêlé à des 
matières sans s’en apercevoir et sans pouvoir s'y 
opposer. 

» Le jour suivant (8 novembre), il était co 
état de sortir de sa chambre. L’appétit n’était pas 
revenu, mais il n'avait pas de répugnance pour 
les alimens ; il se plaignait seulement de douleur 
dans la gorge et à la base de la langue, ce qui était 
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sans doute l'effet de l’antidote caustique qu’il avait 
avalé. Il n'avait eu depuis l'événement, d’autre 
évacuation que celle qui avait été excitée par 
le clystère : il était encore pâle et abattu, et 
se plaignait d’un sentiment de gêne plutôt que 
de douleur au creux de l’estomac. Je jugeai con- 
venable de lui faire prendre une dose de rhubarbe 
et de calomel. 

» En peu de jours il fut complètement rétabli. 
Les circonstances: qui occasionnèrent cet événe- 
ment n'ayant pas de rapport avec les symptômes 
qui en furent la suite, je crois inutile d’entrer 
dans aucun détail à ce sujet; mais je ne dois 
point omettre de dire qu'après les perquisitions 
les plus exactes, je me suis parfaitement assuré 
que la quantité de laudanum qu'il avait prise était 
réellement de six onces. z 

» La conséquence la plus naturelle qu’on puisse 
tirer de ce fait, c'est que ni le laps de plusieurs 
heures, après un accident de cette nature , ni 
l'inutilité des différens moyens employés les pre- 
miers, ne doivent empêcher l'administration ré- 
pétée des plus puissans vomitifs ». 


Extrait dun mémoire sur la medecine militaire 
des Russes. 


Le régime gras est suspendu dans les hôpitaux 
et remplacé par du poisson sec et des légumes, 
pendant les semaines d’abstinence de l’église 
grecque. 

Le pope , en administrant un malade , lui im- 
pose souvent l'obligation de refuser les tisanes et 
médicamens qui lui seront prescrits, pendant ce 
jour, ou même pendant quelques jours. 

Le pope écrit le testament du malade , mais le 
chef du service de santé doit signer cet acte : 
c’est probablement une barrière qu'on a voulu 
mettre à la cupidité du pope, qui, sans cela, 
tirerait un grand parti de ce notariat apostolique. 

Il n’y a que deux régimes, celui des malades 
et celui des convalescens. Ceux-ci ont du pain de 
munition, ceux-là du pain blanc. Mais quel que 
soit le degré ou la période de la maladie, ils doi- 
venit recevoir leur contingent entier. 


Or , il arrive de deux choses l’une, ou le ma 
lade , profondément affecté , ne mange pas, et sa 
ration tourne au profit de son voisin; ou, moins 
affecté, il mange, et souvent guérit avec un ré» 
gime qui aurait étouffé des Français. On doit être 


| bien réservé quand il s’agit de comparer deux 


maladies, en apparence les mêmes, chez un 
Français et chéz un Russe, dont on ne connait ni 
la langue, ni les habitudes , etc. 

Cependant nous devons dire que des Russes, 
atteints de maladies fortement exprimées, de 
fièvres adynamiques , par exemple, sont arrivés, 
en bien mangeant, sous nos yeux , à une pleine 
convalescence, et à peu près aussi vite et aussi 
bien que des Français soumis , en cas pareil, à 
une diète très-sévère. 

Il est arrivé à Wilna , qu’un adjudant de place, 
faisant sa ronde dans l’hôpital., a vertement tancé 
un médecin français qui avait jugé convenable de 
prescrire la diète à des malades russes , à la der- 
nière extrémité , et a fait sur-le-champ distribuer 
à ceux-ci la ration entière. 

Dans le Français, l'Italien, aucune fonction ne 
peut éprouver une lésion profonde, que toutes 
les autres n’y participent plus ou moins forte- 
ment. Ce consensus universel et rapide dans nos 
mobiles constitutions , doit être moins prononcé 
chez des hommes d’une’complexion bien diffé- 
rente. Les forces digestives d’un soldat du Nord 
se maintiennent peut-être ainsi contre un grand 
trouble de l’économie, à peu près comme les 
forces intellectuelles résistent, dans certains carate 
tères, contre des affections générales qui dévorent 
tout le reste de l’économie ? y > D. 


` Ce qui suit est extrait du compte rendu parle 
conseil général des hôpitaux et hospices de Paris 


‘du service de ces établissemens pendant l'année 


1814 , etc. 

« Le régime prescrit aux malades russes par 
leurs médecins, est si différent de celui qui est 
usité dans nos hôpitaux, que nous avons pensé 
qu'on ne verrait pas sans intérêt quelques détails 
à ce sujct. Le régime des Russes est essentielle- 
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ment tonique; il se divise en deux parties, por- 
tion et demi-portion. Rarement les malades sont 
mis au régime du bouillon seul, plus rarement 
encore à celui de la diète absolue. La portion se 
somposait de 
1 kilogramme de pain de munition. 
2 soupes. 
48 décagrammes de viande. 
2 décil. de légumes, ou 12 décag. de riz. 
* : 1 demi-litre de vin. 
1 décilitre d’eau-de-vie. 
1 décilitre de ue 
» Demi-portion : 
5o:décagrammes de pain blanc. 
24 décagrammes de viande. 
2 décil. de légumes, ou 12 décagr. de riz. 
30 décilitres de vin. 
1 décilitre d’eau-de-vie. 


» L'eau-de-vie était servie les matins et à deux 


heures , quelle que fût la blessure ou la maladie. 
Les malades attendaient lheure de cette distribu- 
tion avec une ardente impatience. 

»La boissonordinaireest l’eau mêlée au vinaigre; 
elle plait beaucoup aux Russes, qui ne veulent 
pas de tisane, Les bouillons et les legiimos ne leur 
sont donnés que très-épais; ils n’en veulent pas 
autrement. 

» Les bains de vapeurs sont d’un grand usage 
pour les malades russes : on n’a pu en établir 
qu'à Montmartre et à Courbevoye; dans les autres 
hôpitaux , les Russes se sont contentés de bains 
ordinaires. 

» Lá mortalité des maladés traités dans les hô- 
pitaux n’a été que d’un sur seize: 

» Les malades Allemands ont suivi le régime 
ordinaire de nos hôpitaux ». 


r 


À M. LE RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


Paris ; le 27 mai 1815. 


Excroissance charnue dont le siége était dans l'es- 
tomac, et qui a été rejetée par le vomissement. 


Vorcr, mon cher confrère , l’observation que 
vous m'avez demandée. Je n'ai pas le loisir de 


lui donner plus de développement. Je crois, d'ail- 
leurs, le fait que je rapporte assez digne d’atten- 
tion pour qu'il n'ait besoin que d’être présenté; 
et c’est sous la sauve-garde de l'intérêt qu'il doit 
exciter que je vous en liyre leposs, extrait de 
mon mémorial. 

Une demoiselle de province , âgée de trente ans, 
était atteinte depuis une douzaine d’années environ 
de douleurs ou tiraillemens à l’estomac. Ces dou- 
leurs devenaient beaucoup plus vives ct comme 
lancinantes , deux ou trois jours avant l'apparition 
des menstrues. À cette époque, Mie... ne 
prenait que des substances liquides. Les alimens 
solides aggravaient l’état douloureux de l'estomac 
qui s’en débarassait aussitôt à l’aide de violentes 
contractions. i ; 

L'écoulement des règles amenait un soulage- 
ment remarquable. 

Dans aucun cas Mie... ne pouvait Pot 
des liqueurs spiritueuses , pas même du vin, 
sans éprouver une chaleur brûlante et insoute- 
nable à l’épigastre. 

Les médecins dont on avait réclamé les con- 
seils , convaincus que cette affection tenait à un 
état permanent de phlogose du ventricule ( sans 
toutefois qu'il fåt possible d'en déterminer la 
cause ), peut-être à une dilatation des vaisseaux 
sanguins de ce viscère, et par conséquent à une 


excitation excessive du système nerveux, croyaient 


avoit saisi les indications de la nature et pouvoir 
opérer la guérison, en prescrivant d’abondantes 
saignées , des boissons acidulées et légèrement nar- 
cotiques , l'application d’emplâtres d'opium, de 
compresses éthérées, etc. , sur le creux de l’ esto» 
mac , l'usage des bains, ds lavemens purgatifs, 
r aaoi des, vésicatoires aux bras, aux cuis- 
ses , etc., etc., etc. 

Malgré tous ces moyens, dictés d’après les 
principes d’une médecine éclairée, les douleurs 
de l'estomac augmentaient avec une graduation 
désespérantes’et , il y a dix-huit mois, Mile. 
ne pouvait déjà plus se nourrir qu'avec de 
la gelée de viandes, des panades légères et des 
lavemens de bouillon. Quand jela vis (c'était le 8 
janvier dernier, à sept heures du matin), elle était 
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réduite à un état déplorable de maigreur et de 
faiblesse. 

Cependant, Mlle... était enceinte! .... et 
au cinquième mois de la grossesse. Elle ressentait 
les douleurs de l’enfantement, sans doute, par 
suite des soulèvemens presque continuels de l'es- 
tomac et des vomissemens qui les accompagnaient. 

Je ne pus me défendre d’une impression exces- 
sivement pénible, en me trouvant seul méde- 
cin auprès de cette infortunée. J'avais la con- 
vicüon que j'allais être le témoin de sa mort, et 
peut-être même avant que l'accouchement fût 
terminé : aussi réclamai-je la présence d’un de 
mes-confrères. La malade et sa mère s’opposèrent 


à mes désirs : je fus obligé de me rendre a à leurs 


raisons. ; i 

Il s'était écoulé trois heures depuis que j'étais 
auprès de la malade , lorsqw’elle se plaignit de 
 déchiremens intolérables d'estomac. Les nausées 
et les yomissemens deyenaient de plus en plus 
fréquens , et leur intensité semblait s’accroître avec 
celle des contractions de l'utérus. 

Bientôt Mlle... vomit du sang en assez 
grande quantité ; et après des efforts inexprima- 
bles , elle rejeta , aussi par le vomissement, une 
excroissance charnue, de la grosseur d'un œuf 
de poule, présentant l'apparence d’un chou-fleur, 
ayant un pédoncule très-mince, par où j'ai lieu 
dé croire que l’excroissance adhérait au ventri- 
cule, Cette base était la seule partie de la tumeur 
qui offrit une dilacération. 

L'accouchement se termina presque immédia- 
tement après l'expulsion de la tumeur. 

Mlle... eut, toute la journée, de légères 
nausées et un sentiment d'irritation ou de douleur 
poignante au ventricule. 

A cet état irritation , qui diminua peu à peu ; 
succéda un dévoiement assez abondant que je me 
fis un devoir d'entretenir , et qui dura jusqu'au 
onzième jour. 

La fièvre qui se déclare, en général, vers le 
troisième jour de l'accouchement, fut à peine 
sensible. 

On n'aperçut aucun indice de sécrétion du 
lait, A 


 L’écoulement dés lochies eut lieu comme à 
l'ordinaire. 

Le vingtième jour, la malade mangeait déjà 
de la soupe au pain et de la viande, sans qu'il en 
résuliàt cette fatigue ou pesanteur dont elle s'était 
plaint-encore le quatorzième jour. 

Le trentüème, Mlle... 
cune espèce de gêne, et depuis lors , après avoir 
essayé graduellement les forces de l'estomac, elle 
est parvenue à s’abandonner à son appétit et à 
manger de tous les mets que l’on est dans l'usage. 


ne ressentait au- 


de servir sur nos tables. 

La maigreur s'est dissipée, et Mile... 
jouit de la plénitude d’une santé dont l’altération 
ne permettait pas d'en espérer le rétablissement. 

Agréez , mon cher confrère, les sentimens dis- 
tingués de votre dévoué toire et ami y 


B, R, Fasré, D. M. P. 


Réflexions. 


L'observation de M. le docteur Fabré présente 
un de ces cas heureusement rares, dans lesquels 
le diagnostic ne peut être éclairé que par Fexr- 
pulsion de quelqu'une de ces végétatións char- 
nues qui sont un effet de la maladie et deviennent 
secondairement la cause de nombreux accidens. 

Nous connaissons un cas de maladie analogue! 
il s'agit d’une femme pour laquelle M. le pro- 
fesseur Chaussier fut plusieurs fois consulté. Elle 
vomit à différentes reprises et rendit par les selles 
des portions d’excroissances charnues. Cette ma- 
ladie était attribuée au virus vénérien , et la ma- 
lade avait été traitée en conséquence. Elle: ne 
reçut néanmoins aucun soulagement des moyens 
qui furent employés, et périt après de grandes 


‘souffrances. Malheureusement on ne put faire 


l'ouverture du corps. 

Nous avons rapporté, dans notre numéro du 
11 mars dernier, les détails d’une maladie dans 
laquelle il existait pareillement de semblables vé- 
gétations charnues à l’intérieur des intestins. On 
pouvait dans ce cas attribuer le mal à l'infection 
syphilitique. 

TI nous semble qu’on peut fort bien rapprocher 
ces faits de celui de M. Fabré, du moins quant à 
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la nature du mal, en supposant que la cause wen 
soit pas la même : tout nous porte à craindre 
qu'il y ait ici quelque récidive dans la maladie, 
et que des végétations nouvelles produisent, en 
se développant, une nouvelle série d’accidens. 


RE RE mme 


Empoisonnemens par les baies de belladone. 


Dôle, le 24 mai 1815. 


Moxsreur , la lecture du N°. 15 de voire inté- 
réssante Gazette, m'a rappelé une observation 
analogue que j'ai faite étant en Suisse; je mem- 
presse de vous la transmettre, vous en ferez tel 
usage que vous jugerez convenir. 


En ue an 8 (octobre 1799 ), le trom- 


pette d’une cothpagnie d'artillerie légère, can- 
tonnée près du lac de Zurich, trouva sur le Mont- 
Albis une quantité de belladone, dont les fruits 
étaient en maturité. 


II en mangea à satiété et en rapporta à ses ca- 
marades , qui en usèrent de même ; ils ne tardè- 
rent pas à en ressentir les funestes effets. Sur le 
soir, ils éprouvèrent les accidens nerveux les plus 
variés , les plus alarmans : les uns étaient d’une 
gaité folle, les autres d’une morosité profonde ; 
tous faisaient les gestes les plus ridicules et se 
phignaient de la région précordiale. 


. Le trompette vomit spontanément, et donna en 
conséquence les notions les moins équivoques sur 


la cause d’un pareil événement ; on leur donna du. 


lait, les accidens redoublèrent. 


Monsieur le général Mortier , qui prenait la’ 


plus grande part à leur état, ordonna de les trans - 
porter à Brungarten , où “était mon ambulance ; 
et me les fit recommander par uñ aide-de-camp- 


Plusieurs heures s’écoulèrent encore; ils arri- 
vèrent de nuit , par une pluie froide et abon- 
aate, suc un char découvert, où l’on eut beau- 
coup de peine à les contenir : le plus furieux, 
profitant même de, l'obscurité , s'échappa et 
donna des inquiétudes d'autant plus vives, qu'il 
avait fui vers la rivière de Reuss, alors débordée. 

Je fis changer, réchauffer et émétiser de suite 


les sept arrivans ; une évacuation copieuse s’en 
suivit; les accidens se calmèrent comme par en- 
chantement ; on les mit à l’usage de l’oxycrat, on 
soigna leur régime; peu de jours suffirent pour 
leur rétablissement. 


Le lendemain, le fugitif fut retrouvé , enfoncé 
dans un sol marécageux, d’où l’on eut beaucoup 
de peine à le retirer. 


Lors de son arrivée à l’ambulance, il était 
transi , son air était égaré, ses traits décomposés , 
ses cheveux en désordre, ses vêtemens déchirés:. 
la périphérie du visage et de ses membres était 
lacérée , ensanglantée. 


Soigné de même que ses camarades, il éprouva 
le même résultat ; sa convalescence fut seulement . 
plus longue , eu égard au délire affreux auquel 
il avait été en proie , aux fatigues inouïes qu'il 
avait essuyées, et à l’état de faiblesse qui s’en était 
suivi : il ne tarda pas à rejoindre son corps. 


Salut et considération , 


Mevnrez , chirurgien du dépôt de 
mendicité du Jura. 


BIBLIOGRAPHIE. 


MÉMOME DE CHIRURGIE MILITAIRE, et campagnes 
de D. J. Larrey , premier chirurgien de la 
‘garde et de l'hôpital de la garde de S. M. I., 
baron de l’Empire , commandant de la Légion- 
d'Honneur , etc. , ete. — Trois vol. in-8°. 


Bien que cet ouvrage ait été publié depuis deux 
ans, comme l'intérêt qu'il peut inspirer est de 
nature à ne pas s'affaiblir , nos lecteurs nous sau- 
ront gré sans doute de les en entretenir. Ces mé- 
moires ne sont point uniquement un livre de 
chirurgie ; la science n’y est pas traitée ex-pro- 
fesso et d’une manière sèche ou aride; elle est, 
au contraire, partout fondue dans le récit des 
événemens dont se compose la vie militaire de 
M. le baron Larrey. Il est certainement impos- 


-sible de lire un ouvrage à la fois plus instructif et 
qui attache davantage; la narration y est toujours 
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vivantes on est peu frappé de quelques incorrec- 
tions que l’auteur n'aurait peut-être pu faire dis- 
paraître, sans ôter à son ouvrage ce caractère 
animé qui témoigne qu'il fut écrit au milieu des 
objets qu’il représente. 

On s'attache à l’auteur dès son départ de la 
maison paternelle, on le suit en profitant de ses 
nombreux travaux, on le voit bientôt par de grands 
services s'associer à la gloire de nos illustres 
armées, et mériter de voir son nom proclamé 
dans les plus beaux triomphes de la patrie. Ces 
succès, il est vrai, sont quelquefois moins prônes 
que des petits succès de coteries tant disputés à 
Paris , mais en revanche, ils sont mille fois plus 
recommandables. 


L'ouvrage de M. Larrey contient le récit de 
ce qui s’est présenté à lui durant vingt-cinq an- 
nées consacrées presque sans interruption à l'exer- 
cice de la chirurgie militaire. On conçoit que cet 
habile chirurgien s’est occupé surtout de ce qui 
se rapporte à son art; mais on lui sait gré de 
n'avoir point négligé les autres sujets d’observa- 
tion dans les quatre parties du monde où les 
événemens l'ont conduit. Son premier soin est 
d'établir le’ lieu de la scène qu’il va décrire, et 
cet art de composer un grand drame de tout le 
tissu de cet ouvrage en rend la lecture extrême- 
ment attachante. 


Je parlerai surtout, dans ce premier article , de 
la disposition générale et des principales divisions 
de l'ouvrage, me promettant de traiter plus tard 
avec détails de quelques-uns des faits principaux 
qu’on y rencontre. 


M. le baron Larrey commença sa carrière de 
chirurgie militaire par une campagne sur mer. 
Son séjour à Terre-Neuve, sa traversée pour y 
aller et en revenir lui fournirent l’occasion de , 
plusieurs remarques intéressantes. ) 


C’est dans la première campagne de 1792, sur 
le Rhin, que M. Larrey eut l’idée de ces ambu- 
lances volantes qu’il a perfectionnées par la suite, 
et qui ont rendu à nos armées de si grands ser- 
vices. 

Je passe sur la campagne de Corse, qui se fit 
toute en Provence ; elle fut suivie de l’éclatante 
campagne d'Italie, qui précédait elle-même celles 
d'Égypte et de Syrie. Les recherches de M. le 
baron Larrey , sur la peste, forment une partie 
importante de ses travaux dans cette partie du 
monde, etcontribueront à donner des idées exactes 
sur cette affreuse maladie. On s'arrache avec 
peine aux détails de cette fameuse expédition pour 
suivre M. Larrey à Austerlitz, en Prusse, en Po~ 
logne, en Espagne, en Autriche; et toujours aux 
observations les plus importantes pour l’art, sont 
mêlées des remarques curieuses sur les localités 
ou des réflexions qu’elles inspirent à l’auteur. In- 
dépendamment de plusieurs mémoires sur des 
questions particulières intercalés dans le cours de- 
l'ouvrage, l’auteur en a réuni à la fin du troisième 
volume plusieurs importans, notamment sur l'hy- 
drocèle, la fistule à l'anus, les plaies compliquées 
du bas-ventre, l'opération de l’empyème. Nous 
reviendrons certainement plus d'une fois sur cet 
ouvrage, l’un des plus dignes de fixer l'attention 
des lecteurs de toutes les classes. 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA MÉDECINE. 


‘Ile. ÉroQuE. — II°. PÉRIODE. — Asclépiade : commencemens de la secte des Méthodiques anciens. 


Durabat tamen antiquitas firma , magnasque confessæ rei vindicabat reliquias , 
donec Asclepiades medicinam ad causam revocando conjecturam fecit. 
(Plin. Hist. nat. lib. xxvr, cap. 1 ). 


Environ cent ans après Archagatus , c’est-à-dire , dans le milieu du xxxrxe. siècle , et six cent cinquante ans 
après la fondation de Rome, Asclépiade se rendit célèbre dans cette capitale du monde. Il était natif de Pruse, dans 
la Bithynie , et enseigna d’abord la rhétorique, dont il porta toutes les subtilités dans Pexercice de la médecine. Il 
commença par rejeter tous les moyens violens et cruels , qui avaient rendu Archagatus odieux. Il expliquait tous les 
phénomènes des corps vivans par la philosophie corpusculaire de Démocrite et d’Epicure , wayant fait, suivant Ga- 
lien, que changer les noms „appelant les atomes des molécules, et donnant au vide le nom de porės. Toute sa pra- 
tique se trouvait fondée sur la supposition. que les maladies étant causées par l'impossibilité où les molécules cons: 
| Tituauto do curps étaient d'on traverser leo porcs; il fallait uniquement s’uccuper des moyens de rendre la liberté à 
ces couloirs. Asclépiade niait que la nature travaillât d'elle-même à la guérison des maladies, et traitait d’absurde 
<e qu'Hippocrate avait dit des crises , et surtout des jours critiques ; il appelait la sage temporisation des anciens mé- 
decins une méditation de la mort : Ouvérou uelérnv. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CON STITU TION MÉDICALE, 
taux civils de Paris, pir MM. les Médecins 


1 tE Note sur les maladies régnantes. 
composant le Bureau. central d'admission. 


Dans le commencement de la quinzaine , après 
deux ou trois jours de sérénité et de chaleur forte, 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . . 68 yae naor adde vert e S pluies apres legue] 
Fièvres muqueuses. . . . . .. . . .  .4 | le temps est devenu très-frais ; il y a eu ensuite 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 12 | quelques jours de sérénitéimparfaite, des chaleurs 
Fièvre ataxique. + e ... . . . . . . Í | fortes, quiont élevéle thermomètre au- dessus de 
ne meS D Cxiernes 60). degrés ; les soirées et les matinées ont été sou- 


dont 32 des voies de la respiration. 2 f 
miole E a | vent fraiches; l’humidité a dominé sur la fin. De- 


Phthisies pulmonaires. = . . .:. . xo | puis quatre jours, la pluie est violente et presque 
Maladies sporadiques, chroniques, ou continuelle; elle n’a pas cessé le 8, jour de la 


2 , . 
ea ore d'accidens. : s a e's 173 | Saint-Médard , célèbre, comme on sait, dans les 
U eer a AEE A A E aE AT TS : 
; 5 annales de Mathieu Laensberg. e 
TOTAL-GÉNÉRAL, oisi i, 594 | -Ily acu, en général, peu de maladies graves; 


Du 21 au 31 mai inclus. 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 14 
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la salubrité suit assez communément le règne de 
la chaleur dans ce climat, surtout lorsque le temps 


répond à la saison; on a cependant observé beau- 
-coup de fluxions dont la tête a été le siége; l'effort 


du sang et des humeurs a porté principalement 
sur cet organe. Dans quelques cas, les accidens 
-ont été de nature à exiger la saignée ; des embar- 
ras dans le ventre et surtout dans le département 
hémorroïdal, ont compliqué des fièvres bilieu- 
ses, continues et intermittentes, qui sont deve- 
nues rebelles, graves, opiniâtres, si on a craint 
de recourir à l'application des sangsues à l'anus. 
Les accès de fièvre, des symptômes nerveux ont 
resisté aux, évacuans, aux fébrifuges, aux anti- 
spasmodiques, jusqu’à ce qu'on ait employé iet 
même répété ce moyen. Plusieurs cas de cette 
espèce se sont présentés à l'observation. 

Les affections éruptives, et particulièrement 
la rougeole, ont été très-communes; il y a eu 
quelques petites veroles volantes, que l'ignorance 
et la mauvaise foi ont essayé de faire passer pour 
la petite-verole, dans la vue d’inculper et de ca- 
lomnier la vaccine. 

Il s’est offert à l'observation un cas assez sin- 
gulier d’éruption cutanée; mademoiselle H..... 
se portait bien , avait bien diné: tout à coup; pen- 
dant qu'on servait le dessert, elle se sent suffo- 
quée, elle devient rouge, son pouls est serré, 
convulsif, et peu après son cou, sa poitrine pa- 
raissent, ainsi que le visage, couverts de petites 
taches rouges de la grandeur d’une lentille; in- 
terrogée, elle. apprend que la vue d’un plat de 
fraises avait seul produit ces effets, qu’elle les 
avait souvent éprouvés sans avoir, pour ce fruit, 
aucune répugnance. Elle sortit de l'appartement; 

’état d'angoisse fut bientôt dissipé, les taches de 
la peau s’effacèrent peu à peu, il wen restait plus 
le soir du lendemain. Cet article peut être ajouté 
à tant d’autres, qui prouvent l’action du moral 
sur le physique. 

6 juin. Menurer, D. MM. 
Note du rédacteur. 


L'aventure dont parle ici M. le docteur Menu- 
ret est fort extraordinaire, comme effet de l’ima- 


z 


gination. Est-il bien certain toutefois que made- 
moiselle H... n’eût fait qu’apercevoir les fraises 
et wen eût pas mangé? Il est très-rare, en France, 
de voir des personnes sujettes à cette sorte d’incom- 
modité pouravoir mangé des fraises ; mais c'est une 
chose assez commune dans le nord de l’Europe, et 
notamment en Suède, où les fraises sont abondan- 
tes et très-parfumées. On y voit fréquemment des 
personnes, presque toujours des femmes, quine 
peuvent en manger sans éprouver tous les acci- 
dens détaillés ci-dessus, analogues à ceux que 
produisent quelquefois les moules. Nous avons 
annoncé que l’éther était un remède prompt et 
souverain à cette dernière indisposition; proba- 
blement celle que produisent les fraises se guéri- 
rait de la même manière. 


CAN EE NT PEN ET 


D Premier quartier le 14 avril. 


Depuis le 1%. jusqu’au 11 p le maximum du 
baromètre a été de 28 p. 1 l 2. — Le minimum 


de 273p. 8 1. =. 


Le maximum du thermomètre a été de 20 d. $ o 
— Le minimum de 8 d. 

Le maximum de lhygromètre a été de go d. 
— Le minimum de 6o d. 


CHEVALIER , ingénieur-opticien: 


JERA OA A a E, 
EMPOISONNEMENT PAR LE LAUDANUM , traite avec 
succès par des remèdes actifs; par Y. C.Y eatman. 
(Ext. du Medical and physical journ. By Sarm. 
Fothergill , and J. Want ). 


L'osservarion dont il s’agit a beaucoup de res- 
semblance’ ayec celle que nous avons rapportée 
dans le N°. précédent, et mérite d’en être rap- 
prochée. 

« Le 5 avril, un jeune homme de vingt-un ans 
avala, entre une et deux-heures, une once de lauda- 
num dans l'intention de s’empoisonner. Immédia- 
tement après , il alla diner chez un de ses amis, 
‘et mangea beaucoup. Après diner , il se sentit fort 
mal, et avoua qu'il avait pris du laudanum. À 
cinq heures et demie , M. Ÿeatman se rendit au- 
près de lui, et le trouva renversé sur un fauteuil 
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dans un état d’insensibilité complète ; pâleur de 
la mort , contorsions des traits de la face , surtout 
des commissures des lèvres ; dents serrées , respi- 
ration laborieuse et à de longs intervalles ; pupil- 
les insensibles à l’action de la lumière, pouls ac- 
céléré,petit, intermittent; poings fermés. M. Yeat- 
man lui fit boire de force une solution de trente 
grains de sulfate de zinc (couperose blanche) dans 
un demi-septier d’eau , le fit secouer sur sa chaise 
et traîner dans uné chambre assez éloignée ; -ce 
qui le ranima un peu. On lui titilla le voile du pa- 
lais , et on facilita le vomissement par vingt au- 
tres grains de sulfate, par de l’eau tiède, et par 
quatre onces d'huile d'olive. Il rendit environ le 
quart des matières contenues dans son estomac : 
deux personnes le prirent alors sous les bras, et le 
forcèrent de marcher dans la chambre; il put 
. mettre un pied devant l’autre, et se plaindre. Une 
forte dose de vinaigre, légèrement étendu d’eau , 
réveilla la sensibilité de l'estomac. On le transporta 
chez son père dans une voiture, qui le secoua ru- 
dement : en descendant il eut de nouvelles envies 
de vomir, qu'on seconda en lui faisant prendre 
une cuillerée à bouche de moutarde dans un 
verre de vinaigre et d’eau , et il rejeta tuut ce 


qui lui restait sur l'estomac. Cependant, pour 


soutenir le mieux qui existait, et prévenir le 


coma et la stupeur, M. Y. C. Yeatman crut 
devoir faire appliquer quatre vésicatoires à diffé- 
rentes places et des sinapismes aux paumes des 
mains ; on obligeait le malade à marcher de cinq 
en cinq minutes, et on Jui faisait boire de l'acide 
Gtrique dans une dissolution de sous-carbonate de 
potasse au moment de l'effervescence. Le pouls se 
releva et devint plus régulier. De violens spasmes 
saisirent le malade , après quoi il se calma , pro- 
nonça un monosyllabe , appela d’abord un de ses 
amis , reprit connaissance , et peu à peu l’usage de 
sa raison. Le lendemain il était beaucoup mieux, 
quoique très-assoupi. M. Yeatman lui prescrivit 
une boisson acidulée , du café très-fort et une po- 
tion purgative et anti-spasmodique qui procura 
deux selles ; il prit aussi une grande quantité d’eau 
d'orge et une émulsion simple. On ne lui permit 
de dormir quelques heures qu’à la seconde et troi- 


sième nuits.En peu de jours il fut parfaitement ré~ 


tabli ». 


RÉFLEXIONS. 


Quoique le jeune homme dont il s’agit ici n'eùt 
pris que la sixième partie du laudanum que celui 
dont nous avons parlé dans notre dernier numéro 
avait avalé, cette quantité était encore plus que 
suffisante pour lui causer la mort, Le traitement a 
été , dans les deux cas, dirigé d’après les mêmes 
principes, et les résultats, d'accord avec ce que 
l'on a observé jusqu’à ce jour, en ont fait voir la sa~ 
gesse. Il a consisté à exciter le vomissement de 
toutes les manières possibles, puis à ranimer la sen- 
sibilité par tous lesmoyens d’excitation combinés, 
en insistant principalement sur les boissons forte- 
ment acidulées. Le sulfate de zinc, ou couperose 
blanche , n’est plus employé en France comme 
vomitif , parce que c’est un remède infidèle, c’est- 
à-dire , dont l'effet n’est point sûr. L’émétique pro 
prement dit, ou tartrate de potasse antimonié, 
produit une action bien plus prompte et plus dé- 
cisive : il mérite donc la préférence lorsqu'on peut 
s’en procurer. Dans le premier cas on a fait pren- 
dre ; pour exciter le vomissement qui tardait trop 
à se déclarer , du sulfate de cuivre ( couperose 
bleue), véritable poison qui n'a pu agir que 
comme vomitif, et a laissé après son effet des 
traces évidentes d’irritation très-vive. Ces deux 
exemples peuvent indiquer aux personnes intelli- 
gentes la manière d’user des ressources que le ha- 
sard met à leur portée lorsqu'il se présente de sem- 
blables événemens. “ 


Notice sur la variole et sur l'inoculation de cette 
maladie. 


Dans notre avant-derniernuméro (21 mai1815), 
nous avons cité avec éloge un jugement du tribu- 
nal du Banc du roi à Londres , qui condamne à: 
l’emprisonnement une femme convaincue d’avoir 
promené dans une rue fréquentée son enfant ma- 
lade de la petite-vérole. On se tromperait étran- 
gement si l’on prenait d’après ce fait des idées très- 
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avantageuses: de la pólice médicale dans toutes les 
parties de l'Angleterre. On lit dans le n°. vrr du 
Recueil médical , chirurgical et pharmaceutique 
“de Londres , qu'il existait au mois d’avril 1814 , 
à Evesham, ville du comté de Worcester, à 


environ trente lieues de Londres, un prédicant . 


qui faisait métier d’inoculer la petite-vérole à 
quatre sous par tête. Plusieurs enfans en étaient 
déjà morts : son usage était de ne point retourner 
chez les malades qu’il avait inoculés , et même de 
ne prescrire aucune espèce de régime. 

- La discussion et la publication de tous les faits 
relatifs à la vaccine ont si complètement démon- 
tré l’innocuité presque complète de ce préserva- 
tif, que s'il était un homme qui se crût encore 
fondé à conserver sur ce point une opinion con- 
traire à celle de tous les gens de l’art, ilne lui serait 
plus permis, quel qu’il pût être , de compromettre 
la vie d’autres hommes , en leur donnant la petite- 
vérole sur des opinions aussi hasardées. Bien 
que l’inoculation diminue beaucoup le danger de 
la peute-vérole , on n’est jamais assuré que len- 
fant qu’on y soumet ne périra pas ; c’est d’ailleurs 
un moyen puissant de répandre la contagion de 
cette funeste maladie. Que faut-il done penser de 
ce médicastre, qui, selon toute apparence, est to- 
talement étranger à l’art de guérir , dont il s'at- 

‘tribue pourtant une des fonctions les plus dé- 
licates. Le pilori serait-il une peine assez grave 
pour un tel assassin public ? 


CR | 


NOTICE SUR LA RAGE ET SUR LES PRÉTENDUS GUÉRIS- 


SEURS EXCLUSIFS. 


Vorrame disait qu'il fallait répéter les bonnes 

_ choses jusqu’au temps où l’on se serait corrigé; 

ce précepte est bon à suivre, et l’occasion n’en 
manquera pas de sitôt. 

Nos lecteurs peuvent se rappeler qu’au mois 
de: novembre dernier , N°. XXXI (1814 ), 
nous denonçâmes , à grands cris, le meurtre 
public d’un malheureux hydrophobe, assassiné 
“par ordre des autorités de la ville de Noyon. Du- 
rant les discussions dont ce fait étrange fut l’occa- 
sion; M. le docteur Varron, médecin d’Avran- 


ches „nous donna avis que trente à‘quarante per 
sonnes ayant été mordues quelque temps avant 
par un loup enragé , quinze d’entre elles avaient 
été confiées aux soins d’un empirique d’Ayran- 


ches ; entièrement étranger à toutes les connais- 
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sances médicales , ayant néanmoins, dans tous les 


environs, une grande réputation pour la guérison 
des enragés : et cependant que, malgré l'infailli- 


bilité des remèdes qu’il employait , plusieurs de | 


ses malades étaient déjà morts hydrophobes, sans 
qu'on eût daigné consulter à- leur sujet aucux 
homme de l’art. Nous publiâmes la lettre de M. le 


docteur Varron , N°. 34, sur quoi M. Castillon. 


de Saint-Victor , aussi d'Avranches , nous écrivit 

pour nous donner une garantie de la moralité , du 
ésintéressement et des bonnes intentions du pré- 

désintéressement et des bonnes intentions d 


tendu guérisseur ; lequel se nomme Antin, et se. 


consacre ainsi au soulagement des malheureux. 
Confians en la parole de M. Castillon de Saint- 
Victor, nous n'élevämes aucun doute sur la pu- 
reté des intentions du sieur Antin; mais dans des 
réflexions du ton le plus modéré, nous primesa 
liberté de faire voir qu'il ne résultait point des 


faits, que le remède de M. Antin fåt efficace; 


qu'ilétait an moins prouvé que ce remède était 

loin d’être infaillible , et qu'il avait par conséquent 
2 

le funeste inconvénient de détourner des présenva> 


tifs sur l'efficacité desquels seulement on peut 


compter lorsqu'ils sont employés à temps ; que, 
d’ailleurs, M. Antin, vitrier de profession , n’ayant 
aucune des connaissances, nécessaires pour di- 
riger le traitement d’une maladie aussi grave que 
lhydrophobie , il était impossible que le meilleur 
remède administré sans discernement , ne devint 
pas plus nuisible qu’utile. Toutefois, pour ne 
point blesser mal à propos un homme , dont on 
nous vantait le désiniéressement et l’humanité, 
nous offrimes à M. Antin , par la voie de ce jour- 
nal , de lui fournir tous les moyens possibles d'es- 
sayer son remède, non plus sur des hommes, 
comme il le fait à leurs dépens , mais sur des ani- 
maux. Nous ne craignimes point de lui proposer, 
dans le cas où il ne pourrait venir à Paris, de faire 
ces expériences nous-mêmes conjointement avet 


tels autres médecins qu'il voudrait indiquer; et 
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sous la promesse de lui conserver religieusement 
la propriété du secret qu'il-prétend'avoir , jusqu’à 
ce que le gouvernement fût asséz éclairé pour en 
faire l'acquisition. Nous. adressimes toutes ces 
propositions au sieur Antin , d'Avranches, et nous 
devons croire qu'elles ne lui sont pas restées in- 
connues , puisqu'il avait si bien eu connaissance 
de ce que nous avions écrit à son occasion sans le 
lui adresser. Nous devions penser, qu'ayant à 
cœur de se laver de l’inculpation de charlatan , 
et de justifier les bons témoignages rendus sur son 
compte par M. Castillon de Saint-Victor, M. An- 
tin soumettrait son remède au jugement des hom- 
mes éclairés, qui seuls peuvent le rendre utile à 
l'humanité, silen est susceptible : sans toutefois 
én faire perdre les avantages à celui qui en est 
possesseur : cependant six mois se sont écoulés , 
et nous n’avons reçu aucune réponse. Nous devons 
donc aujourd'hui remplir l'engagement que nous 
avons pris alors de dénoncer au public un homme 
qui emploie pour acquérir , soit de largent , soit 
une réputation usurpée des moyens dangereux 
dont il connaît l’ineflicacité, puisqu'il nose les 
soumettre à l’examen et à l'expérience ; comme 


nous devons anssi rappeler aux magistrats-de tou- 


tes les classes , que les: lois interdisent l'exercice. 


des diverses parties de la médecine à tous ceux 
qui ne peuvent point justifier, par un titre au- 
thentique , qu'ils ont fait des études suflisantes 
pour acquérir le droit de se charger du soin de 
la vie de leurs semblables. Nulle autre considéra- 
tion ne doit entrer en balance quand il s’agit d’un 
si grand intérêt ; etnous avons lieu d'espérer que 
nos réclamations , mises à la fois sous les yeux 
des premières autorités de l’état aussi-bien que de 
celles de la ville d’Avranches, préviendront à 
l'avenir un abus de confiance qui ne peut avoir 
que des résultats funestes. 


RECHERCHES CHIMIQUES 
Sur le sang et sur quelques autres fluides animaux, 
par M. W. T. Brande, écuyer, associé de la 
` société royale de Londres (extrait de Transact. 
philos. , 1812 , 17°. partie ). 


4 Le chimiste italien Minghini annonça le pre- 


mier la présence du fer dans le sang , et posté- 
rieurement MM. Foureroy et Vauquelin ont attri- 
bué la couleur rouge de ce fluide à une combinai- 
son de fer avec l'acide phosphorique. Cette con- 
sidération que l’infusion de noix de galle dans une 
solution de matière colorante du sang n’y produit 
qu'une légère décoloration dans les circonstances 
les plus favorables à l’action de cet excellent réac- 
üf, me donna , sur les conclusions de ces savans 
chimistes, des soupçons qui se sont confirmés par 
mes expériences. L'examen chimique du chyle et 
de la lymphe, pour comparer leur composition à 
celle du sang , formait une partie importante de 
mon travail, parce qu’on n’en avait encore aucune 
analyse exacte. 

1°. Compôsition du chyle. Le liquide conte- 
nu dans le canal thorachique varie béaucoup dans 
sa composition. On peut néanmoins le considérer 


comme du chyle pur quatre heures environ après 


qu'un animal a pris des alimens, pourvu que la di- 
gestion m'ait pas été interrompue. On voit alors ce 
liquidearriver en grande quantité par les vaisseaux 
lactés ; il est d’une blancheur uniforme. Plus long- 
temps après que l'animal a mangé , la quantité du 
chyle diminue , et il prend l'apparence d’un mé- 
lange de lait et d’eau ; enfin, quand l'animal n’a 
pas mangé depuis vingt-quatre heurés et plus, le 
conduit thorachique contient un fluide transpa- 
rent qui est de la lymphe pure. 

1°, Le chyle pur et sans mélange de sang est 
opaque , parfaitement blanc , sans odeur , d’une 
saveur légèrement salée , puis douceâtre. 

2°, Il ne change pas la couleur de tournesol ni 
celle du curcuma ; mais fait passer lentement au 
vert la couleur du sirop de violettes. 

3°. Sa pesanteur spécifique est un peu plus 
grande que celle de l’eau , mais moindre que celle 
du sang ; il est probable qu’elle est sujette à beau- 
coup de variations. 

4°. Environ dix minutes après avoir été tiré du 
conduit, il prend l'apparence d’une gelée molle, 
qui , dans l’espace de vingt-quatre heures , se sé- 
pare graduellement en deux parties , et donne un 
coagulum solide, nageant dans un fluide transpa- 


rent et incolore. Ces changemens sont semblables 
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à la coagulation du sang et à sa séparation en serum 
et en caillot : ils sont aussi retardés ou accélérés 
par les mêmes moyens. 

Analyse du coagulum. 1°. La partie coagulée 
ressemble davantage à la partie caséeuse du lait 
qu'à la fibrine du sang ; 

29. Elle se dissout rapidement dans les alcalis 


caustiques et les sous-carbonates. Avec les solu- 


tions de potasse et de soude, elle forme des com- 
posés d’un brun pâle, d’où il se dégage, quand ils 
sont récens , un peu d’ammoniaque. Dans l'am- 
moniaque la solution a une teinte rougeâtre ; 

30. L'action des acides:sur ces différens com- 


posés , présente à peu près les mêmes phénomè- 


nes ; il se sépare une substance intermédiaire en- 
tre le gras et l’albumine. L’acide nitrique en excès 
redissout ce précipité à froid , et les acides sulfu- 
rique , muriatique et acétique par une ébullition 
prolongée ; 

4°. L’alcohol et l’éther n’exercent aucune ac- 
tion sur le coagulum du chyle , mais ils dissolvent 
une petite portion des solutions alcalines, qui 
jouit des pfopriétés du spermacéti. Le reste est 
de l’albumine coagulée; ; 

50. L’acide sulfurique dissout très-facilement 
le coagulum , même quand il est étendu de son 
poids d’eau; quand on aide l’action par une élé- 
vation de température, le coagulum se dissout 
dans un mélange d’une partie d'acide et dé quatre 
parties d’eau : mais si l’on porte la proportion d’eau 
à six parties, cet. acide n’a plus d'action. J'ai été 
surpris de ce que les alcalis ne forment pas de pré- 
cipité , dans ces solutions, par l'acide sulfurique , 
quand on a employé la chaleur pour les former , 
et qu'une petite portion seulement de coagulum 


ait été dissoute; j'ai, en conséquence , examiné” 


_ plus soigneusement les changemens qu’a éprouvés 
le coagulum par l’action de l'acide. 

En évaporant une solution d’un gros de coagu- 
lum dans deux onces d’acide sulfurique étendu 
(formé d’une partie en poids d'acide sulfurique et 
de trois parties d’eau) jusqu’à réduction à une 
once, il se sépara une portion de matière char- 
bonneuse , et la solution présenta les caractères 
suiyans :.. 


Elle était transparente et d’un brun påle. 
Les alcalis caustiques ou carbonatés n’y produi- 


saient pas de précipité , soit qu'on saturât exacte- 


ment l’acide , ou qu’on en ajoutât en excès. 
L’infusion de noix de galle et d’autres solutions, 


contenant du tännin, troublaient la solution acide) 


et produisaient un précipité plus abondant dans 
celles qui avaient été neutralisées par les alcalis. 


Évaporée à siccité, il se déposait de la matière 


charbonneuse , il se dégageait de l’acide sulfureux, 


et les autres produits de semblables décomposi- 


tions. , 
6°. En faisant digérer du coagulum dans l'acide 


nitrique étendu ( formé d’une partie en poids d'a- ; 


cide et de cinquante parties d’eau , il prit très- 


promptement une couleur brune foncée), mais il | 


ne produisit pas d’autres changemens apparens au. 
bout de plusieurs semaines. En séparant l'acide au 
bout de ce temps, le coagulum avait acquis les 
propriétés de cette modification de gras, que 
Fourcroy a décrite sous le nom d’Ædipocire. 


Un mélange d’une partie d’acide nitrique avee 


trois parties d’eau , agit plus promptement sur le 


coagulum du chyle. Une portion fut dissoute; et 


quand on sépara Paride dn dépôt , on tronva à ce 


lui-ci les propriétés de la gélatine ; mais quand on 


chauffe ou que l’on emploie un acide plus concen* 


tré, l’action devient plus violente , il se dégage de 


l'acide carbonique , et il se forme de l'acide oxa~ 


lique. 


7°. L’acide muriatique concentré ne dissout pas 


le coagulum du chyle ; mais quand il est mêlé 


avec partie égale d’eau, ou même plus étendu, 


il se dissout avec facilité. La liqueur se trouble: 


quand on la sature par les alcalis , mais ne donne 


aucun précipité que l’on puisse séparer par le 


filtre. ! 

8°. L’acide acétique dissout une portion du coaz 
gulum ; la solution , ayant bouilli pendant quel- 
ques heures, dépose , en refroïdissant , des flocons 


blancs, qui présentent les propicie de l’albu- 


mine coagulée. 
* 9°: L'action de l’acide oxalique est à peu près 
semblable à celle de l’acide acétique ; mais les 


acides citrique et tartarique n’en exercent aucune, 


f 
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0°, Le coagulum donne, à la distillation, de 
l'eau légèrement impregnée de sous -carbonate 
d'ammoniaque, un peu:d’huile épaisse , fétide, et 
des gaz acide carbonique et hydrogène carboné. 
Le charbon qui reste dans la cornue, est très-dif: 
ficile à incinérer : il contient beaucoup de muriate 
de soude et de sous-phosphate de chaux, et seu- 
lement quelques traces d’oxide de fer. 

Analyse du serum. 1°. La partie séreuse du 
chyle se trouble légèrement quand on la chauffe , 
et dépose des flocons d’albumine ; 

2°, Si, après avoir séparé ces flocons , on éva- 
pore le liquide à la moitié de son volume en n’éle- 
vant pas la température au-dessus de 200° Faren- 
heit ( 93° centigrade, 55° Réaumur) , il se sépare 
par le refroidissement de petits cristaux, qui ont 
la plus grande analogie avec le sucre de lait. Leur 
forme paraît être celle d’un prisme oblique à six 
pans. Chauffés sur une lame de platine , ils se fon- 
dent, exhalent une odeur semblable à celle du 
sucre de lait, et brûlent sans résidu. 

39, La distillation de la partie séreuse du chyle 
donne une petite quantité de charbon avec des 
traces de sous-phosphate de chaux, du muriate et 


du sous-carbunate de soude. 


Fin de l'analyse à chyle. Au Numéro pro- 
chain , l'analyse de la lymphe. 


BIBLIOGRAPHIE. 


RECUEIL DES PROGRAMMES ET OPÉRATIONS CHIMI- 
QUES ET PHARMACEUTIQUES, qui ont cté exécu= 
tées aux juris médicaux pendant l'année 1814, 
sous la présidence du professeur Chaussier.— 
Un cahier in-4°.; chez Théophile Barrois, 
rue Hautefeuille. 


Nous avons déjà parlé plusieurs fois de cette 
collection précieuse, augmentée tous les ans par 
M. Chaussier, et qui devient, par les soins de 
cet habile professeur, le fondement d’une phar- 
macopée nouvelle, selon toute apparence, in- 
comparablement supérieure à tout ce que l’on 


connait. Dans les dissertations, dont les examens 


sont l'occasion ; M. Chaussier développe les prin- 
cipes qui doivent présider à l'association des subs- 
tances et à la préparation des remèdes : il déter- 
mine ensuite le modus faciendi, et le fait exécuter. 
Plusieurs préparations n’ont peut-être pas un très- 
grand degré d'importance ; et le professeur sem- 
ble les offrir , soit pour compléter son travail, soit 
pour en faire un objet de comparaison avec d’au- 
tres préparations plus efficaces. Il donne dans ce 
cahier la composition d’un épithéme ou sachet pré- 
servatif, présenté par M. Cizos, pharmacien, à 
Versailles. Ce sachet, porté sur la peau, fournit 
une émanation continuelle, etformeautour du corps 
une sorte d'atmosphère acide, qui peut être em- 
ployée utilement dans quelque cas où l'on serait 
exposé à l'infection. 

Ce sachet est composé avec : 

Sulfate acide de potasse . . . . 60 grammes. 

Muriate de soude desséché . . . 30 

Oxide noir de Manganèse . . . 25 
Après avoir pulvérisé séparément chacune de ces 
substances, on les mélange, on les étend sur une 
carde mince de coton, on les recouyre ensuite 
d’un taffetas fin, qui doit être cousu et piqué 
pour en former une sorte d’écusson, que l’on 
porte appliqué sur la région antérieure de la poi- 
trine. 


Nota. Pour rendre plus prompt et plus sen- 
sible l'effet, de cette préparation , il faut humec- 
ter très-légèrement le sulfate acide de potasse avec 
une petite quantité d'acide sulfurique. 

Ce cahier contient, avec une foule d’autres 
préparations, celle des principales eaux minéra- 
rales de France, avec des considérations sur leurs 
propriétés, leur nature et leur classification. 
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PHARMACIE DOMESTIQUE; D'URGENCE ET DE CHARITÉ, 
à l'usage des personnes qui habitent la campa- 
gne, etc.; par Ch. L. Cadet de Gassicourt, 
chevalier d'Empire „docteur ès-sciences, phar- 
macien ordinaire de S. M. l'Empereur. Seconde 
édition. Un vol. in-18. Prix, 1 fr. 80 c., et 2 fr. 
5 c. par la poste. A Paris , chez L., Colas, im- 
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primeur- libraire, rue du Petit-Lion-Saint- 
Sulpice. 
V4 


La médecine n’est point une science qu’on 
puisse apprendre avec un livre : elle demande de 
longues études , des observations multipliées , des 
connaissances variées et des dispositions naturelles 
qui se trouvent rarement réunies dans un même 
individu. Il est donc très-dangereux de se traiter 
soi-même et de traiter les autres, quand on n’a 
pas fait une étude spéciale et approfondie de l’art 
de guérir. Les livres qui, sous une forme élé- 


mentaire, donnent , aux gens du monde, des 


conseils généraux pour combattre des maladies 
dont à peine ils peuvent connaître le nom, ont 
fait plus de mal que les maladies elles-mêmes. Il 
est donc nécessaire, il est indispensable d'appeler 
un médecin instruit toutes les fois que l’on est 
réellement malade. 

Il est cependant des circonstances où, dans 
l'impossibilité d'appeler un médecin ou d'obtenir 
promptement son avis, il faut prendre sur soi 
de porter des secours à celui dont la vie est mena- 
cée, Dans les campagnes surtout, on est souvent 
“exposé à faire forcément la médecine provisoire. 
Une chute, une blessure , une attaque de nerfs, 
d’apoplexie , de paralysie, une brûlure, un em- 
poisonnement, une asphyxie, la morsure d’un 
animal venimeux, mille autres accidens nécessi- 
tent l'emploi subit des remèdes. Aussi voit-on 
depuis long-temps les propriétaires qui passent 
une partie de l’année à la campagne s'empresser 
dé former chez eux des colléctions précieuses de 
médicamens, pour les distribuer aux cultivateurs 
peu fortunés qui les entourent, et qui ne pourraient 
se les procurer, si l’on se contentait de leur en 
offrir la valeur. 


Tout ce qui précède est copié mot À mot des : 
considérations générales placées au commence: . 
ment du livre que nous annonçons, et peut en 7 
faire connaître l'esprit. Ces opinions sont confor- 
mes à ce que nous avons répété cent fois dans ce 
Journal. En passant en revùe toutes les substances 
qui peuvent former une pharmacie domestique, 
M. Cadet de Gassicourt donne l'exposition abrégée 
de leurs propriétés. Peut-être serait-il à désirer 
qu'il eût fait entrer dans son recueil moins de 
remèdes composés, comme les baumes, les élixirs, 
les pilules , les poudres, et qu’il les eût remplacés 
par des remèdes simples , si toutefois il était néces- 
saire d'en remplacer un grand nombre. 
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EAUX MINÉRALES NATURELLES. 


Changement. de domicile. 


MM. Arnaud et Poulard , directeurs de l’ancien 
bureau des caux minérales naturelles les plus ac- 
créditées, ont honneur de prévenir le public, 
que pour raison d'utilité générale, le gouverne- 
ment ayant acquis leur maison rue J.-J. Rousseau, 
n°. 7, où était depuis quarante ans leur unique 
dépôt, ils viennent de le transférer même rue, 
n°. 14, au fond de la cour, presque vis-à-vis la 
grande boîte de l'Hôtel des Postes. 

Hs renouvellent leur prière à MM. les méde- 
toutes les 
personnes qui les honoreront de leur confiance, 


` 


cins, chirurgiens, pharmaciens -et à 


d’avoir soin de bien préciser leur adresse, qui se 
trouve toujours sur: chaque bouteille sortant de 
leur magasin. 


E en en 
Les, Personnes. dont l Abonnement finit au mois 
de Juillet ; sont prices de le renouveler pour ne 
pas éprouver de retard. nie j 


Avis ESSENTIEL — Cette feuille paratt} avec exactitude, tous les dix jours, les 1%., 11et 20 dechaque mois. — Le bureau! 
général da service. de la Gazeite de Santé est maintenant établi chez L. Coras, impritueur-libraire, rue du Petit-Lion Saint: 
Sulpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes ct réelamations relatives 
à l'envoi de cette feuille, — Ont souscrit: à Paris pà cette première.atlresse; et chez M. De MoxtecrEe , médecin du gonvernement, 

- Proprictaire-Rédacteur général de ce journal ; rue S.-Guillaume, n° 30 , faubourg S.-Germäin.—On ne garantit que les abonnemiens 
faits aux adresses ei-dessns. — Le, prix: de l’abonnement:2la Gazette: de Santé cst de 18 francs ‘par an et de to francs pourisix 
mois. — On pene sebapner à- toutes les -époques de.l'année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non afiranchis ne seront pas reçus. — On continué de répondre aux consultations de Patis'et des départemens. ` ais 
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IVe DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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(1%. Juillet 1815.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


MARL LAE VAS VUBUUAUTALE LULI VE AI TUL LULU LUIUUTTUAUULABTALIAT AVE LOT LAVE URLS VU 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IIe. Époque. — IV°. Péntone. — Contemporains et successeurs d’Asclépiades. 


QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. 


(N°. XIX.) 


ae 


Non est cardiacus , Craterum dixisse putato , 
Hic æger. (Horat. satir. 3, lib. 11.) 


Ascrépranes mourut vers la fin du 3g°. siècle, dans un Âge fort avancé; ayant gagné, comme le dit Pline, la 
gageure qu'il avait faite de n’être jamais malade, puisque sa mort fut causée par un accident. Sponsione cum for- 
tuná facté, ne medicus crederetur.si unquäm invalidus fuisset ipseÿ; et victor ; supremä in senecté , lapsu 
scalarum exanimatus est. (Lib. vi , cap. 37.) 5 ; 

Les auteurs anciens font mention de plusieurs autres médecins du nom d’Asclépiades : Galien parle de cing 
qui se sont occupés spécialement. de la composition des:remèdes, On en compte encore six ou sept dont aucun . 
ne mérite une grande attention Les disciples les plus connus du premier soni, au rapport de:Dioscoride, Julius 
Bassus, Niceratus, Petronius , Diodotus, Sextius Niger , qui s’attachèrént tous:à l’étude de la matière médicale. 
On cite encore Métrodore, Artorius, médecin d’Auguste ; Eunomus, Cassius et Moschion, qui avait corrigé quelques , 
opinions de son maître. Le poëte Horace a consacré le souvenir de Cratérus dans deux passages de sa 3°. satire. 
Cicéron parle surtout d’un nommé Alexion, dont il déplore la perte ( ad: Autic. lib. XV, cap. 1 ); Cratévas, 
lherboriste , PHorouos, mérite aussi d’être rappelé; mais le plus célèbre des suceesseurs d’Asclépiades fut, sans con- 
tredit, Themison, auquel nous devons nous arrêter d’une manière spéciale. jiu ; 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau. central d'admission. 
Du 11 au 20 juin inclus. î 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 
L'ivrempéne pluvieuse s’est prolongée jus- 
qu’au 20 ; ilwy a pas eu un seul jour sans quelques 


Frèvnes non caractérisées. . uo. 8 gouttes de pluie; il y a eu souvent des averses 
` Fièvres bilieuses ou gastriques. 67 } SE i 

ours rnuqueuses 4 considérables ; la remarque des. agriculteurs sur la 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 3 | longue durée des pluies lorsqu'elles. ont lieu le 


MICVIES  AIARIQUESS. (See eue à aie o 
Phlegmasies internes ou. externes , 
dont 17 des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . 
Paralysies récentes. . s . . . .,,.. . I 
Variole. NS OT 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. 
ER CREER At AA 
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162 
171 
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TOTAL GÉNÉRAL. . . . 405 


jour qu’on fête Saint Médard, le 8 juin, avait 
reçu jusque-là une confirmation marquée; il en 
est de même de l’assertion des astronomes sur l'in- 
fluence de la lune: Talis prima talis tota, nisi 
mutetur in quartá. Cependant , depuis cing à six 
jours, le temps est constamment serein. La tempé- 
rature a été assez chaude , le thermomètre est sou- 
vent monté à 20 degrés , et n’est guères descendu 
au-dessous de 12. 
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“Soûs cette constitutioñ humide , il ya eu beau- 
coup de fluxions et de rhumes,-des-atteintes de 
rhumatisme ; latcoqueluche a été fréquente ; mais 
il ya eu en général peu de maladies graves ; leur 
caractère a été plus humoral qu'inflammatoire ; le 
vomitif au commencement, des boissons aides 3 
stibiées, ont été indiqués et usités dans leurs cours: 

La rougeole, très-répandue chez les enfans ; 
a attaqúgipjopigyrs adultes ; il n'y. a eu en-général 
qu’ à ne rien faire pour que son cours ait été 
simple ét régulier L'usage des échauffans; sous le 
spécieux prétexte de porter à la peau, aigrit et 
aggrave la maladie; les refroïidissemens déplacés 
la prolongent et la compliquent. Dans quelques 
cas où la toux "était irés-fatigante , des potions 
avec l’huile d'amandes douces Tnt calinée.et ont 


entretenu avec'avantage la hberté'du ventre mais 


on ne peut trop rappeler combien il importe de 


purger à lasuite, même sans indication apparente. 


Les sas judicieuses. du rédacteur de 
la Gazette de: Santé; nous ‘ayant engagé à faire 


quelques, recher ches relativement au fait g érup- 


DL à Sur © 


tion, énoncé í lans nos dernières notes. G 1)3 le ré- 


SE a étéque: mademoiselle H. Jayant mangé; i 
ya sept à huit : ans, p Beairëóup de pue avait eu 


uné forte indigestion, qui avait été suivie, de quel- 
-ques’jours de fièvre: ét d’une éruptionig générale 


assez äbondäfte qui avait duré quélques j jours; 


et s'était terminée sans accident et sans remèdes; 
depuis ce temps.e elle ne peut voir ou sentir des | 


fraises sans éprouver les symptômes et l’éruption 
qui. ont été exposés ;, ‘ellen nous à dit qu “elle croyait 
s’ apercevoir qu'il y avait eu dans les deux dernières 
reprises quelque diminution dans leur intensi- 


té; il parait: ainsi qu’ une cause physique a exercé Ja 


première action sur Testomac et qu il en est ré- 


sulté i Jne w cug goari d'être mise D 


effets nes pere je principe , par des causes 
physiques ! l Et combien même de phénomènes ét 


de changemens dans i ordre physique, sont T ous, 


17 
vrage € exclusif de causes morales! 


is H e MENORET Pp: m M” 


| d'eau. On lui donna ensuitetune potion sudorifi- 


PEPES EAU 


© Nouvelle lune, le 6 juillet, PRR 
Depuis le a1 jusqu’au 30 juin, ‘le’ maximum ida 


baromètre a été de 28 p. 3 1 =" Le minimum dè 


27 p. 9]... 

Le maximum, du ihermomètre a été de 20 d. 
— Le minimum de 7 d. 

Le maximum de l'ygromètre a été de pod. 
— Le minimum de 6o d. 4 


CHEVALIER in gëniguropin D 


a 
EXEMPLE D AsrHYXIE causée par de l'essence fe 
térébenthine. 


Nous avons parlé, il y a plusieurs années (21. 
avril 1812), d’un cas d’asphyxie causé par l'ac- 
tion de résines répandues dans un lieu clos; celui 
que nous allons rapporter est extrait d’un ouvrage 
publié . depuis: long-temps, mais il présente un 
grand intérêt, parce que les détails en sont fort 
circonstanciés.et peuvent faire apprécier le danger 
que! l’on court en pareille circonstance: < M 

Un épicier de Ia rue des Loiibar ds, à Patis, 
avait dans sa cave, remplie d'é épiceries, un baril 


d'essence owhuile de térébenthine. Cette substance 
‘aÿant. coulé à travers les douvés écartées, deux 
personnes qui.entrèrent dans cette cave tombèrent 
_sufioquées. Quoiqu’on les secourût assez promp- 


tement , l’une des deux mourut, et l’on ne put 
rappeler à lavie l’autre, qui étaitun jeune homme, 
qu'avec beaucoup derpéine. 

Il était couché sur l'escalier le visage tourné 
contre terre , la tête sur un brassa bouche, son 
nez et ses joues étaient baignés d’une écume noirå- 
tre ; il avait le visage pâle et défait , etles dents ser- 
rées. Il respirait encore, quoique d’une manière 


| presqu insensible, et avec un râle d’agonisant. On. 


le porta à-lair libre: et la réspiration devint -plus 
marquées le pouls était petit € ét concentré. , 


su 


. Après l'avoir mis au lit, on ilui fit prendre; quel- 


| ques gouttes de lilium de. Paracélse (alcoliol po- 
| | tassé) étendues dans du vin 3 et bientôt apres, sept 


| grains d’émétique dans ame “très-petite quantité 


que et spiritueuse toujours émétisée. Le malade 
ne sé trouvant pas mieux, et ses dents ne se des- 
serrant point, on le saigna du bras; le Sang vint 
dificilement, et le peu qu'il en sortit avait une 
forte odeur de térébenthine; enfin, tous ces secours 
ne produisant aucun bon effet, on appliqua les 
vésicatoires aux jambes : au bout de quatre heures, |. 
il commença à ouvrir les yeux, et reprit insensi- 
blement l'usage des sens et de la parole. 

Bientôt après il eut des nausées , et vomit une 
fois ; on seconda l’action de l 


dégagé , on procura des évacuations par le bas 
au moyen d’un lavement purgatif: alors le malade 
_ parut plus tranquille; maïs sa respiration était 
toujours courte et laborieuse ; il prit alternati- 


vement pendant la nuit du thé et une meel 
cordiale par cuillerée. Ces remèdes le firenttrans:, 


pirer,si abondamment ; qu’on fut obligé deïle 
changer huit fois de chemise pendant la: nuit. 
Les premières chémises sentaient la térébenthine, | 


ainsi que les crachats qui étaient, sanguinolens.. 


Le lendemain il reprit connaissance et retrouva 
le, souvenir dece qui lui était arrivé da veille. 
il éprouva encore un violent accès de fièvre., |! 
qu'on dissippa par des ‘boissons délayantes , et 
qui fut suivi d’un parfait rétablissement. Ce fut 
alors qu'il: raconta ce qu'il avait éprouvé, Il dit 


wavoir: senti ni douleur ni-oppression; mais à 
D ai i 5-3 soie Sn ce | 
l'instant. qu'il, perdait connaissance.i „il éprouyai 


une sensation voluptueuse , son imagination: était 
occupée par une douce rêverie.et par un délire 


inexprimable j jusqu au moment où il perdit tout | 


mouvement et tout, sentiment, 


00 af 389 


g l années, à à une époque o où Ja chimie m était point | 
Les 


encore ayan cée, reçut diverses explications. 
uns ‘altribuèrent. ces accidens a aux émanations de | 
l'huile de térébenthiné ; ju ur crurent qu ils | 
étaient. occasionnés par des mofjettes ( gaz de divér- 
ses sortes) q qui, de leuxplus profonds, parvenaient | 
dans là Cave. ‘Ces explications né sont porn int. ad- 


‘on sait que 1 ré résines. et 


misiles aujourd” hu 


lés huiles volatiles Soxident en Semparani “de 
TU 


l'oxigène de lair atmosphérique, qui, dés-lors, 


émétique par quel 
ques verres d’eau tiède: lorsque l'estomac fut. 


| 
Cet. éjénement, arrivé, il, A a une quarantaine | 


E] 
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‘n'est plus propré à la véspiration. À la suite de 
l'événement de cette nature dont nôus avons au~ - 
trefóis parlé, M: Thénard analysdüne Lee de 
l'atmosphère de la cave, et reconnut que € était = 
de l'azote ‘à peu près pur ; par conséquent, ne 

|pouvant'plus entretenir la vie = oñ aurait reconnul 
les dangers qu'il ÿ avait à pénétrer dans cette cave! 
en y pôrtant une lumière allumée!” 7 

Quant aux remèdes’ ‘employés i ici pòur rappeler’ 

le malade à la vie, l'on peut éroire qu'on a trop in- 

| sisté surdes saoues et lés Spiritueux : l’action 
d’un vomif était fort bien indiquée ; il eût été fort! 
salutaire, sans doute, de tenter l'insuflation de 

l'air dans les narines et les poumons, et l'on né 


«devrait point aujourd’hui manquer d’y recourir. 
(En somme, l'exposition à. l'air froid, le, vomi- 
üf, et, par, la, suite; sgg cordiau, sont, 


itre en usage.. 1 (à 


rise 12 munii FES 
i f 
Suite re RéHEnONES Cantique sur t's sang ra 
quelques autres fluides” animaus ; par, MY 
ER Brande, RSR associé de la socjété ae 


1819, 1e paie. Voyez r ayant-dernier N°. 5) 


{Analyse de la phei lä liquide qùe Von 

| trouvé dans le ‘canal. thorachique.des animaux 
. que lonia gardés plus: de-vingt-quatne heures saris’ 
| leur donner de nouryitute.-est.parfailementirans- 
| parent et incolore :.il ne: par ait différer ;'sous au-, 
cun rapport, .decelui. qui est contenu, dans les, 
vaisseaux lÿmphatiques, On. peut donc lè consi- 
| dérer, comme, de Ja lymphe pure, A, présente les 
propriétés suiyantes : i : 
Ei Il se mêle en toutes, proporti ọns, ayee Te AU 3, 2 
22, In a pas g 'açtionsur les ci couleurs végételes ; h 
E ni n "est congulé ni par P chaleur, 

| fes. acides ou P alcohol; mais id dernier r 
f rend ordinaireme ent. un Eu trouble ; Hs 


TEN siafu i e 

| quantité de rési( (à qui f “fait due 
| vert la couler ia iy sjrop des violettes ; 

| rs go Quand on | ortos dans to creuset de 
| platine, on trouve dans le résidu un peu 


sl £1 “sat i 


cri le 


de 
à siccilé. ET laisse une rgs petite 


remer 


i 


nt au 
Rae: 


v 
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riate de soude; mais je n'ai-pu. y découvrir la 


moindre trace de fer ; 


. 6°. Ce fluide, étant analysé par miles méthodes 
depo teen (Philos. Transact., 1809 , 
p- 373), soumis à l’action d’une batterie de trente 
paires de plaques de cuivre et de zinc de quatre 
pouces , il parut au pôle négatif une portion d’al- 
cali, et il se sépara quelques portions d’albumine 
coagulée. Autant que je puis affirmer, d’après les 


petites quantités de liquidesur lesquelles} ’ai opéré, 


il ne s'est dégagé que de l'acide muriatique au 
pôle positif. 


Quelques remarques sur l'analyse du sérum 
du sang. 


On regarde en général le fluide qui se sépare 
du sérum coagulé par la chaleur , et que les pliy- 
siologistes appellent sérosité, comme formé de 
gélatine avec un peu de soude non combinée, et 
une petite quantité de substances salines , comme 
les muriates de soude et de potasse, les phos- 
phates de chaux et d’ammoniaque. Le docteur 
Bostock les regarde comme du mucus. ( Transact. 
of the Med. and Chir. Society, t. 1, p.73). J'avais 
été conduit par quelques expériences sur le sérum 
du sang à regarder la sérosité, comme un composé 
d’albumine avec excès d’alcali, et à considérer la 
coagulation du sérm comme analogue à celle du 
blanc d'œuf et des autres variétés de liquides albu- 
mineux. Pour m’assurer si cette opinion était fon- 
dée, et découvrir si la gélatine existait dans le 
sérum , j'ai fait les expériences suivantes. 


Deux onces furent chauffées au bain de sable 
jusqu’à parfaite coagulation ; le coagulum fut cou- 
pé en morceaux, et on le fit digérer pendant plu: | 
sieurs heures dans quatre onces d’eau distillée, 
que l'on sépara ensuite par le moyen du filtre. 


La liqueur claire rougissait le papier de curcu- | 
ma, donnait un précipité aoutant par l’infusion 
de noix de galle; évaporée jusqu’à réduction à demi- 
once, elle se prenait en gelée par le refroidisse- 
ment. L’acide sulfurique et l'acide murfatique la 
troublaient légèrement ; mais l'alcohol n y, produi- 

sait aucun changement. 


D'après tes résultats de ces expériences, je con. 
clus que la gélatine était dissoute dans l’eau ; mais 
comme une, solution: alcaline d’albumtine forme 
une, gelée imparfaite quand elle est très-concen- 
trée, et que l’albumine et la gélatine sont: toutes 
les deux précipitées par le tanin, je crus ne pou- 
voir conclure rien de positif jusqu’à ce que j'eusses 
examiné la solution par les méthodes les plus 
exactes de décomposition électrique. . 5 

En la plaçant dans le circuit voltaïque , mes 
soupçons furent justifiés par la coagulation rapide | 
qui se fit au pôle négatif: je fis alors d’autres ex- 
périences pour appuyer ce résultat. j 


Une once de sérum pur fut dissoute dans trois 


"| onces d’eau distillée ; les: conducteurs d’une bat- 


terie de trente paires de plaques de quatre pouces 
furent plongés dans cette solution, à la distance 
de deux pouces l’un de l’autre : on continua l'ac- 
tion électrique pendant trois heures et demie, en 
enlevant l’albumine solide yet au bout de ce temps, 
il n’y eut plus de évapéhaons il se fit en 
une décomposition d’eau: 

“ M'étant assuré par des recherches précédentes, 
que la gélatine n’est pas altérée pendant la décom- 
position électrique de sa solution faite comme nous 
venons de le dire , mon objet dans ces expériences 
était de m'assurer s’il restait de la gélatine après 
que la séparation complète de l’albumine avaitew 
lieu , et je trouvai qu'elle n'était pas précipitée par 
| st Eh de la noïxde galle , et ne donnait pas u 
gélatine quand on l’évaporait à siccité. 


Deux onces d'acide muriatique étendu furent 
mêlées à une once de sérum. Le mélange pritsur- 
| le-champ une apparence gélatineuse : on chauffa , 
et la coagulation de l’albumine étant plus com- 
plète , le liquide s’est filtré. L’électricité voltaïque 
| n’y produisait aucun effet , et l’infusion de noix de 
galle n’occasionnait aucun précipité. 


Je répétai la première expérience , en ajoutant 
ausérum trente gouttes d’une solution ‘de colle de 
| poisson : : Je liquide qui se sépara après que l’albu-" 
mine fut complètement coagulée par l’action de 
l'électricité, étaitabondamment précipité par lin- 
fasion de noix de galle. 
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„On peut conclure de ces expériences que la gé- 
latine n’existe pas dans le sérum du sang, et que 
la sérosité consiste en une combinaison d’albu- 
mine avec une grande quantité d'alcali , qui mo- 
difie l’action des réactifs ordinaires , mais est faci- 
lement séparée par la décomposition. électrique. 


Pour m'assurer si le fer existe dans le sérum du 
sang, on évapora une pinte de ce liquide à sicci- 
té, dans un creuset, et on le réduisit graduelle- 
ment en charbon que l’on incinéra , et que l’on fit 
digérer dans l'acide muriatique auquel on avait 
ajouté quelques gouttes d'acide nitrique : il resta 
quelques portions de charbon qui ne furent pas 
dissoutes. La solution fut saturée par lammo- 
niaque, qui occasionna un précipité abondant de 
sous-phosphate de chaux, accompagné seulement 
de quelques traces d’oxide de fer. 


Quelques expériences sur le caillot du sang. 


Tl résulte des belles recherches de M. Hatchett 
que l’albumine obtenue , soit de la fibre muscu- 
laire lavée, soit du sang , soit de toûte autre source, 
présente fort peu de différence dans ses proprié- 
tés,; tandis qu'on.en trouve beaucoup dans les 
proportions des matières salines et terreuses dont 
chaque variété est composée. 

Onsavait, par la dissertation que j'ai déjà: pu- 
bliée, que les cendres produites par l'incinération 
du charbon que l’on obtient en distillant l’albu- 
mine, ne contiennent pas des quantités apprécia- 
bles de fer. ‘ 

Pour rechercher l'existence du fer dans la ma- 
tère colorante du sang, j'ai fait les de ne She 
suivantes sur le caïllot. 


` Deux pintes de sang furent recueillies dans des 
vaisseaux séparés. On laissa l’une coaguler spon- 
tanément ; on: agita l’autre pendant une demi- 
heure avec un morcéan de bois, non pour re- 
cucillir le coagulum, mais pour diviser dans le 
sérum la plus grande partie de la matière colo- 
rante. Ces deux portions furent desséchées au 
bain marie, et des quantités égales calcinées dans 
un creuset de platine, pour avoir le charbon que 


l’on incinéra ensuite. On fit digérer les cendres. 


dans l'acide nitro-muriatique, et on satura la li- 
queur avec l’ammoniaque pour précipiter le sous- 
phosphate de chaux et l’oxide de fer qui pouvait 
y exister. 


Les précipités iN rassemblés , séchés et 
traités par l’acide acétique étendu, qui en opéra . 
complètement la solution, à l'exception de quel- 
ques traces très-peu considérables. L’oxide rouge 
de-fer resta; la quantité était la même dans les 
deux cas, et si petite qu’elle échappait paea 
lobservation. 


Il est raisonnable de conclure que si là ma- 
tière colorante du sang était du fer dans un état 
de combinaison, on devait trouver une plus grande 
proportion relative de ce métal dans le premier 
coagulum que dans le second. Ces expériences, 
répétées un grand nombre de fois, ont fait voir 
qu'il n’en est pas ainsi; et le résultat suivant pa- 
raît compléter l'évidence de ces premières preug 
ves. 

La matière colorante d’une pinte de sang fut 
divisée par l'agitation, dans le sérum, d’où elle se 
sépara graduellement. Le coagulum ayant été en- 
levé après vingt-quatre heures, on décanta le sé- 
rum clair, et, après avoir évaporé à siccité le ré- 
sidu, on l’incinéra et on examina la cendre. Mais 
les traces d'oxide de fer furent aussi peu distinc- 
tes que dans les autres cas, quoique l’on eût em- 
ployé une quantité considérable de matière colo- 
rante. 


Nous rapporterons, dans un dernier article, les 
principaux résultais obtenus par l’auteur de ces 
recherches et les conclusions générales qu'il en 
tire. 


LUTTE tits MMLI ELLE 


Observations sur. l'usage avantageux de la 
poudre de charbon de bois, dans trois cas 
D'EMPOISONNEMENT SAR LE VERT-DE-GRIS ; par 
M. Bertrand , docteur-médecin , à Pont-du- 
Chàteau 
Nous avons.rapporté, le 11: janvier 1814, des 

expériences de M. le docteur Bertrand , qui ten: 
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daient à prouver que le charbon en poudre était 
. un contre-poison du sublimé corrosif et de l'ar- 
senic : le ar juillet suivant nous rendimes compte 
d'expériences tentées par M. Orfila, pour véri- 
fier ceite propriété du charbon ;'et du résultat 
de ces expériences ,-entièrement- opposé à celui 
que M. Bertrand avait obtenu; ce quidevait én 
conséquence faire suspendre tout jugement défi- 
nitif sur cet objct. 

Nous fimes ensuite connaître, le*2r novembre 
‘dernier, uwe obervation de M. Sézane, médecin 
de Montpellier, qui prétendait avoir dissipé tous 
les accidens d’un empoisonnement-par l'arsenic , 
sur deux personnes ; en usant de la poudre de 
charbon, suivant les: indications de M. Bertrand. 
Nous fimes observer que cette observation man- 
quait des détails qui auraient pwla rendre tout 
à- fait concluante >et nous exprimâmes le vœu 
de voir éclaircir les difficultés qui couvraient 
encore celte question importante. 

M. Bertrand; n’a répondu à aucune objection; 
mais, ce qui vaut mieux. sans doute À il continue 
à observer ; et vient. de rapporter-un nouveau fait 
qui prouverait, selon.lui , que la-poudre de char- 
bon n'a pas moins d'efficacité contre le: vert-de= 
gris naturel (carbonate de cuivre) , que‘ contre 
les deux auires. poisons dani nous avons parlé 
plus haut. 

-oe Leireri février 1855, à midi, madame B., âgée 
de 67 ans, sa demoiselle, âgée de 39 ans, et sa 
servante, de l’âge de 22 ans, ont mangé d'une 
fricassée de poulet, préparée dans une casserole 
mal étamée, avee de l’eau qui avait bouilli et 
séjourné dans une cafetière de cuivre aranges dé- 
pourvue d’étamage. r 

» Lesoir et durant la nuit, les deux maîtresses 
ont des envies dé vomir, avec stipticité et séche- 
resse de la bouche, soif, vives douleurs à lépi- 
gastre, coliques suivies de déjections alvines sé- 
reuses , blanchâtres, 


» On attribue ces accidens à une indigestion; 
mais le matin ils augmentent surtout chez la 
demoiselle , qui est en proie à des anxiétés con- 
linuelles , à des convulsions générales, ‘à un gon- 


limene douloureux et renitent de l'abdomen, 


À des défaillances répétées : les deux malades ont 
des rapports cuivreux, des coliques violentes 
avec épreintes, et rendent quelques selles RS 
verdatres. i i i 

On administre des infusions de thé sucrées, 
on fait usage de fomentations émoôllientes; le tout 


sans succès. ii HE 

Le chirurgien , instruit à la seconde visite de là 
ingo i des accidens par l'inspection de RASE, 
role et de la cafetière, où l’on voyait quelques 
restes de vert-de-gris, propose le lait et les hit 
leux; mais on ne fait usage que d'infusións a 
crées de thé ou de fleurs de tilleul. De temps à 
autre on donnait quelques gouttes de laudanum 
de Sydenham et de liqueur -d'Hoffmann sur di 


sucre : on continuait les fomentations. gl 


Cependant les accidens n'étaient point dimi- 
nués vers le soir, que M. Bertrand fut appelé près 
des malades. Cé médecin lès trouva dans l'état 
suivant. La mère éprouvait ‘beaucoup de chaleur 
et de sécheresse dans la bouche et dans le trajet 
dù canal alimentaire, un goût métallique stipti- 
que, un sentiment de douleur à Fépigastre,tdes 
coliques fréquentes suivies de loin en loin de sel: 
les liquides et verdâtres : un gonflement doulou- 
reux de l'abdomen , quelques anxiétés ;ranacea- 
blement général:, des palpitations:auxquelles:ellé 
est-fort sujette ; son ‘pouls avait peu de-réaction} 
et présentait quelqu'irrégularité. oa SE 

La servante, forte et vigoureuse, offrait la méme 
série de symptômes ; avec unë force-plus marquée 
du pouls, et des coliques suivies de déjectionsplus 
copieuses et de même natures: of asa sement 

‘La demoiselle était en proie à un semblable 
appareil de phénomènes, avec cette:différence, 
qu’elle ressentait encoredes rapports cuivreux,dés 
douleurs intolérables à l’épigastre etrau-bas-ventré | 
sans déjections : elle éprouvait un violent malde 
tête , des lypothymiess des sueurs froides; lafi- 
guré‘indiquäit une atteinte portée aux forces ra: 
divales de la vie; son pouls était extrêmement 
serré, petit et parfois irrégulier: saisin dii 


M. lè docteur Bertrand ; cônvaited pat lës 16e 
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seignemens qu'il avait pris , et par l'examen des 
symptômes, qu'il avait à combattre un empoison- 


` nement par le vert-de-gris , songea d’abord à l'em- | 


ploi du sucre’à forte dose, et à celui du blanc 
d'œuf, qui lui avaient parfaitement réussi dans des 
expériences faites en 18r7T, et cependant fut con- 
duit machinalement, dit-il , à recourir au charbon 
de bois. Il prépara une forte solution de charbon 
de bois de noyer dans huit onces d’eau; il y mit 
en suspénsion une demi-once de là même poudre 
bientamisée, du sucre et de l’eau de fleurs d’o- 
ranger. i: 

- La mère en prit une cuillerée toutes les demi- 
heures, et la demoiselle tous les quarts d'heure. 
La première éprouva un' effet sensible et une amé- 
lioration manifeste dès la troisième prise de la po- 


tion , et la seconde fut si soulagée après la qua-- 


trième, qu'elle dit au médecin : Vous m'avez 
mis un baume sur l'estomac. La potion fut conti- 
nuée pendant la nuit à des distances plus éloi- 
gnées : ces dames goütèrent un sommeil tran- 
quille ; la mère rendit une seuie selle liquide, 
vérdâtre. 

- Lelendemain, les choses étaient dans le meil- 
leurétat; cependant il a fallu agir par gradation , 
pour que la demoiselle ait pu supporter des ali- 
mens liquides ou bouillons. 


La servante, n'ayant pas voulu d’abord prendre 
de la potion indiquée, -éprouva, dans la nuit du 
2 au 3, des coliques atroces , accompagnées de 
selles liquides jaunes et verdâtres. Le 3 au 
matin elle s’est soumise au traitement, et, com- 
me ces dames, en a -obtenu le succès le-plus 
complet. ? ; 

M. Bertrand ajoute au récit du fait quelques 
réflexions, dont le but est de faire sentir, que 
bien qu’on ne puisse expliquer d’une manière sa- 
tisfaisante l’action du charbon comme contre- 
poison des oxides métalliques, on ne peut s'em- 


pêcher de conclure, des exemples qu’il en arap- 


portés, l'efficacité de cette substance : il annonce, 
en finissant, que l’on ne doit point se servir d’eau 
distillée pour faire avaler le charbon; il incline 
même à croire que les sels:caleaires, contenus dans 


Feau de-la fontaine du lieu qu'il habite, sont Ja 
cause des différences qui existent entre ses expé- 
riences et celles de M. Orfila; quoiqu'il se soit 
assuré, qu’employée seule, elle n’a pas plus Cac- 
tion que toute autre. I} pense donc -qu'en pareil 
cas on doit employer de l’eau de fontaine ou. de 
rivière, ou, peut-être mieux encore, de l’eau de 
puits. Hie i 


De notre côté, nous témoignerons encore nos 
regrets, qu'il manque à cette observation le seul 
caractère qui peut lui donner toute l'authenticité 
désirable, c’est-à-dire, qu’il y manque la preuve 
incontestable ,! que les malades ‘eusseñt pris:du 
vert-de-gris. La plus simple épreuve chimique 
faite sur les matières des vomissemens ou des dé- 
jections, ou même sur de l’eau qu'on aurait de 
nouveau’ fait bouillir dans la même cafetière, au- 
rait pu détruire tous les doutes ; maistjusque-là, 
la démonstration n'est pas complète, puisque 
tous les symptômes énoncés. pouvaient dépendre 
| la saveur cuivreuse 
même qui est, à la vérité, une présomption, 
n’est point elle-même un indice certain. Cepen- 
dant les occasions de répéter cette, épreuvesont 
malheureusement trop communes, pour. qu'on ne 


d’une autre cause, et que 


sache pas promptement à quoi s’en tenir. Nous 
prions toutes les personnes qui pourraient re- 
cueillir quelques lumières sur cet objet im- 
portant , de youloir bien nous les: commu- 
niquer , afin que nous en fassions part au 
public. 

EL ; 


RARE LE VER LS LE LE LE LELLLES 


SUR L'ÉPIZOOTIE DES BÊTES À .CORNE. 


Lrs craintes que nous avons plusieurs’ fois 
montrées du retour de l'épizootie n'étaient mal- 
heureusement que trop fondées ; et la maladie 
vigut de reparaître d’une manière assez violente 
dans le département du:Rhône. Elle y a fait périr 
promptement plus de vingt têtes de-bétail dans 


unetseule commune. Voici des détails authenti- 
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ques dont la publicité peut avoir encore de grands 
avantages. Nous les tenons de M. Huzard, au nom 
de qui nous avons déjà publié tant d’avis mal- 


heureusement toujours trop méconnus. 


Un habitant de la commune de Morancey, ar- 
rondissement de Villefranche , avait acheté, à 
Anse , où l’épizootie avait régné les mois derniers, 
des débris de vieux linge pour fumer ses vignes : 
ces matières étaient déposées sous un hangar près 
de son étable, où étaient quatre vaches et une 
génisse. Les animaux en sortant de l'étable flai- 
raient avec une sorte d’avidité ces chiffons, souf- 
flaient dessus, mugissaient , frappaient du pied. 
Deux de ces vaches charrièrent une voiture de cet 
engrais dans la vigne : elles ne cessèrent de s’in- 

-quiéter, de se tourmenter , de mugir, de respi- 
rer avec force et de frapper la terre tant qu elles 


furent attelées à la voiture. 


Deux jours après, les vaches de ce cultivateur 


tombèrent malades, et deux moururent promp- 


tement. Le vétérinaire appelé reconnut tous les - 


caractères de l’épizootie, et détermina le proprié- 
taire à faire abattre les deux autres. La génissé 


allait mieux, elle est guérie. 


Ta o . . . 
En visitant ce qui restait de chiffons, on y 
trouva des lambeaux de couvertures encore im- 


prégnés de fiente de bêtes à cornes, qui très-pro- 


bablement avaient servi à des animaux affectés de 
l’épizootie. 
Tandis qu’on enfouissait une des vaches mortes, 
quatre bêtes à cornes du voisinage ont passé près 
de la fosse, ont flairé la bête morte : quelques 
jours après elles étaient affectées de la maladie. 
Bientôt toutes les étables environnantes en ont été 
infectées. Deux propriétaires ont fait abattre leurs 
animaux; les autres les ont soustraits aux re 
cherches , et peut-être ont porté la maladie. 


ailleurs. 


Ces détails n’apprennent rien de nouveau sur. 
les moyens de communication de l’épizootie;. 
mais ils font voir à quel point on néglige les me- 
sures prescrites contre les maladies contagieuses. 
La plupart des autorité locales manquent d’instruc- 
tion, et ne peuvent apprécier l'importance des 
précautions desquelles dépend quelquefois le l 
bonheur de tout leur pays. C’est donc à nous de 
leur retracer cette partie importante de leurs de- 
voirs, et de leur fournir les moyens de répondreà. 


la confiance du gouvernement et de leurs conci- 


toyens. 


Les Personnes dont. ? Abonnement finit au mois 
de Juillet, sont prices de le renouveler pour.ne 
pas éprouver de retard. 


$- 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1%., 11 et 21 de chaque mois. — Le bureaü 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Goras, imprimeur-libraire, rüe du Petit-Lion Saint: 


Sulpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que.doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives 


à l'envoi de cette feuille, —On sonserit: à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du gouvernement, t 


Propriétaire-Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guillaume, n.° 30, aee S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 


mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet. 


paquets ron affranchis ne seront pas reçus/— 
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On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemefs. 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


SE 


(xx Juillet 1815. } 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OU 


(N°. XX.) 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE . 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
; i les maladies i 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS- ` 


Jaah 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


He. Époque. — IVe. Páriove. — Femmes qui ont cultivé la médecine. - 


Ceriè, quid non replevére fabulis Colchis Medea , alæque , imprimis Itala- 
Circe , diis eiiam adscripta ? (Peur, Hist. nat. lib. xxy , cap. 11). 


Avant d'exposer ce qui se rapporte à la secte méthodique, je crois devoir dire un mot des femmes qui dans 
l'antiquité se sont adonnées à la médecine. Plusieurs déesses présidaient à cet art , et un grand nombre des femmes 
que les chantres de la mythologie ont immortalisées, étaient réputées en connaître tous les secrets ; telles étaient 
Médée , Circée, Ocyroé , OEnone , etc., etc. Homère raconte qu'Hélène avait reçu de Polydamna , reine d'Égypte, 
le népenthès, préparation qui adoucissait les chagrins et faisait oublier la tristesse ( Odyssée, liv. IV ). On a 
prétendu que la célèbre Artémise , reine de Carie , qui a vécu environ quatre-vingts ans après Hippocrate, excellait 
dans la médecine ; mais il est plus certain que la belle Cléopâtre en avait fait une étude suivie. Elle avait entrepris un 
grand nombre d'expériences sur les poisons , et il nous reste sous son nom quelques livres qui traitent des maladies 
des femmes. Galien , d’ailleurs, a rapporté diverses préparations qu’il dit avoir tiré de ses ouvrages. Ætius a cité 
plusieurs fragmens des livres d’une Aspasie, que lon croit être cette belle Phocéenne qui fut la maîtresse de Cyrus le 
jeune et d’Artaxerce. 3 - 


` 
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AVIS A MM. LES ABONNÉS. 
L'irernuprron que vientd’éprouver la Gazette 
deSanté est due aux événemens malheureux dont 


teurs. En leur témoignant nos regrets d’un retard. 
dont ils ne nous accuseront point, nous leur 


demandons de nouveau le secours de leurs lu- - 


aotre patrie est encore le théâtre. Les communi- 
cons étant interceptées en plusieurs lieux , et 
très-difficiles dans presque tous , notre correspon- 
dance ayant d’ailleurs entièrement cessé, nous 
avons cru devoir suspendre momentanément une 
publication à laquelle de si graves circonstances 
ne permettaient d'accorder aucun intérêt. Nous 
reprenons aujourd'hui le cours de nos travaux, 
lesnuméros arriérés se succèderont avec rapidité; 
et revenus à la succession régulière dont nous 
nous sommes toujours fait un devoir, nous ne 
négligerons rien pour mériter l'estime de nos lec- 


mières, et les prions de se rappeler que la Gazette 
de Santé devant être un centre commun de 
toutes les connaissances médicales , les souscrip- 
teurs de cet ouvrage lui sont en quelque sorte 
redevables de tous les faits venus à leur connais- 


/ 


sance, 


` 


propres à en augmenter l'utilité. C’est 
spécialement aux personnes qui cultivent l’art de 
guérir que nous adressons cette prière. Nous con- 
tinuerons à faire connaître avec empressement , 


sous leur nom, tous les faits intéressans qu'elles 


voudront bien nous adresser. 


QE 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- | chez les enfans ; il est rare qu’elles résistent Tongs 


taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 2r au 31 juin inclus. 


Frivres non caractérisées. <... . 
Fièvres bilieuses où gastriques. . . 
Fièvres muqueuses. . . , .: . .. 
Fièvres adynamiques ou puirides. . 
Hiévres /ataxiques.n.e mere ee 
Phlegmasies internes ou externes, 
dont 13 des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . . ._. . . 
Hémiplégies récentes. . . . . . . . . 
Manole: ments" st A 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. . . 2%. . .. 
Gleu n ANA AR cesse 
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TOTAL GÉNÉRAL. . . . 223 
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NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES: 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. Msxurer, 
Porraz, Bazin, Durrour, pe Monrecre ); 
Menurer, rapporteur. | 


Travail de la Commission.- 


Lre temps reste encore pendant huit à dix 


jours couvert , nuageux; il y a quelques menaces 
d'orage, peu de pluie. La température devient 
par intervalles , surtout le soir. et le matin, assez 
fraîche ; enfin, depuis quelques jours , lété 
semble se décider et se prononcer; la chaleur 
augmente et se soutient avec la sérénité. La. li- 
„queur thermométrique s'élève presqu’à 25 degrés; 
le vent du nord , devenu plus, fort dans les der- 
niers jours , tempère un peu la chaleur. 

Le nombre des målades , la gravité des mala- 
dies diminuent sensiblement; si d’un côté, des 
causes morales et politiques déterminent quel- 
ques accidens nerveux et les compliquent avec 
des fièvres dont la marche eët aigrie et dérangée, 
d’un autre côté, ilsemble que l'attention fortement 


dirigée vers de grands intérêts, rende l’acüion 


des causes maladives moins efficace , et les corps 
moins suseeptibles. 

Il y a eu dans le commencement D de 
rhumes et de fluxions, ainsi que des coqueluches 


temps à l'usage soutenu de l’ipécacuanha à petites 
doses, surtout en infusion ou sirop; dans les 
cas d’irritation marquée, on le combine utile 
ment avec celui de diacode et une eau aroma- 
tique; en général, 
d’opium avec les vomitifs à très-petites doses, est 


l'union des préparations 


un grand moyen d’exciter les transpirations. 

Des éruptions de toute espèce, le plus sou- 
vent sans fièvre, s’observent, soit en boutons 
variés chez les enfans , soit en furoncles chez les 
adultes ; les secours de l’art sont peu nécessaires, 
des attentions de prudence et de régime suffisent 
le plus souvent; dans bien des cas , après leur 
terminaison, ila paru à propos de ne pas omettre 
quelques se 

Dans quelques sujets mal disposés , l’action 
trop forte du sang vers la tête a donné lieu à des 
vertiges et à des affections plus graves, dontle 
saignée a été le principal remède. 

| i Mesurer, D.-M, 
Sn a never e stars 

D Premier quartier, le 13 juillet. 

Depuis le 1°7. jusqu’au 11 juillet, le maximum du 
baromètre a été de 28 p. 2 1. 
27 p irl #. 

Le maximum du thermomètre a été de 21 d. & 
— Le minimum de 7 d.: 

Le maximum de l’hygromètre a été de sh, 
— Le minimum de 6r d. 


2, — Leminimum de 


CHEVALIER, ingénieur-oplicièn. 
nana 
Maladie nerveuse , avec des alternatives d'impo- 
tence et de convulsions. 

MapemorsezLe ***, âgée de dix-huit ans, d'une 
très-belle constitution, quoique le flux mens: 
truel ne soit encore établi que d’une manière 
peu constante , éprouva , il y a quelques années, 
une affection nerveuse accompagnée de spasmes 
d’une violence extraordinaire. Cette maladie ne 
se dissipa que difficilement, et plutôt par l'effet 
d’une vive commotion, que par le. secours des 
médicamens. Mademoiselle semblait, jouir depuis 
long-temps d’une santé parfaite, quand elle fut 
prise, tout à coup , vers la fin du mois dernier, 


d'un vertige avec obscurcissement de la vu; 
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qui la renversa par terre. Elle se fit, en tombant, 
plusieurs contusions à la tête, assez fortes pour 
exiger l'emploi réitéré des sangsues. Mademoi-, 
selle revenue à elle-même, ne se plaignit que de 
céphalalgie , et des douleurs causées par sa chute. 
$on pouls avait un peu de plénitude, sans être 
ni dur ni fréquent. Quelques jours d'un traite- 
ment approprié suflirent pour dissiper tout-à-fait 
son mal de tête, mais elle commença alorsgà se 


plaindre de la faiblesse de ses jambes, et bientôt 


elles furent hors d’état de lui rendre le plus léger 
service ; cependant , quoiqu’incapables de soute- 
air le poids du corps, elles n’avaiént perdu ni le 
mouvement ni la sensibilité; elles étaient seule- 
ment plus froides que de coutume. Un très-large 
vésicatoire fut appliqué sur la région lombaire , 
et des frictions stimulantes furent faites sur le 
trajet du nerf sciatique. Ce traitement n'ayant 
produit aucune amélioration , Mademoiselle prit 
matin et soir une pilule composée de deux grains 
d'extrait alcoholique de noix vomique. Les pre- 
mières doses de ce médicament n’ayant pas causé 
de contraction dans les muscles dorsaux, mais seu- 
lement une gêne légère dans l'articulation des 
mots, qui se dissipait au bout de quelques mi- 
mutes, on porta rapidement le nombre des pilules à 
quatre par jour. La maladese plaignit alors de con- 
tactions musculaires générales : accompagnées 
dune sorte de commotion. L'état des jambes s’a- 
méliora singulièrement. Mademoiselle pouvait se 
lever et faire , à l'aide d’un bras, plusieurs tours 
desa chambre. Elle ne prenait encôre que depuis 
quelques jours quatre pilules dans les 24 heures, 
quand les contractions musculaires devinrent de 
véritables convulsions , dont les attaques se re- 
nouvelaient un grand nombre de fois chaque 
jour, avec perte de connaissance. À près un temps 
plus ou moins long , la malade revenait à elle- 
même, et se plaignait seulement de pesanteur à 
la tête et d’une courbature générale ; elle ne con- 
servait aucun souvenir de ce qui, lui était arrivé 
pendant l'accès. Elle disait seulement, en se 
‘frottant les yeux, à l'instant qu'il finissait : je 
viens encore de-dormir. Du moment que les con- 
tulsions devinrent générales , Mademoiselle re- 


couvra de’suite le libre usage de ses ‘jambes , 
comme il était avant sa maladie. On supprima 
les pilules d'extrait résineux de noix vomique ; 
Mademoiselle fut mise à l’usage de l’infusion et 
de la poudre de valériane; on lui prescrivit des 
bains frais. Elle paraissait jouir dans l'intervalle 
des accès de la santé la plus florissante. La valé- 


| riane n'ayant pas sensiblement agi sur l'affection 


nerveuse, on l'associa à la poudre de quinquina 
rouge, dans le dessein de diminuer l’excitabilité , 
en augmentant généralement la tonicité. Cette 
pratique fut suivie d’heureux effets , et bientôt les 


accès ne reparurent plus. 
Frén. CHARDEL. 


Réflexions. 

CETTE observation présente l'exemple assez sin- 
gulier d’uneaffection spasmodique générale, alter- 
nant avec l’impotence des membres ‘inférieurs. 
J'avoue qu'au premier moment, l’ensemble de 
ces symptômes m'a fait naître l’idée qu’ils étaient 
dus à une altération du cerveau , qui pouvait 
dépendre, soit d’un développement d’Idatides, soit 
de la formation de quelque tumeur à l’intérieur 
de ce viscère. Si ma présomption est fondée , 
l'application répétée des sangsues à l’occasion des 
contusions que la malade s'était faites en tom- 
bant, doit avoir produit l'amélioration momen- 
tanée que l’on a obtenue, en ralentissant la mar- 
che de la maladie et en diminuant la congestion 
qu’elle occasionne; mais comme cet heureux 
effet ne peut êtreque momentané , la maladie a 
bientôt repris son cours, que rien ne saurait dé- 
finitivement arrêter. : 

L'effet constant de l'administration des faibles 
doses d'extrait de noix vomique est de produire des 
secousses convulsives, etdes roidissemens passagers 
du tronc et des membres, qui vont en augmentant 
et deviendraient promptement mortelles si on dé- 
passait de certaines bornes: Il est très-remar- 
quable que dans le cas présent, la faculté de se 
servir de ses jambes ne soit revenue que lorsque 
les convulsions ont été rendues générales. 

Dans la supposition que j'ai faite, la poudre 
de valériane , le quinquina , ne peuvent être que 
des palliatifs, et ce qui donnerait peut-être quel- 
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que poids à cette opinion , c'est que depuis que 
cette observation est rédigée, la maladie est 
revenue. i 

M. le docteur Chardel nous promet. de nous 
faire soigneusement -connaître les détails de cette 
maladie intéressante. 


i 
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NOTICE sur les corps étrangers, cartilagineux 
et osseux, qui se forment dans les articula- 
tions; par M. le baron D.-J. Larrey. 


Marcré les accidens qu'entraîne la présence 
d’un corps étranger, lorsqu'il est mobile, dans les 
cavités des articulations , il ne parait pas que la 
connaissance certaine de semblables corps re- 
monte au-delà des dernières années-du 17°.sièele. 
Une observation d’Æmbroise Paré , laquelle fut 
oubliée pendant long-temps , est probablement le 
premier fait consigné qui puisse porter à croire 
que des accidens un peu graves dépendent quel- 
quefois de cette cause; ce qui depuis a été con- 
firmé nombre de fois par Pechlin, Alexandre 
Monro, Simson „ Wagner, Midleton , Reimar , 
Theden, Bilguer, Bromfield , Morgagni, Haller, 
Bell, Desault, et beaucoup d’autres. Ils ont 
trouvé dans leurs dissections des corps insolites , 
ordinairement cartilagineux, au milieu des cavi- 
tés articulaires, ou les ont même extraits pendant 
la vie pour faire cesser les accidens qu'ils occa- 
sionnaient. 

On avait pensé que ces corps me se formaient 
que dans l'articulation du genou, parce que c’est 
presque toujours dans cette articulation qu’on les 
rencontre. Néanmoins aller en a observé plu- 
sieurs dans l'articulation temporo-maxillaire ; 
` Bell, dans celle du pied avec la jambe , où il pré- 
jend qu'ils ne sont pas très-rares; Bichat, dans 


une articulation du poignet; M. Laennec, dans 


celle de la tête du péroné avec le tibia ; et je tiens 
de M. J'illermé qu'il en atrouvé, avee M. Fran- 
çois Delaroche , dans l'articulation du coude. Ces 
corps se trouvent plus communément dans les 
articulations ginglymoïdes , quelle qu’en soit la 
cause. 

Leur nombre varie : tantôt il n’y en a qu'un 


seul dans une articulation ; d’autres fois ily ena 

plusieurs. Onn'’en rencontre ordinairement qu'un 

ou deux dans la cavité du genou; quelquefois on 
y en a vu trois, et Morgagni y en a une fois 

compté plus de vingt. Sur deux hommes aux- 

quels j'ai Tait, avec le plus grand succès, des 
opérations pour extraire de semblables corps de 
la cavité du genou, l’un n’en avait qu’un:et l’autre. 
en ayait deux, ainsi qu'on peut le voir dans mes 
Mémoires de Chirurgie militaire, où sont consi- 

gnées ces observations. 

En général, les deux extrêmes du volume de 
ces corps peuvent être comparés à un pépin de 
raisin et à une forte amande. Ceux dont j'ai rap- 
porté les observations dans mes Mémoires de Chi- 
rurgie militaire, avaient le volume de cette der- 
nière; j'en ai même vu qui avaient la grosseur 
d’un marron d'Inde aplati. Desault en a observé 
un qui avait 14 lignes dans son grand diamètre et 
8 à 10 dans le plus petit. Ceux que l’on a trouvés 
dans l'articulation du genou étaient les plus volu- | 
mineux; ceux que Haller a rencontrés dans lar- 
ticulation temporo - maxillaire, étaient petits et, 
réunis entre eux par une substance ligamenteuse 
au inilieu de laquelle ils étaient placés. 

Leur figure ne varie pas moins : plus ou moins 
arrondis, ovoïdes , lenticulaires, plats, tout-à-fait 
irréguliers , ces corps présentent ordinairement, 
lorsqu'ils ont un certain volume, deux faces et 
des: bords moins épais que-le centre. Des deux 
faces communément l’une est inégale, comme 
tubereuleuse ; très-convexe ; Päutre plus plane, 
lisse, encroûtée d’un cartilage diarthrodial , est 
convexe ow concave inégalement. Celle-ci parait 
répondre en: dedans à la eavité articulaire, et 
l’autre en dehors. 

La mature de ces: corps insolites articulaires 
n’est pas constamment la même-: quand on les a 
trouvés très-petits, ils étaient entièrement carlil& 
gineux ; ils offraient la couleur et tous les carac- 
ières des cartilages ordinaires. Rarement on en â 
vu d’entièrement osseux. Quelquefois ïls étaient 


. à : s ÿ 
| osseux, ow plutôt calcaires à la circonférence, et 


comme fibreux dans le centre. Lorsqu'ils avaient » 


un. certain volume, on les a souvent trouvés en 
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partie osseux et en partie cartilaginetx; alors 
c'est le centre seul qui est ossifié, tandis que la 
circonférence a partout un cartilage à peu près 
également épais. Dans ceux qui sont volumineux, 
et dont une des surfaces répondau-dehors de l’arti- 
culation, le cartilage est plus épais au côté opposé; 
d'autres fois il n’y a de cartilage que du côté de 
l'articulation. Le corps articulaire que j'ai extrait 
dernièrement , offre un exemple bien évident de 
Ja dernière disposition. 

Lorsque ces corps articulaires insolites sont 
volumineux, leur centre offre un tissu osseux 
semblable à celui que l’on appelle celluleux dans 
les os courts ou cubiques; la couche compacte 
étant fort mince et entourée d’une couche carti- 
lagineu:e. Néanmoins on a vu de ces corps très- 
volumineux qui ne contenaient pas de tissu osseux. 
L'analyse de l’un d'eux que j'ai retiré du genou 
d’un homme de la garde, a été faite par M. Vau- 
quelin, et a donné pour résultat une très-grande 
proportion d’albumine, et les mêmes produits 
que donnent les cartilages ordinaires. Il est pres- 
que inutile de dire que c’est principalement le 
phôsphate calcaire que l’on 2 retiré de ces corps 
lorsqu'ils étaient à l’état osseux. 

Les corps étrangers qui se forment dans les ar- 
ticulations, et que j’appellerai corps cartilagi- 
- neux; parce que, ainsi que je lai déjà dit, ils 

se montrent ordinairement sous ce’ seul état, ont 
été trouvés dans les cavités articulaires, où; et 
c’est la disposition la plus rare, on les a trouvés 
en dehors de la capsule synoviale, et faisant sail- 
lie dans la cavité de l'articulation. Dans le pre- 
‘mier cas, ils étaient le plus souvent flottans et 
dégagés de toute adhérence ; d’autres fois ils ad- 
`- héraient à la surface interne de la capsule par des 
sortes de pédicules membraneux, évidemment 
formés par la capsule synoviale elle-même , la- 
quelle les. enveloppait. Je me suis convaincu , 
par la disseetion, qu’un prolongement très-fin et 
très-délié de la capsule, recouvre la surface arti- 
culaire de ces cartilages , à laquelle cette pelli- 
eule membraneuse s'unit si intimement qu’on 
ne peut l'en détacher qu’aveesles plus grandes 
peines et les dissections les plus délicates. C'est 


à cette pellicule qu'est probablement due la forme 
lisse et polie du cartilage. 
En examinant bien celui-ci, lorsqu’ 1 est ainsi 
adhérent, il résulte de ce que je viens de dire, 
qu'il est véritablement situé hors de la cavité des 
articulations, dans laquelle il fait relief en pous- 
sant , en quelque sorte, au-devant de lui la mem- 
brane synoviale, dans le fond du prolongement 
de laquelle il est logé. Ceci est d'autant plus évi- 
dent que le pédicule est à peine distinct. Ainsi 
que l’a observé M. le D. Laennec pour les corps 
cartilagineux de la tunique vaginale, ceux des 
articulations , lorsqu'ils sont encore fort petits et 


-ne sont pas suspendus à une sorte de pédicule , 


n'ont probablement aucune adhérence avec les 
parties environnantes. Il est très-probable que le 
pédicule s'allonge, et samincit chaque jour da- 
vantage ; que, tiraillé dans les-divers mouvemens, 
il se rompt et se: déchire:, soit par l'effet de cette 
seule cause ,. soit aussi par une cause analogue à 
celle qui fait que la tunique vaginale se sépare en~ 
tièrement du péritoine après un certain temps. Dés: 
ce moment le corps tombe, et peut rouler dans: 
la cavité'articulaire ; ses formes peuvent changer; 


` sa densité doit s augmenter, son volume un pew 


diminuer ; ik passe ou peut souvent passer d’un 
côté de l’aruculation à l’autre. 
Il paraît que c’est particulièrement à compter 


de cette époque que les accidens se développent , 


ou qu'ils acquièrent quelque intensité; aussi il 
est facile de conclure de presque toutes les obser- 
vations: détaillées d'extraction de corps cartilagi-- 
neux, qu'ils étaient parfaitement libres de toute: 
adhérence dans les articulations. 

L’étiologie certaine de ces corps contre nature 
est tout à fait inconnue; s’il y a quelques causes 
déterminantes que l’on puisse admettre, ce sont les: 
coups, les chutes ou les percussions violentes. 

On a beaucoup'été partagé d'opinions touchant: 


la formation de ces corps : les uns ont voulu qu’ils: 
dussent leur naissance à des portions de cartilages: 


articulaires détachés dans une chute; d’autres, àla: 
transformation en tissu cartilagineux d’un point: 
de la capsule; celui-ci a soutenu que c'était aw 


détachement ou à la meurtrissure d’une portion 
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| flure du-genoü lui succède ow l'accompagne. 


du tissu gräisseux et-vasculaire du pourtour de 
l'articulation lors des chutes, des percussions ; 
celui-là, qu'ils se formaient par la synovie qui 
s'épaissit en plus ou moins grande quantité vers 
les points déclives de l'articulation. - 

Sans vouloir critiquer les diverses théories éta- 
blies sur les causes de la formation des corps car- 
tilagineux étrangers dans les articulations , j'ai 
d’abord cherché à exposer les faits. L'essentiel est 
le diagnostic de ces corps. On le trouve dans l'u- 
niformité des symptômes qui accompagnent leur 
développement. Supposons que ce soit dans la 
cavité du genou; et jusqu’à présent je ne crois 
pas que lon aiteu, pendantla vie, des données cer- 
taines sur l'existence d’un semblable corps dans 
une autre articulation. 

D'abord fixé dans un coin, dans uñ enfonce- 
ment où il n’est pas comprimé et ne comprime 
rien, il n’entraine aucun accident. Mais devenu 
mobile, porté, par les divers mouvemens, dans 
différentes régions de l'articulation, malgré son 
poli et la synovie qui favorise son glissement, il 
peut empêcher celui des surfaces articulaires. 
Alors toute flexion de la jambe, et même 
tout mouvement, devient tout à coup impossible 
par les douleurs souvent très-vives qû’il occasion- 


ne. Cette douleur se prolonge plus ou moins, ou 
bien cesse tout à coup, après une demi-minute, : 


dans les mouvemens que fait le malade où que 
Pon imprime à sa jambe : l'articulation est à l'ins- 


tant susceptible de ses mouvemens ordinaires. j 


En même temps que le corps passe d’un côté de 


da rotule à l’autre, qu'il change de place dans la 


cavité du genou, le malade y entend fréquem- 
ment une sorte de crépitation, et la main sent 


souvent immédiatement au côté de la rotule une | 


espèce de saillie dure ou de tubercule que fait 


disparaître la pression. Puis après un temps plus ` 


où môins long, et quelquefois assez pour porter 
à croire que de corps s’est dissous ou n'existe 
plus, les mêmes circonstances ramènent la dou- 
leur , laquelle est quelquefois excessive. On re- 
Ù i 
marque que ce sont particulièrement les mouve- 
eus brusques et'étendus. Bientôt, si la douleur 
se prolonge ou se renouvelle fréquemment , l'en- 


Tous ces symptômes réunis forment le diagnostic 
ordinairement peu difficile de cette maladie, la- 
quelle commence quelquefois à se manifester par 
une sorte de gêne et de douleur dans l’articulas 
tion , etun gonflement plus ou moins durable des 
parties molles. 

Pour dissiper ces accidens et en prévenir 
les suites fâcheuses, on a proposé d'imiter la 
nature , en enfonçant le corps qui saille à 
l’aide des doigts et de mouvemens imprimés à la 
jambe, jusqu’à ce qu’il se place dans un endroit 
où il ne gêne plus. Mais, quelque précaution que 
Fon prenne, l'observation a prouvé que le corps 
étranger redevient superficiel, et réveille tous les 
accidens après un temps plus ou moins long: et 
maintenant l’on pense que l'extraction est le seul 
remède de cette maladie. Cette opération, ordi- 
nairement peu difficile, ne doit être faite que 
quand on s’est assuré, par le toucher, de la posi- 
tion du corps étranger articulaire; et en la prati- 
quant, on doit surtout s'attacher à ne point pro- 
duire de parallélisme entre la plaie extérieure ét 
l'ouverture dè la capsule synoviale. MY. 

Je n’entrerai pas dans łe détail des précautions 
à observer’ dans le manuel de l'opération, parce 
qu'ils sont peu intéressans ; mais je ferai rê- 
marquer que le succès l’a presque toujours 
couronné. Je terminerai en rapportant l’obsenva- 
tion d’une opération semblable, que je viens de 
pratiquer , de la manière la plus heureuse, à l'hô- 
pital de la Garde. 3 

Le nommé Gaffé (Antoine), âgé de 30 ans, 
soldat au 1°. régiment des grénadiers à pied 
de la garde, éprouva, à la suite de marches 
forcées pendant la campagne de Prusse en 1807, 
un gonflement, accompagné de douleurs assez 
vives, dans l'articulation du genou gauche; ce qui: 


.fut suivi, pendant quelques jours, d'une gène 


permanente dans cette même partie. Depuis, 


l'exercice un peu violent, les variations atmos- 


phériques , ont renouvelé’et la douleur et le gon- 
flement, non sans occasionner quelque difficulté 
dans la progression. = 

Le malade étant tombé sur le genou gauche; 
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en 1813, il en résulta une douleur trés-intense 
ăla partie postérieure de l'articulation ; la jambe 
` fat tenue fléchie sur la cuisse. Ce ne fut qu'après 
quelques jours de repos que, la douleur cessant, le 
malade put reprendre son service; mais dès ce 
moment la station et la progression devinrent de 
plus en plus difficiles. i 

-En 1814, le malade sentait une espèce de ti- 
raillement dans le genou , sans cependant qu'il 
s'aperçût autrement d’un dérangement manifeste 
dans l'articulation. Ce fut seulement dans les pre- 
miers jours de 1815, qu’étant à Metz en garnison, 
occupé à soulever du charbon-de-terre avec une 
pelle, ilressentit, dans un mouvement un peu 
brusque ; une douleur des plus fortes dans le 
genou; fut obligé de conserver le membre dans la 
flexion ct de rentrer dans son logement. 

C'est à la suite de cet accident que le malade 
rapporta l'apparition d’une tumeur dure, qu'il 

- dit avoir trouvée à la partie interne du genou , et 

qui paraïssait adhérer dans le commencement au 
bord interne de la rotule; il la fit ensuite changer 
de place, lui fit parcourir- un demi-cercle au- 
dessous dela rotule, et vint à bout de la placer à 
la partie externe de l'articulation, ce qui facilitait 
les mouvemens nécessaires à la progression. Un 
mois après il fit à pied le chemin de Metz à Paris 
avec beaucoup de peine , et en arrivant dans cette 
dernière ville il fut obligé d'entrer à l'hôpital de 
la Garde , où je ne le vis que le 7 avril. 

Le 20, je procédai à l'opération. On sentait, en 
explorant le genou et à travers les parties, un 
corps dur situé immédiatement au-dessus de la 


rotule, et que l’on faisait changer de place par: 


une légère pression. Je lui fis parcourir espace 
compris entre la partie supérieure de la rotule et 
le condyle externe du fémur; et ce fut dans cet 
endroïitmême que je pratiquai une incision longi- 
tudinale sur le corps que jy fixai, et dont Pex- 
traction fut ensuite très-facile. Il présentait à sa 
sortie une structure cartilagineuse d’un côté, os- 
seuse de l’autre, une forme légèrement aplatie. 
Enfin le volume était supérieur à celui d’une forte 
amande. = 
` Le lendemain de l'opération le malade ressentit 


de vives douleurs dans toute l'articulation; bien- 
tôt elles se propagèrent le long de la cuisse, les 
glandes inguinales se tuméfièrent , et il y eut 
même quelque peu de fièvre, surtout pendant les 
nuits. 


Le repos le plus absolu, les moyens convena- 
les firent cesser tous ces accidens ; on eut seule- 
ment ensuite à combattre un gonflement peu dou- 
loureux à la partie interne de l'articulation. Trois 
ventouses scarifiées et un vésicatoire appliqués 
l’un après l’autre, achevèrent le traitement. 
Aujourd'hui, 10 juin, l'ouverture de l’incision 
est cicatrisée, les mouvemens d'extension sont 
très-faciles , ceux de flexion le sont un peu moins, 
la progression se fait encore avec quelque diffi- 
culté, et-un gonflement , à peine sensible , est 


| resté à la partie interne de l'articulation. 


D. J. Larrer. 
RSR SRE E En A 
BIBLIOGRAPHIE. 
SÉANCE DE L'INSTITUT DE FRANCE. 
Nouvelle méthode opératoire pour l’'amputation 
partielle du pied , dans son articulation tarso- 
métatarsienne ; méthode précédée. des: nom- 
breuses modifications qua subies celle de: 

Chopart. 

Tes est le titre d’un mémoire communiqué à la 
première classe de l'Institut, par M. J. Lisfranc-- 
de-Saint-Martin , ancien médecin de première: 
classe aux armées, docteur en médecine, membre: 
de la Société médicale d’émulation:, etc. (1) 

M. le baron Percy chargé avec M. Deschamps: 
d'examiner ce travail, en a fait à la classe le rap- 
port le plus flatteur. Forcés de nous restreindre 
dans les bornes de ce journal, nous n’en donne-- 
rons que l'esquisse, et nous emprunterons les 
expressions de lun. des plus célèbres professeurs: 
de la faculté.. 


(1) Ce mémoire, suivi du rapport de MM. les commissaires 
de l'Institut et d’un appendice où se trouve un nouveau procédé 
opératoire - pour l’amputation du bras dans son articulation sn- 
périeure , forme une brochure de 52 pages in-8°., avec planche. 
Prix, r fr. 5o c., et rfr. 75 c. franc de port. A Paris, chez 
Gabon , libraire, place de l'École-de-Médecine, n°.2, et chez 
Li. Colas „libraire, rue du.Petit-Bourbon-Saint-Sulpice. 
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Autrefoïs on n’y regardait pas de'si près pour 
couper le pied; un large ciseau et un maillet 
faisaient l'affaire, et quand on voulait y mettre 
plus de recherches, on avait recours à une ma- 
chine dont nous n’osons pas retracer la forme. Au 
commencement du dix-huitième siècle, l'opéra- 
tion dont il s’ agit avait déjà fait des progrès, et 
Garengeot, qui quelquefois n’a été que l’imitateur 
ou le traditionnaire de ses maîtres, a dit, sans 
donner néanmoins aucun précepte opératoire, que 
l’on pourrait, avec un bistouri, enlever les os du 
métatarse. Cependant, ce ne fut qu'en 1789 
qu'on eut le souvenir de l’ablation partielle du 
pied ; alors M. le baron Percy opéra, sous les 
yeux de Louis, dans l'articulation tarso-métatar- 
sienne ; il avoue que , quoiqu'il se fût muni d’un 
pied de squelette et qu’il eût répété sa leçon sur 
le cadavre , il s’en tira mal, parce qu’il manquait 
\des données nécessaires. Chopart, qui était présent 
à cette amputation, l’appliqua bientôt aux articu- 
lations astragalo-scaphoïdienne et calcaneo-cu- 
boïdienne :_sa méthode avait besoin d’un grand 
pombre de modifications que M. Lisfranc a dé- 
crites: quelques-unes, lui appartiennent ; le plus 
grand nombre est dû à plusieurs chirurgiens ha- 
biles, notamment à M. Dupuytren. 


{l importait de conserver plus de longueur au 
membre, et c'est ce à quoi M. Lisfranc a heureu- 
sement réussi. Après avoir étudié, ayec beaucoup 
plus de soin qu'on ne l'avait fait, l'état- anato- 
mique du pied , il a imaginé une méthode d’am- 
puter dans la longne articulation du tarse et du 
métatarse : il ne lui arrive jamais de manquer 


, cette opération, ni même de la faire dans plus 


d'une minute; c'est avec cette adresse et cette. 
promptitude qu'il Fa pratiquée devant MM. les: 
commissaires de l'Institut, sur des pieds pris au. 
hasard et dont quelques-uns étaient difformes ow 
malades. Avant lui, il fallait près d’une demi: 
heure pour l’achever. Il serait superflu de répéter, 
ici les détails de manuduction qu'a inventés M. 
Lisfranc, et qu’il a soigneusement exposés dans 
son mémoire. Son procédé est applicable à l’extir- 
à l'étendue 


pation partiel du tarse et subordonné à 


du mal. STOI SN OERO 


Au reste , notre auteur ne s’est pas trouvé seul 
dans la carrière; il y a rencontré M. Villermé, qui 
lui disputera peut-être l'avantage d'y être entré le 
premier; mais le travail de l’un ëst absolument 
différent de celui de l autre, et la méthode de. 
M. Lisfranc est incomparablement plus prompte 
et plus facile que celle de son compétiteur, quoi- 
qu'elle puisse paraître un peu compliquée. Voici 
les conclusions du rapport fait à l’Institut : 

« Vos commissaires estiment que le travail 
» de M. Lisfranc mérite l'accueil et l’attention 
des hommes de l’art ; qu’il est propre à complé- 
ter celui que Chopart avait commencé sur cette 
» matière; qu'il doit remplir la lacune qu'avaient 
» laissée, parmi les opérations chirurgicales, l'ig- 
norance et la grande imperfection dé celle qui 
» en est le sujet; et qu'il justifie de plus en plusla 
» bonne opinion que l’auteur avait donnée de lui 
àla classe, par le mémoire dont il lui a fait 
bébé hommage, avec son co 
M. de Champesme ». 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Be tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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TUM MN NLA LAVE LULU LUEUR VU 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IIe. Éroque. = IVe. Pénione. — Femmes qui ont cultivé la médecine dans l'antiquité. ( Suite. ) 
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Mulierem fortem quis inveniet ? Procul, et de ultimis finibus pretium ejus. 
( Lib. Proverb., cap. xxxi ). 


Prive et surtout Galien font mention d’un grand nombre de femmes qui avaient écrit sur la médecine ; mais Ia 
+ plupart s'étaient spécialement adonnées à traiter les maladies de leur sexe , et surtout à pratiquer les accouchemens. 
La Bible , à l’occasion de l’ordre donné par Pharaon de faire périr les enfans mâles des Hébreux , nous apprend 
qu'en Égypte la pratique des accouchemens était , dès la plus haute antiquité ; confiée à des femmes instituées à cet 
effet. Il en était de même en Grèce ; Phænarete , la mère de Socrate , était sage-femme. Les Grecs avaient leurs 
iarpiva Ou femmes médecins. Chez ies jurisconsultes latins , les mots obstetrix et medica sont synonymes. Tout 
cela rend fort suspecte l'aventure d’Agnodice. Hyginus rapporte, à son sujet, qu’une ancienne loi des Athéniens 
défendait aux esclaves et aux femmes de se mêler de la médecine : Part des accouchemens, dépendant de la médecine, 
ne pouvait être exercé que par des hommes : mais quelques dames athéniennes ayant mieux aimé mourir que de 
souffrir que des hommes les accouchassent, Agnodice, déguisée en homme, prit des leçons du médecin Hérophile, 
et S'introduisit auprès des femmes en couche. Les médecins , jaloux de ses succès, la dénoncèrent aux magistrats 
comme un séducteur ; mais elle se justifia sans peine en faisant connaître son sexe , et les Athéniens alors rendirent 
ane loi qui permettait aux femmes de condition libre d'apprendre la médecine. 
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. Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- Nota. Les relevés que nous publions régulié- 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins | rement des admissions dans tous les hospices civils 
composant le Bureau central d'admission. | de Paris , ont l'avantage de faire connaître d’une 
Du'r. au 10 juillet inclus. manière certaine l'influence de la marche des 

saisons sur la santé publique. Le grand nombre 

Ai RRS. ; o | d'individus sur lesquels s'exerce cette influence, 

Fièvres bilieuses DROGUE Se 23 | fait disparaître toutes les causes d’influences par- 

Fièvres adynamiques ou putrides. . xro | ticulières, et donnerait à ces observations um 

Phlegmasies internes ou externes, 18 | grand caractère de certitude, si elles pouvaient 

être continuées régulièrement. 

Il n’est pas nécessaire de faire observer que cette 
diminution subite du nombre des malades admis 
à E dans les hospices civils n'est en. aucune manière 
résultats d'accidens. ....... 75 | liée à l'influence de la saison, mais dépend unique- 
ee on eve en 8 | ment de la nécessité de réserver les hôpitaux-pour 


——— | les militaires. 
TOTAL GÉNÉRAL. > . , 148 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 8 


dont 7. des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 6 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
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NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur les maladies régnantes , fait à la 
Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. Manurer, 
Portar, Bazin, Durrour, pe Monrecres ); 
Mexvrer, rapporteur. 


Travail de la Commission. 


LE temps a été presque toujours nuageux, 
couvert, souvent menaçant d'orage, quelquefois 
pluvieux; la chaleur a été habituellement forte , 
le thermomètre s’est élevé au-dessus de 25 de- 
grès pendant le jour, et au-dessus de 20 degrés 
dès l'aurore. 


Les maladies, suites ou effets de la saison 
chaude, sont rares; l'influence des causes mo- 
rales et politiques se soutient; elle semble d’un 
côté diminuer et affaiblir l’action des causes mor- 
bifiques, et de l’autre déterminer des affections 
nerveuses ou simples , en compliquant les autres. 
Malgré des motifs de satisfaction, les esprits sont 
fortement occupés , agités et inquiets; dans deux 
cas , la commotion a été telle par son intensité et 
sa durée , qu'il y a eu aliénation complète, sans 
fièvre. La saignée a été jugée nécessaire et a paru 
utile; des bains, et l'usage de poudres tempé- 
rantes camphrées, ont paru concourir à la gué- 
rison; l’application de l’eau froide sur la tête 
après la saignée, et surtout pendant le bain, a 
produit un calme sensible. 


Des maux de tête violens, des vertiges et d'au- 
tres affections analogues, ont cédé à la saignée , 
ou à des hémorragies spontanées par le nez; 
ces hémorragies ont été fréquentes chez des en- 
fans, pendant les secousses fortes et prolongées 
de la coqueluche. 


Des éruptions de toute espèce continuent 
d’avoir lieu chez les enfans et chez les adultes. 
Des affections érysipélateuses plus ou moins éten- 
dues, méritent d’être notées. 

On a répandu que beaucoup de cadavres 
d'hommes et d'animaux étaient laissés sans 
sépulture dans les champs ‘environnans de cette 


ville, et notamment dans la plaine de Grenelle: 
ce serait sans doute une source active d’exhalai- 
sons infectes, d'autant plus pernicieuses que la 
saison favoriserait à tous égards leur développe- 
ment etleur action morbifique. Il peut sans doute 
y avoir eu des négligences et des torts sur cet 
article important de la salubrité publique, et la 
sollicitude des administrations ne peut être trop 
vivement éveillée et réclamée ; mais le zèle ne 
doit être ni inconsidéré ni mal à propos effrayant. 
Il n’y a eu ni rencontre, ni combat à la plaine de 
Grenelle; mais si d’après desrecherches expresses, 
il est constant que du côté de Fleuri sous Meu- 
don, il y a eu beaucoup de cadavres d’abord 
trop peu profondément enterrés; les soins de 
l'administration n’ont pas tardé à faire disparaitre 
ces causes d’insalubrité, dépendantes de malheurs 
qu'il était impossible de prévenir. 


Mexurer , D.-M.-M. 
18 juillet 1815. 
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CHEVALIER, ingénieur-opticien. 
mamans 
Suite des recherches chimiques sur le sang et 
quelques autres fluides animaux; par M. W. 
T. Brande, écuyer , associé de la société royale 


de Londres. ( Extrait des Transact. philos. 
1812. Première partie) (x). 


Recherches sur la matière colorante du sang. 


19. Pour obtenir cette matière, j'ai principale- 
ment employé du sang veineux qu’on a agité pen- 
dant qu'il se coagulait : par ce moyen, la fibrine 
se trouve enlevée et la matière colorante.est divi- 


` 


(x) Voyez l’avant-dernier numéro, 
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sée dans le sérum d’où elle se dépose graduelle- 
ment. Étant peu soluble dans ce fluide, on l'ob- 
tient très-concentrée en décantant le liquide qui 
surnage. Ayant trouvé que le sérum qu’elle re- 
tient ne change pas beaucoup l’action des divers 
réactifs , j'ai employé de préférence celle qui s’y 
trouvait en suspension. 

2°, Examinée au microscope, cette matière 
parait formée de petits globules ronds, ainsi que 
Leuwenoeck l’a observé le premier. ( Haller , 
Élém. physiol. , t. I, p. 51). On regarde ordi- 
nairement ces globules comme étant solubles dans 
l'eau; mais mes observations m'ont mis dans le 
cas d'en douter , et ce doute a été complètement 
justifié par les expériences du docteur Home 

6 HA se propose de les publier. 
°. L'action de l’eau sur ces globules en dis- 
sout seulement la matière colorante; eux-mêmes 
restent sans couleur, et, d’après le docteur Young, 
flottent à la surface du liquide. 

Cette solution aqueuse est d’une légère couleur 
rouge, et se putréfie très-diflicilement. Quand 
on la chauffe , elle reste sans altération au-dessous 
de 190° à 200° Farenheit ( 87° à 93° tentigrades, 
70° à 75° Réaumur ) ; à une plus haute tempéra- 
ture, elle se trouble et dépose un sédiment d’un 
brun pâle : si on la jette alors sur un filtre , l’eau 
passe sans couleur, de sorte que la chaleur non- 
seulement détruit la couleur rouge, mais la rend 
insoluble dans l’eau. 

L’alcohol et l’éther sulfurique versés dare cette 
solution la rendent aussi trouble , et quand on 
filtre ces mélanges, on obtient pareillement une 
liqueur incolore et transparente. 

4°. La matière restée sur le filtre était inso- 
luble dans l'eau , l'alcohol et l’éther sulfurique ; 
Mais étant mise en digestion -avec l’acide sulfu- 
rique ou l'acide muriatique étendu , une portion 
se dissolvait et donnait une solution brune. Cette 
portion soluble me paraît le résultat d’une altéra- 
tion produite par la chaleur : le résidu insoluble 
jouit des propriétés de l’albumine. 


Action des acides sur la matière colorante du sang. 


L’acide muriatique en rend une portion à peu 
près insoluble et d’un brun clair; une autre por- 


tion se dissout dans l'acide , et donné une solution 
cramoisie foncée quand elle est vue par réfi xion , 
et verte quand on l’examine directement. Cette 
solution reste transparente et la couleur n’en est 
pointaltérée par une longueexposition àla lumière, 
soit en vaisseaux clos, soit au contact de lair, 
Elle ne l’est pas non plus par l’ébullition. L’infu- 
sion de noix de galle n’y produit aucun change- 
ment, non plus que l'addition des carbonates 
alcalins, même en grand excès. Elle devient 
rouge brune par la sur-saturation avec la potasse 
caustique , mais non avec la soude ou lammo- 
niaque; cette dernière substance rehausse même 
le ton de la couleur. Quand on l’étend d’une 
grande quantité d’eau, sa couleur change, et la 
teinte verte qu'elle présente toujours par trans. 
mission devient plus marquée. 

L’acide sulfurique étendu de huit à dix parties 
d’eau dissout la matière colorante, mais seule- 
ment à l’aide de la chaleur. Plus concentré, il en 
altère la couleur. 

L’acide nitrique détruit entièrement cette ma- 
tière colorante, même lorsqu'il est très-étendu. 

L’acide acétique en dissout une quantité consi- 
dérable ; la solution est d’un rouge cerise foncé, 
et par transmission paraît parfaitement verte. 
Avec les acides oxalique et surtout tartarique, la 
couleur rouge est plus brillante et approche de 
l'écarlate ; toutes ces solutions présentent la cou- 
leur verte à un degré très-remarquable. 


Action des alcalis sur le principe colorant du sang. 


Les alcalis caustiques et carbonates forment 
avec cette matière des dissolutions d’un rouge 
foncé très-permanentes. La dissolution dans l'am- 
moniaque est celle qui approche le plus de Té- . 
carlate. 

(M. Brande examine ensuite jusqu’à quel point 
la matière colorante du sang était susceptible 
d'entrer dans des combinaisons pareilles à celles 
que forment les autres matières colorantes : cet 
objet étant fort étranger à ceux de nos études, 
nous dirons seulement que les sels mercuriels , 
et particulièrement le nitrate de mercure et le 
sublimé , lui ont paru les meilleurs mordans pour 
cette matière colorante, Ils la séparent complète- 
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ment du liquide dissolvant qui reste alors tout-à- | traces dans le chyle, qui est blanc, dans le sérum 


fait décoloré. Des morceaux de drap imprégnés 
d’une dissolution de ces deux sels, puis passés 
dans une dissolution de matière colorante du sang, 
étaient teints d'une couleur rouge permanente, 
inaltérable aux lavages par le savon : en employant 
une solution ammoniacale de matière colorante , 
on peut avec le même mordant teindre de la toile 
et des étoffes de coton ). 


Remarques sur les expériences précédentes. 


Ir résulte des expériences citées dans la seconde 
partie de ce mémoire que l'acide sulfurique fait 
éprouver au coagulum du chyle des changemens 
semblables à ceux que M. Hatchett a observés 
dans l’action de l'acide nitrique étendu sur le 
blanc d'œuf coagulé : mais c’est surtout l’action 
de l’acide sulfurique sur le coagulum du lait, qui 
est semblable à celle qu’il produit sur celui du 
chyle; en sorte que, si l’on considère encore que 
tous les deux sont bien plus solubles dans les 
acides étendus que dans ces mêmes réactifs con- 
centrés , on reconnaîtra qu'il existe une grande 
analogie entre ces deux substances. < 

La saveur douce du chyle a conduit naturelle- 
ment à penser quil contenait du sucre ; cepen- 
dant aucune expérience directe n’en a encore 
démontré l'existence. Je me propose de publier 


. des recherches que j'ai faites sur cet objet , lors- 


que j'aurai pu les compléter. 

On peut, je crois, regarder comme décisives 
les expériences qui prouvent que la gélatine 
n'existe pas toute formée dans le sérum du sang; 
en sorte que ce principe immédiat des animaux 
n’est pas simplement séparé du sang où l’on avait 
supposé qu'il existait tout formé, mais que l’on 
doit le regarder comme un produit actuel de la 
sécrétion. 

La proportion de fer que donnent par l’inciné- 
ration quelques espèces de charbons animaux, est 
beaucoup moins considérable que l’on n'aurait dû 
s’y attendre , et les expériences que j'ai rapportées 
(voy. ci-dessus page 149) prouvent que ce métal 
n’est pas plus abondant dans la matière colorante 


du sang que dans les autres substances soumises 
~“ à l'examen, et que lon peut en découvrir des 


et dans le caïllot lavé, ou la fibrine pure. 

Les résultats exposés dans la première parte 
de ce mémoire sont fortement appuyés par les 
faits, et coïncident avec l'opinion que le docteur 
Well ( Philos. Transact., 1797 ) a présentée à 
la Société sur la nature particulière du principe 
colorant du sang, et soutient les argumens qu'il 
en a tirés. 

. Il est, je crois, bien évident, par lesspropriétés 
chimiques de la matière colorante du sang, qu’elle 
est parfaitement exempte de fer; et il paraît pro- 
bable qu’elle peut devenir utile dans l’art de la 
teinture , puisque ni les alcalis , ni les acides (à 
l’exception de l’acide nitrique) n’en altèrent faci- 
lement la couleur. La promptitude avec laquelle 
cette couleur est enlevée de dessus les substances 
auxquelles on n’a pas appliqué de mordant, semble 
ła rendre particulièrement propre à la teinture en 
toiles peintes : cet objet est assez intéressant pour 
engager à faire de plus nombreuses expériences. 
— Il est à remarquer que les teinturiers armé- 
niens emploient le sang mêlé avec la garance pour 
préparer les rouges les plus fixes et les plus du- 
rables , et que Fou a même trouvé que cette ad- 
dition était nécessaire pour la solidité de la cou- 
leur. Ce fait peut être considéré comme la preuve 
complète qu'il n'existe pas de fer dans la matière 
colorante du sang, puisque les oxides de ce métal 
convertissent le rouge de garance en gris ou en 
noir. 

Je crois que quelques-uns des faits que je viens | 
d'exposer peuvent être utiles aux physiologistes : 
ils expliquent la production rapide du sang par- 
fait, après de copieuses saignées , ce qui est inex- 
plicable dans l'hypothèse ou l’on regarde le fer 
comme principe colorant du sang, et pourront 
peut-être conduire à la solution de quelques phé- 
nomènes qui se rapportent aux fonctions de la 
respiration. Il doit y avoir, je crois, peu de doute - 
que la formation de la matière colorante du sang 
est liée avec la perte d’une portion d'hydrogène 
et de. carbone de ce fluide, er que ses diverses 
teintes dépendent de quelques modifications de 
la matière animale, et non, comme quelques per- 
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sonnes l'avaient pensé, de différens états d’oxida- ! sur cet objet; nous devons espérer qu’en multi- 


‘tion du fer que l’on supposait y être contenu. 

Nota. M. Brande dit, à la fin de son mémoire, 
avoir fait l’analyse d’une portion de sang mens- 
truel qui n’a présenté aucune différence remar- 
quable avec celles qu'il avait déjà faites. Il déclare 
seulement n’y avoir pu découvrir de globules, ce 
qui pouvait tenir à un commencement de putré- 
faction. La couleur verte, que présentent toutes 
les solutions artificielles de la matière colorante du 
sang, quand on les regarde par réfraction , était 
extrêmement distincte dans celles qui provenaient 
de ce sang menstruel. 


MAANA AAAA 


Considérations . sur la rage communiquée ; obser- 
vation d hy drophobie chez un enfant. 


Les journaux ont rapporté dernièrement quel: 
ques tristes exemples de malheurs causés par des 
loups oudes chiensenragés. Cesfunestesévénemens 
se renouvellent chaque année, et il n’en est pas 
qui appellent avec plus de force l'attention des au- 
torités supérieures, soit pour les prévenir, soitpour 
y porter des remèdes efficaces. On préviendrait ces 
accidens, en donnant la chasse aux loups, en dé- 
truisant impitoyablement les chiens errans : c’est 
à l'administration à donner à ce sujet des ordres ; 
les citoyens ne peuvent y concourir que d’une ma- 
nière accessoire, ils n'auront qu’à seconder lim- 
pulsion une fois donnée. Il n’en est pas de même 
pour les remèdes à porter aux personnes blessées : 
quoi qu'il fùt très-convenable, et l’on peut dire 
trés-nécessaire de former dans les chefs-lieux de 
départemens, et même dans les chefs-lieux des 
arrondissemens les plus exposés à cette espèce de 
désastres , des établissemens où les personnes bles- 
sées par des animaux enragés recevraient promp- 
tement tous les secours qui leur sont nécessaires ; 
l'intérêt des particuliers , surtout des habitans de 
la campagne , leur fait ici la loi de prendre l'ini- 
tiative , et de s'instruire des moyens d’éloigner de 
leurs personnes ou de leurs familles le sort 
affreux dont elles sont menacées par la morsure 
des animaux dont l’homme est partout environné. 
Tel est le motif qui nous porte à revenir souvent 


pliant ces avertissemens, un plus grand nombre 
depersonnes en seront frappées :lehasard en mettra 
quelqu'un sous les yeux de ceux qui n’auraient pas 
eu connaissance des autres, etle plus doux de nos 
vœux serait rempli, si nous pouvions avoir la cer- 
titude que nous aurions contribué à sauver quel- 
ques victimes. 


La première chose à faire est de rassurer le pu- 
blic sur les dangers qu'on peut courir de la part 
d’une personne hydrophobe; afin que l’on ne 
craigne plus d'approcher de ces malades, de s’en 
saisir lorsqu'ils sont dans le délire , et de leur don- 
ner tous les soins qu’exige leur état; afin surtout 
que l’on repousse avec horreur l’idée de les assas- 
siner comme on le faisait communément autrefois, 
et comme on le ferait sans doute encore dans quel- 
ques contrées , ainsi que cela est prouvé par un 
fait récent que nous avons dénoncé à l'opinion. IL 
faut donc le répéter , tous les hydrophobes ne sont 
point en délire et furieux , quelques-uns conser- 
vent jusqu'à la mort le calme le plus complet; 
ceux même dont l’esprit est égaré, ne sont pas plus 
dangereux que d’autres malades en délire; ils ne 
songent point à mordre, ils cherchent ordinaire-- 
ment à s'enfuir, effrayés qu’ils sont des liens dont 
on les charge le plus souvent, et surtout de l'idée 
que la plupart ont primitivement reçue qu’on les- 
tuait. Jamais aucun d'eux n’a mordu personne , 
ni même tenté de le faire ; ceux qui en ont quel-- 
quefois menacé les assistans, étaient préoccupés, 
dans leur délire , de cette croyance générale parmi 
les gens du peuple, queles hydrophobes mordent 
comme les chiens et les loups: On conçoit cepen-- 
dant qu’un homme, saisi violemment par des gens- 
dont les intentions lui sont suspectes, peut, à dé-- 
faut d'autre moyen, employer les dents pour sa 
défense ; mais.ce n’est point là un effet particulier 
de la maladie ; jamais le docteur Bosquillon n’a pw 
en porter aucun à le mordre, quoiqu'il leur de-- 
mandût de le faire , et qu'il leur mit les doigts dans 
la bouche: enfin, il n’est pas un seul exemple- 
avéré qu'un homme hydrophobe ait communiqué 
sa maladie à à un autre , de quelque manière OORD 
puisse être. Toutes le vieilles histoires qu'on en: 
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raconte sont évidemment des fables grossières ; 
bonnes tout au plus à effrayer les enfans; et quand 
on lit que tous les enfans d’un malheureux hydro- 
phobe sont morts pour l'avoir embrassé , on doit 
mettre cette aventure avec celle d’un autre homme 
devenu enragé pour avoir été mordu par un ca- 
nard : toutes les deux sont également authenti- 
ques. Il n’est que trop vrai de dire que l’histoire 
de la médecine est, comme celle des peuples, rem- 
plie de fables saugrenues, et de contes de nour- 
rices. 

Il en résulte que rien au monde ne saurait ex- 
cuser l'abandon où l’on pourrait laisser ces infor- 
tunés dignes de toute la pitié publique; et bien 
moins encore les excès inouïs auxquels on s’est 
porté trop souvent envers eux. 

Faut-il cependant conclure de ce que je viens 
de dire, qu'un malade grand et fort, saisi d’un 
délire frénétique , n’est point dangereux? Je suis 
loin de le penser ; je veux dire seulement que les 
hydrophobes, dans ce cas, n'étant pas plus à 
craindre que les autres , on peut s’en emparer har- 
diment, quand on a des forces suffisantes pour les 
arrêter , et qu'il n’est point nécessaire de recourir 
à des moyens extraordinaires pour les contenir. 
Très-certainement, le meilleur des moyens à 
mettre en usage, est une forte camisole en grosse 
toile , lacée par derrière, et garnie aussi par der- 
rière de deux œillets destinés à recevoir une corde 
qui sert à fixer le malade à la tête de son lit. On 
se rend maître de ses mains, lorsque cela est né- 
cessaire, en faisant les manches assez longues pour 
que l’on puisse en attacher les bouts autour du 
corps, où même en les continuant l’une avec l’au- 
ire, en sorte que les mains du malade sont prises 
comme dans un manchon, et qu'il est hors d'état 
de nuire aux autres ou à lui même. Mais la ma- 
ladie dont ces malheureux sont atteints , non-seu- 
lement est hideuse à voir ; elle est encore, comme 
toutes les maladies convulsives, de nature à se com- 
muniquer par imitation, ou par l’effet de la peur 
à quelques personnes de jugement faible et d'ima- 
gination active: il est donc nécessaire d’éloigner 
de ce hideux spectacle les enfans et les femmes 
uerveuses, et ces précautions ne diffèrent point 


de celles qu’il serait prudent de prendre contre 
l'épilepsie. 


On n’est que trop disposé à accueNlir dans le 
monde les histoires les plus absurdes, pourvu 
qu’elles soient effrayantes; les journaux ont ra- 
conté dernièrement qu’à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
un hydrophobe, après avoir mis le feu à son lit, 
s'était enfui sur les toits, où personne d'abord 
n'avait osé le suivre, et qu'enfin un médecin , ayant 
eu le courage de s’en saisir, avait ainsi préservé 
tous les malades de cet hospice des fureurs de cet 
enragé. Il semble d’abord que rien n'était plus 
naturel que ce malheureux se fût jeté sur deux 
ou trois mille malades, et les eût mis en chair à 
pâté; cependant, toute cette histoire effrayante se 
réduit à dire qu’un hydrophobe abandonné seul 
dans la nuit, par la négligence de celui qui le 
veillait , a mis le feu à de la paille- dans le milieu 
de sa chambre, pour obliger à lui ouvrir la porte, 
ce qui ne prouve point qu'il déraisonnàt : qud- 
frayé de l’agitrtion qui régnait parmi les gens 
accourus , il s’est enfui où ila pu,-a gagné les toits, 
où il s’est enfin laissé prendre à travers le corps, 
par un seul homme courageux et de bon sens; 
d’où il résulte qu'il cherchait seulement à s'en- 
fuir, et ne songeait à nuire à personne. | 


( La suite au prochain n°.) 


MAAALA VATLA LATAA i 


` Analyse de l'urine d'un malade afro à de? 


diabètes. 


M. CuevreuL a rapporté verbalement à la So 
ciété philomatique , qu'ayant fait, il ya plusieurs 
mois , l'analyse de l'urine d'un homme qui en 
rendait de très-grandes quantités sans éprouver 

d'ailleurs aucun autre symptôme de maladie, 
ces urines lui avaient paru comme des urines dé 
diabétique mêlées à de l’eau , c’est-à-dire , que le 
sucre, par exemple, y était en très-petite quan- 
tité. Cependant le malade ne s’étant soumis à au 
cun traitement, le diabètes a fait des progrès, 
l’urine aujourd’ hui est très-chargée de sucre : 
M. Chevreul en a fait une analyse très-soigneuse 
dont il résulte que ce n’est point une espèce par- 
üculière, mais qu'il est én tout sémblable au sucré 


& 
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de raisin; qu'il cristallise de la même manière, 
et ne doit point en être séparé, quant à ses 
propriétés chimiques. | 

De plus, M. Chevreul a trouvé dans cette urine 
de l'acide urique, quoique jusqu’à présent les 
chimistes n’en eussent pas pu retirer de l'urine 
des diabétiques , et qu'ils eussent en conséquence 
prononcé qu’il n’y en avait pas. Mais M. Chevreul 
“fait observer qu’en se servant des procédés ordi- 
aires d'analyse, il n’a également pas obtenu 
d'acide urique, et que ce n’est qu’en laissant 
fermenter cette urine, qu’il a pu le dégager de ses 
combinaisons. 

VARIÉTÉS. 

| On se rappelle peut-être encore d’un certain 
oculiste anglais, qui , vers la fin de l’année der- 
mière, faisait annoncer dans tous les journaux de 
Paris, un nouveau traité des maladies des yeux, 
suivi d'un grand nombre d'observations consta- 
tant les succès merveilleux , obtenus par l'usage 
d un topique de son invention. Il faisait voir (dans 
son livre) les aveugles que nos chirurgiens les 
plus célèbres n'avaient pu guérir. M. oculiste , 
fier de sa production littéraire, l'expédiait par la 
poste aux présidens et aux nes de toutes 
les sociétés de médecine de nos départemens. 

Muni de ce titre glorieux, il demandait des di- 
plômes d’associé , ou de correspondant de toutes 
les sociétés cie passées ou futures. Jusques- 
là tout allait assez bien. M. Williams, comptant 
probablement sur notre légèreté, pensait qu’on len 
croirait sur parole , et que , sans ouvrir son livre, 
il serait recu membre de toutes nos sociétés sa- 
vantes. Mais , hélas ! ne voìlà-t-il pas qu’un jour, 
pour son malheur, un de nos docteurs s’avise de 
lire son ouvrage! Qui pourra le croire? M. locu- 
liste des bords de la Tamise est plus gascon que 
tous ceux des bords de la Garonne, plus plagiaire 
que M. R., plus charlatan que D*. P*. C*. Son 
prétendu chef-d'œuvre n’est qu’une copie de nos 
ouvrages. Si vous voulez savoir jusqu'où peut 
aller l’effronterie d’un pareil plagiaire , lisez l'ar- 
üicle où l’auteur traite de la cataracte : il contient 
dix-huit pages ; les seize premières sont extraites 


| littéralement de l'article cataracte de M. Delpech, 
| inséré dans Le 4°. vol. du Dictionnaire des Sciences 
| Médicales, toat y est copié , jusqu’à la ponctua- 

tion. Le copiste a poussé l'exactitude au point de 


transcrire les notes de renvoi à d’auires articles 
du dictionnaire , comme on peut le voir à la page 
82. Ab uno dice omnes.. M. Williams aurait dû, 
puisqu'il voulait à toute force être auteur à Paris, 
se contenter de copier ses confrères d’outre-mer, 
nous aurions pu nous taire; mais c'est être par 
trop impudent que de calomnier l'instruction des 
Français, et d’en être réduit à les copier servile- 


J. C. 


ment pour se faire imprimer. 
Er" 
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DIVERS ARTICLES SUR L’ALTÉNATION MENTALE, par 
M. le docteur EsqurroL , extraits du diction- 
naire des sciences médicales, tome VIII; bro- 
chure in-8°. de {7 pages, avec quatre gray, 
représentant dessdémonomanes. 

M. Esquiro est adjoint à M. le professeur 
Pinel, pour le traitement des aliénés , à la Salpé- 
trière , et dirige en même temps une maison par- 
ticulière consacrée à ce genre de malades. 

Je ne sais s’il est personne au monde de mieux 
placé que ce médecin pour les observer : mais 
cerlainement personne ne donne à cette étude 


“plus de temps, plus d'application , et ne peut y 


porter plus de dévouement. Qu'on juge donc des 
connaissances que doit acquérir un médecin ha- 
bile | placé dans des circonstances si favorables. 
La collection dont nous avons à parler contient 
une partie des résultats de tant d’études et d'ob- 
servations. Les titres des observations sont : Le 
délire, la démence , la démonomanie. 

Le délire est une aliénation momentanée ; voici 
comment le définit M. Esquirol : « Un homme 
est en délire lorsque ses sensations ne sont point 
en rapport avec les objets extérieurs ; lorsque ses 
idées ne sont point en rapport avec ses sensations ; 
lorsque ses jugemens et ses déterminations ne sont 
point en rapport avec ses idées; lorsque ses idées , 
ses jugemens , ses déterminations sont indépen- 
dantes de sa volonté. 
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«La démence, dit M. Esquirol, prive l'homme | et lente, la phthisie pulmonaire et apoplexie.. 


de la faculté de percevoir -convenablement les 
objets , d’en saisir les rapports , de les comparer, 
d'en conserver le souvenir complet, d’où résulte 
l'impossibilité de raisonner juste». Dans la manie 
et la mélancolie on reconnaît ‘un état de force et 
d’excitation , tandis que le contraire a lieu dans 
la démence où tout trahit le relâchement , Pim- 
puissance et la faiblesse. M. Esquirol distingue la 
démence de prose, : on doit, suivant lui, 
cette espèce d’aliéna- 
tion, quand elle est ou tandis que la dé- 
mence est un état acquis, supposant la perte de 
facultés qui existaient antérieurement. 

Cet article contient des tables fort curieuses sur 
les rapports de la démence avec l’âge et avec les 


réserver ce dernier nom à 


iverses causes qui la font naître. On voit, dans la 
d es c la font ; 

première, que cet état est beaucoup plus commun 
depuis 45 ans et au-dessus, que dans un âge moins 
on reconnaît dans la seconde, que des 
causes physiques occasionneñt environ quatre fois 


avancé : 


plus de démences que les causes morales. Ces ta- 
bles comprennent deux colonnes formées, l’une 
des malades de la Salpétrière, l’autre.de ceux de 
l'établissement de M. Esquirol , et par conséquent 
de personnes riches, ou du moins dans l’aisance : 
l'on y trouve la preuve, que les causes morales 
agissent sur les personnes de cette dernière classe, 


de manière à y produire plus du double des ra= 


vages qu’elles produisent dans les conditions infé- 
rieures de la société. Les maladies auxquelles suc- 
combent le plus communément les personnes en 


démence, sont les fièvres adynamique, cérébrale taillé de cet intéressant ouvrage. 


Dans les recherches cadavériques , aucune altéra- 
tion constante ne s’est présentée, à laquelle, par 
conséquent , on půt attribuer le dérangement de 
l'intelligence. 

Le tableau des démonomanes, ou H malheu- 
reux qui se cr oient livrés au démon, qui se sentent 
intérieurement déchirés par la main de fer de cet 
ennemi qu'ils portent avec eux, est épouvantable, 
Il faut une grande force d'esprit fortifiée par l'ha- 
bitude, et soutenue par la passion de l'étude, pour 
consacrer sa vie à examiner de tels êtres; et l'on 
se doute bien peu, en général, de la reconnais- 
sance que méritent de tels travaux. 

Pour nous qui en profitons, et qui connaissons 
les efforts de toute espèce qu'ils exigent, nous - 


n'aurons point de peine à donner à leur auteur les 


louanges qu’il mérite. Nous nous trouvons parti- 
culièrement heureux d’avoir à prédire à M. le doc- 
teur Esquirol les plus grands succès dans la ca 
rière qu'il suit avec tant de courage ; succès dans 
lesquels nous savons qu’il apprécie bien plus les 
avantages de la science et de l'humanité, que tous 
ceux qui lui seraient personnels. A * 

% 
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Élémens de physiologie végétale et de sta 
par C. F. Brisseau-Mirbel , de l’Institut. Deux , 
vol. in-8°., avec un troisième volume de 73 
planches. A Paris, chez Magimel, libraire, rue 
Dauphine. 


Nous rendrons incessamment un compte dé. 


i 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 
ETS 
(N°. XXII. ) 3 (1® Août 1815.) 


seed 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
| les maladies. , 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IIIe, Époque. = V°. Pémone. — Secte Méthodique : Thémison. 


PARA AAA AR 


Et quidam Methodict, sub autore, ut ipsi videri volunt, Themisone y 
contendunt tria ( morborum) genera esse „unum adsirictum, alterum 
/ fluens , tertium mistur..( Cors. Gers. De re medicé, lib. V, præfat.). 


Tnémison DE Laonrcée fut le véritable fondateur de la Secte Méthodique ; il vécut à la fin du 39° siècle et jusque 
vers le milieu du 4oëme: attaché dans sa jeunesse aux opinions d’Asclépiades , ce ne fut que dans un âge avancé qu'il 
publia ses idées particulières , et qu’il devint chef de la secte à laquelle on donna le nom de MÉrnoviQuE, parce 


qu'il prétendait avoir une méthode pour rendre la médecine plus aisée à apprendre et à pratiquer. Gelse nous fait 


assez bien connaître en quoi consistait cette méthode. 7 eu) 
Les méthodique» prétcudaient que la connaissance des causes des maladies ne servait à rien pour les guérir, et 


qu'il suffisait d'étudier ce qu’elles ont de commun entre elles ; il n’y avait suivant eux que trois genres de maladies , 
ui resserré (adstrictum), un second reléché ou coulant ( fluens ) , un troisième mixte (mistum) ; dans lequel il 
y avait resserrement d’un côté et relâchement de l’autre. Chacun de ces genres de maladies pouvait être aigu ou 
„chronique ; aller en croïssant, demeurer stationnaire ou diminuer progressivement. 

Voilà les règles simples et évidentes sur lesquelles Thémison fondait toute la médecine , et il définissait cet art : 
une méthode qui conduit à connaître par des choses évidentes ce que les maladies ont de commun entre elles. 


Relevé des maladies admises dans tous les hópi- | NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins EE-S ay 
composant le Bureau central d'admission. | Rapport sur les maladies rëgnantes , fait à la 


Du 11 au 20 juillet inclus. Société du Cercle Médical, par la Commission 
Frèvres non caractérisées. ::. , + , 1I nommée pour cet objet ( MM. Msnurer, 
zA SA ; 
: 1eyres bilieuses ou gastriques. . . 62 Portar, Bazin, Durrour, pe Monrecre ); 
ièvres muqueuses, +. s sio » + + » I M 
ax > : ENURET, rapporteur. 
Fièvres adynamiques ou putrides. . 7 ERP 
Phlegmasies internes ou externes, 39 > Travail de la Commission. 
e . e, Kan į SE . . 
Due y À de Se AE 7 Le temps a été pendant cette quinzaine plus 
Phthhics pulmonaires. PE te 14 | habituellement variable, nuageux, couvert et 
Coliques de plomb. , .. ...... 1 | pluvieux que dansla précédente. Pendant ce mois, 
Maladies sporadiques, chroniques, ou : qui forme surtout lété, la chaleur a été plus que 


P. ? e 
résultats d'accidens. .,..... 98 modérée ; si durant quelques momens elle a été 
CR a e lonimerits 101788 3 Saan RA ERA š 
plus vive, bientôt elle a été réduite et remplacée 
TOTAL GÉNÉRAL. . . . 272 | par une fraîcheur humide. i 


` 


de travail, 


‘Par une suite naturelle de cette disposition, les 
rhumes ont été très-répandus; les coqueluches, 
dort la belle saison, si le temps y eût répondu, 


eût vu la terminaison, ont été plus fatiganies et 


plus-opiniâtres. Les affections sanguines , surtout 
à la tête et à la poitrine, qu’une transpiration 
soutenue et régulière eût prévenues , ont été fré- 
quentes ; la saignée, qui est en général peu indi- 
quée pendant l'été ; a dû être souvent employée. 
On observe encore des affections érysipélateuses 
et éruptives , dont la bile altérée; ou gênée dans 
son cours, est souvent le principe. 

L'action et les effets des causes morales dimi- 
nuent; les maladies graves sont toujours rares ; 
quelques fièvres intermittentes -cèdent aux vo- 
mitifs, aux purgations, aux apozèmes et aux 
amers indigènes. Dans un cas de fièvre lente , avec 
des redoublemens en tierce ehez un sujet épuisé 
depuis long-temps tourmenté de rhu- 
matisme ‘et de palpitations de cœur, on a obtenu 
un -amendementsensible par la réunion du quin- 
quina à de petites doses de camphre et d’opium. 


Menvrer , D.-M.-M. 
rm" 


© Nouvelle lune, le 5 août. 

Depuis le 21 juillet jusqu’au 1% août , le maximum 
du baromètre a:été .de 28:p. 31. £. — Le minimum 
de 27 p.10 l% 

Le maximum du thermomètre a été de 18 d. =. 
— Le minimum de 7 d. $ 


Le maximum de l’hygromètre a été de 8o d. 


— Le minimum de 78 d. 


CHEVALIER, ingénieur-optiçien. 
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Suite des Considérations sur la Race commu- 
niQuée. (Voy. le N°. dernier: ) 


Ce serait un grand point de gagné que d’avoir 
obtenu que l’on traitât les hydrophobes comme 
d’autres malades ; : car , indépendamment des 
mauvais traitemens ou même des actes de cruauté 
dont ces malheureux seraient préservés, les per- 


#onnes qui auraient à leur donner des soins pour- 
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raient le faire avec calme, et par conséquent aveo 
plus de chances.de succès. j 

Les secours dont ils ont besoin sont de deux 
sortes : 
tagion ou le développement du mal; 
sontemployés contre le mal limeme lorik il est 
déclaré. ` 

De tous les moyens employés pour prévenir la 
contagion , LE SEUL DONT LE SUCCÈS SOIT ASSURÉ , 
C'EST L'APPLICATION DU FEU. On ne saurait trop 


| le redire , emploi des caustiques les plus actifs 


est toujours incertain; et notamment à Paris , plu- 
sieurs malades , dontles plaies avaient été soigneu- 
sement enduites de caustiques par des chirurgiens 
habiles , n’ont pas laissé de devenir Rydrophobes, 
C’est donc bien à tort que des médecins ont fait 


publier dans les journaux les plus répandus que 


les caustiques étaient sufisans ; le seul moyen au- 


quel on puisse avoir toute confiance, est le cau- 


tère actuel, c’est-à-dire, le fer rouge. Il est certain 


que des lotions faites dans le moment même de la 


blessure , soit avec des caustiques., soit avec de 


Teau savonneuse, de l’eau salée , de Purine, soit | 


les uns sont destinés à prévenir la ĉon- 
les autres 


même avec de l’eau pure, seront toujours utiles; 


elles peuvent sals doute so trouver assez efficaces 


pour prévenir la maladie-en emportant surde- 


champ tout le venin; mais, comme ce résultat n'est 
pas certain ; on ne saurait avec prudence s’ sy conia 
entièrement. 


Aussitôt donc qu'une personne est mordue 
par un animal suspect, 
profonde , en élargir l’ouverture, exprimer avet 
force le sang et les autres humeurs dont, elle 
est imprégnée; la laver soigneusement avec de 
l'eau de.savon, si l’on n’a rien de plus actif, et 
le plus tôt possible y appliquer un fer chauffé 
à blanc, avec lequel on brülera profondément 
toutes les parties intéressées dans la morsure. 
Il importe que le fer qu’on emploie, soit le plus 
chaud que faire se pourra; car, dans ce cas, la 


sensibilité des parties étant promptement détruite, 


la douleur est beaucoup moindre qu’elle ne le 


serait en employant un fer moins chaud. Il faut, 


encore dire que le succès de ceite opération n'est 
assuré , que lorsqu'on y recourt très-peu d'heures 


on doit, si la plaie est 
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après l'accident. Cependant on ne doit en aucun 
cas la négliger, même lorsqu'on arrive tard au- 
près des malades, puisqu'elle offre toujours au 
moins la seule voie de salut sur laquelle on puisse 
encore compter. 

Il arrive quelquefois, par malheur, que les 
plaies sont tellement profondes , ou qu’elles inté- 
ressent des parties si délicates, qu’on ne peut y 
appliquer partout le fer ardent: tel serait, par 
exemple, le cas où une articulation aurait été 
oùverte, ou quelque grosse artère se trouverait 
à nu. Dans le premier de ces deux cas, un chirur- 
gien ne doit point hésiter de faire aussitôt l'am- 
putation du membre; dans le second, après les 
lotions soigneuses d’eau de savon, je conseille- 
rais d'employer l'huile bouillante, moyen moins 
énergique, sans doute, que le fer chaud, et dont 
il n’est pas aussi facile de diriger l’action, mais 
qui, étant alors le plus puissant que l’on pùt mettre 
en usage, serait celui qui présenterait le plus 
d'espoir de succès. 

Après l’application du feu, seul moyen que je 
conseille, parce qu’il est le’ seul dont l'effet soit 
certain, les plaies ne doivent être couvertes que 
d'émolhiens, pour diminuer l’inflammation très- 
vive qui suit nécessairement une brûlure pro- 
fonde, et pour faciliter la suppuration qui ne peut 
manquer de s’y établir. 

Je ne m'arrêterai à aucun des autres préser- 

vaüf que l’on a conseillés, tels que la poudre 
de cantharides sur la plaie ou même à l'intérieur, 
les frictions mercurielles, le vinaigre en boisson , 
la racine d’églantier, le mouron rouge, Fome- 
lette avec les coquilles d'huitres préparées, les 
bains. de mer, les pèlerinages et les confréries de 
Saint-Hubert. Lorsqu'on entend parler de blessés, 
qui, dit-on , ont été préservés par de tels moyens, 
‘il faut se rappeler que beaucoup de personnes 
ont été mordues par des animaux bien enragés, 


et cependant n'ont éprouvé aucun accident, 


quoïqu’elles maient pris aucune espèce de pré- 
caution. Ce fait, qui tend à mettre de grandes 
difficultés dans l'appréciation de l’action des re- 
mèdes, dépend tantôt de ce que la dent de 


l'animal maura pas été mouillée de salive, parce 


qu'il venait de mordre à l'instant une- autre 
personne ; ou parce que les vètemens du blessé 
auront complètement retenu la salive; tantôt 
de ce que le sang, abondamment sorti de la plaie, 
laura lavée de manière à entraîner tout liquide 
étranger ; tantôt aussi de ce qu'il est des hommes: 
qui påraissent entièrement inaccessibles à lac- 
tion de ce virus. Il est des animaux qui sont dans 
ce dernier cas, etj'ai déja cité dans le N°. XX XVI 
de 1814, l'exemple notoire du chien de l’école 
vétérinaire d’Alfort, qui a été mordu impuné- 
ment trente à quarante fois par d'autres chiens 
enragés. 

Ce n’est pas , cependant, que, lorsqu'on a dans 
le principe négligé la cautérisation, et que, la 
plaie étant fermée, le blessé, saisi tout à coup 
d'une inquiétude trop tardive, vient réclamer 
des secours, on doive lui en refuser : quand ils 
n'auraient, dans ce cas, d'autre résultat que d'agir 
sur le moral , et d'empêcher que la maladie se dé- 
clare par le seul effet du trouble de l'esprit, on 
devrait y recourir. C’est alors le cas, par exemple, 
d'user des frictions mercurielles à forte dose, 
dont on a quelquefois vanté l'efficacité; des anti- 
spasmodiques de toutes les espèces, et notamment 
la valériane, le musc et le camphre, qu'ona le 
plus souvent fait entrer dans la composition des 
remèdes antihydrophobiques. Mais le préalable 
le plus essentiel, doit toujours être de rouvrir la 
plaie, si elle est fermée, de la brûler comme on 
l'aurait fait à l’époque de la morsure, et d'y entre 
tenir une longue ct abondante suppuration. 

La: médecine offre bien peu de ressources 
efficaces , lorsque la maladie est une fois déclarée; 
néanmoins on ne doit point abandonner les ma- 
lades , puisque 1°. on a plusieurs exemples cons- 
tatés de guérisons obtenues dans ce cas; 2°: que 
c'est à force de faire l'essai des remèdes qui pro- 
mettent quelque succès, qùe l’on parviendra enfin 
à en trouver qui soient constamment efficaces. 

Il est très-remarquable que dès ła plus haute 
antiquité jusqu’à nos jours, on s’est plus occupé de 
chercher un spécifique contre cette maladie, que 
de déterminer une méthode rationnelle de traite- 
ment ; en général même on a regardé la maladie 


( 372 ) 


une fois déclarée come absolument incurable. Il 
est cependant du devoir du médecin , ami de 
l'humanité, de ténier toutes les ressources qui 
peuvent encore offrir quelque lueur d'espérance. 
: Je me contenterai dé rappeler deux moyens 
auxquels dernièrement on a atxibué la guérison 
de quelques hydrophobes déjà caractérisés : 
+ Ce sont les feuilles , ou mieux encore, la racine 
de belladone ; en poudre , ‘et la saignée: Dans le 
pays de Hanovre ôn a, dit-on, réussi plusieurs 


{oisà guérir l’hydrophobie déclarée en administrant 


des doses répétées de dix à douze grains de racine 
de belladone en poudre. — On assure que le cé- 
lèbre Richter en a fait d’heureux essais. Je ne 
connais point chez nous d'exemples authentiques 
de l'administration de ce remède, qu’on doit em- 
ployer comme une dernière ressource dans un 
cas aussi fàcheux. s 

Quant à la saignée, on ne doit pas oublier que, 
dans les exemples qu’on à cités de guérison par ce 
moyen ; elle a été portée jusqu’au point de pro- 
duire une très-forte syncope ; tel est le cas du 
chirurgien dé Calcutta (voyez le N°. de la Gazette 
du 21 septembre 1813) ; tel est encore celui qui 
est rapporté par M. Andry (Recherches sur la 
Rage, pag. 701). Ce n’est effectivement que d’une 
révolution violente, produite dans toute la per- 
sonne, qu'on peut attendre la guérison dans une 
maladie si terrible : il semblerait même convena- 
ble en ce cas de pratiquer l’artériotomie, et de 
laisser couler le sang aussi long-temps que la syn- 
cope permettrait de le faire. De temps immémo- 
rial, la saignée ordinaire a été employée sans de 
grands, suecès contre l’hydrophobie , et ce n’est 
qu'en l’employant usque ad deliquium qu’on peut 
en espérer celte espèce de miracle. 

Une observation présentée dernièrement au 
collége royal des Chirurgiens de Londres, par 
M. Kerrison., membre de ce collége, peut servir 
de preuve à ce que je viens d'avancer. 

Un enfant de onze ans fut mordu par un gros 
chien à la lèvre supérieure et au front au - dessus 
de l'œil gauche ; le lendemain, M. Ashley Cooper 
appliqua le cautère potentiel (le caustique) sur 
les plaies, elles furent promptement cicatrisées. 


: Au bout de cinq semaines l'enfant se sentitindis-, 


posé ; il paraissait abattu , sa langue était légère- 
ment chargée, son pouls assez fréquent ; il prit 


| dans la journée de l'huile de ricin , puis trois 


grains de calomélas. Le lendemain, il y avaitgrande 


| difficulté et presque impossibilité d’avaler; tres- 


saillemens à la vue d’un liquide. (Signée du bras 


| de quatre onces.; lavement de quatre onces d'eau 
. avec cent gouttes de teinture d'opium ; poudre | 


composée d'un grain de nitrate d'argent , trois de 


musc et six de sucre; à prendre de six en six 


heures ; frictions sur l'abdomen toutes les trois 
heures avec un gros onguent mercuriel double; 
application sur le cou d'un nie d’eau disullée | 
d'acide acétique et d'éther. ) 

Les accidens continuant et devenant plus graves 
le jour suivant ,. on fit une saignée de. dix onces; 
lavementd’eau contenant centquatre-vingts gouttes 
de laudanum ; on réitère l'administration de ce 


médicament, on donne du calomélas qui produit 


une purgation , et néanmoins l'enfant expire dans, 
la soirée du troisième jour. 

Dans la Bibliothéque Médicale, M. le docteur 
Roche a ajouté à cette observation ‘des: réflexions: 
dont le but est de faire remarquer combien la sais 
gnée a eu peu d'influence sur la marche de cette 
maladie.—Cemédeein rapporte, d’après M. Kerris 
son, un autre exemple d'hydrophobie dans lequel 
la saignée n’a pas eu de plus heureux résultats. Je 
partage entièrement l'opinion de.M. Roche ; mais 
je pense que l’on peut atiribuer l'impuissance de 
la saignée à ce qu'elle n’a pas été émployée con- 


. venablement , et qu'il reste encore à confirmet ou 


à détruire par l'expérience les faits qui tendent à 
attribuer à ce moyen une grande efficacité, lorss 
qu'il est porté au point de produire une forte 
syncope. i 

Dans un prochain article , jem’ expliquerai avec 
détails sur la mesure qui me parait la plus propre 
à faire enfin trouver soit un traitement efficace, 
soit un remède spécifique à cette affreuse maladie, 
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OssEnvATION sur un coup de feu à la face, qui a 
donné lieu à une contraction hideuse et sympa- 
thique des muscles duvisage; communiquée par 
le Docteur Beaucuèxe, chirurgien du Roi. 


Cranzes le Roux, sergent au 122°. régiment 
de ligne, âgé de trente-huit ans, né à Dijon, 
département de la Côte-d'Or, est au service en 
France depuis vingt-deux ans. Il a reçu plusieurs 
blessures dans le cours de sa carrière militaire ; 
mais aucune n'offre de circonstances remarqua- 
bles, si ce n’est celle dont il a été atteint der- 
uièrement. 


Le 27 février 1814, Charles le Roux, étant au 
combat de Bar-sur-Aube, fut tiré à quinze pas; 
il reçut la balle dans le côté gauche du visage. 
Cependant ce corps étranger, sans traverser les 
os de la face, alla se loger dans la joue du côté 
opposé, devant le condyle de la mâchoire , entre 
lé masseter et la peau. L’extraction en fut très- 
fcile, et pratiquée sur le champ de bataille mème. 

Comment se fait-il qu'un corps étranger, qui 
est entré par le côté gauche du visage, ait- pu 
sortir du côté droit, très-près de l'oreille, sans 
traverser les os qui composent la face? Le voici. 
Le soldat ennemi qui a tiré sur Charles le Roux, 
était placé devant lui, et à sa gauche. La balle a 
tayersé la joue à quelques lignes au-dessous de 
l'orbite, et au devant de l'os de la pommette; elle 
a suivi le pla incliné que lui présentait la fosse 
canine, puis elle a passé entre l’épine nasale et la 
lèvre supérieure, én déchirant le myrtiforme et la 
muqueuse de la bouche. Arrivé là, ce corps se se- 
rait sans doute échappé au-dehors, en perçant la 
lèvre ou la joue ; mais son action étant affaiblie par 
le frottement contre les os, il n’a pu traverser cette 
masse charnue, et a trouvé moins de difficulté à 
suivre la face externe de l'os maxillaire; de là 
il a passé entre l’apophyse coronoïde et la face 
interne du masseter , jusqu’au devant du condyle 
de la mâchoire, où il s’est arrêté sous la peau, 
après avoir épuisé toute sa force d'impulsion. 
Ce militaire n’a ressenti qu'une légère douleur 
au moment du coup. Il n’a éprouvé d’autres 
accidens , qu'un peu de gonflement dans les joues, 


avec une légère altération de la vue, quelques 
élancemens dans les yeux, et une sensibilité par- 
ticulière dans lacte de la` mastication. Douze 


jours après l'accident, les plaies étaient complè- 


| tement cicatrisées. 


Ce qu’il ya de plus extraordinaire dans cet 
événement, c'est que, quand cet homme veut 
parler , rire ou manger, dans tous les cas enfin 


où il s’agit de mouvoir les mâchoires , il s'opère 


alors involontairement, et comme par sympathie, 
une contraction des muscles sus-labiaux. Dans 
le repos des mandibules , les muscles paraissent 
être dans leur état naturel. Le visage n'offre 
aucune trace d’altération; mais aussitôt que cet 
homme exécute le moindre mouvement des 
mâchoires, il fait sur-le-champ, sans s’en douter, 
une grimace effroyable. La figure paraît hideuse , 
elle se décompose, et ce malheureux devient 
méconnaissable. Cette altération des traits est 
bien plus prononcée du côté gauche que du côté 
droit. Je pense que l’on peut expliquer ce phéno- 
mène, par la lésion du nerf sous-orbitaire. Quant 
à la sensibilité de la mastication, qui un mois 
après l'accident subsistait encore, on doit l’attri- 
buer au passage de la balle au-devant de l’arcade 
alvéolaire, des os sus-maxillaires , et à l’ébranle- 
ment qui en a été. le résultat. 


LATE TEEN 


Extrait d’une lettre de Stockholm. 


ORGANISATION DE LA MÉDECINE EN SUÈDE. 


Les institutions médicales viennent d’éprouver 
en Suède plusieurs changemens et réformes. Le 
conseil ou Collége de Médecine , comme on l'ap- 
pelait dans le pays, où en général la dénomina- 
tion de collége s'applique aux corps ou départe- 
mens administratifs, a reçu le nom de Conseil de 
Santé, et a été organisé d’après un plan plus 
vaste et plus analogue aux circonstances actuelles. 
Il réside à Stockholm , où il fut fondé par le roi 
Charles XI, en 1688. Il est composé maintenant 
d’un président et vice-président, de leurs conseil- 
lers , de dix assesseurs , d’un secrétaire , d’un ar- 
chiviste, d’un trésorier, de plusieurs membres. 
honoraires du pays, et de plusieurs associés étran- 
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gers. Le président actuel, M. de Schulzenheim , 
est un vieillard plus qu’octogénaire, mais qui 
conserve encore une grande activité. Il séjourna 
dans sa jeunesse en France, en Angleterre, en 
Allemagne. Après avoir autrefois contribué à in- 
troduire dans son pays l’inoculation , il travaille 
actuellement avec beaucoup de zèle à y propager 
la vaccine ; il est membre de l’académie des 
Sciences de Stockholm qui lui doit beaucoup 
de mémoires utiles, et le roi l’a nommé depuis 
peu commandeur de l’ordre de Wasa. Parmi les 
assesseurs du conseil , on compte le docteur. Spar- 
man , connu par ses voyages, et le docteur Berze- 
lius , ami du célèbre chimiste Davy, et lui-même 
un des premiers chimistes de l'Europe. J'indi- 
querai parmi les associés étrangers MM. Dumas , 
Fages de Montpellier, Jenner, Gruner et Gall. 
Au conseil de Médecine ou de Santé, sont attachés 
un institut de chirurgie et d'anatomie, ainsi 
qu’une direction des établissemens de médecine 
de l'armée, et un institut pour la vaccine. Cet 
institut a des dépôts et des correspondances dans 
les villes principales du royaume, et il distribue 
des prix, non-seuleînent aux médecins, mais‘ à 
tous ceux qui s’appliquent à répandre la vaccine ; 
il est dirigé par le conseiller Hédin , premier mé- 
decin du roi , et qui a publié long-temps un jour- 
nal de médecine à Stockholm. 

Le Conseil de Médecine a reçu en dernier lieu 
du gouvernement une augmentation de fonds de 
60,000 fr. , pour être employés à l'amélioration de 


la police médicale dans le royaume. Il vient d’a- 


dresser une nouvelle instruction à tous les méde- 
cins des provinces , dans le but surtout de leur 
faire prendre les mesures les plus efficaces pour 
prévenir les maladies Pag pa , ou pour les 
empêcher de se répandre. 
La ville de Gothenbourg , qui reçoit le plus de 
navires des contrées lointaines , a été pourvue d’un 
établissement de quarantaine , dont les directeurs 
-sont chargés d'étendre leurs soins tout le long des 
côtes voisines. Lés instituts cliniques des univer- 
sités d'Upsal et de Lund en Scanie ont été éten- 
dus et perfectionnés , etle gouvernément a pris 
des mesures pour faire instruire dans la médecine 


les jeunes ecclésiastiques, pour qu'ils soient en 


état de remplacer les médecins dans les villageset 


les campagnes éloignées. 

Les professeurs de la faculté de médecine de 
la célèbre université d'Upsal, qui a long-temps 
compté parmi ses membres l'illusitre Linnée, 
sont maintenant MM. Charles-Pierre Thunberg, 
connu par son voyage au Japon; Pierre Afzelius, 
Jacob Akerman, et Adam Afzelius , botaniste 
distingué, qui a long-temps séjourné à Sierra 
Léone, et -qui travaille depuis plusieurs années 
à la relation de ses voyages, qu’il se propose de 
faire paraître en Allemagne ou en France. 

IL y a eu depuis plusieurs années une école 
vétérinaire à Skara en Westrogothie, province 
qui fournit beaucoup de chevaux, de bêtes à 
cornes, et de moutons. Cet établissement a 
obtenu des fonds plus considérables. Une autre 
école vétérinaire vient de se former, par la généro 
sité de quelques citoyens patriotes, dans la pro- 
vince de Sudermanie , bailliage de Daga. L'aca= 
démie des Sciences de Stockholm et: la société 
patriotique de cette ville donnent aussi beaucoup 


de soins au développement ct aux progrès de Fart 


médical. La société de Médecine, fondée dans la 
capitale par plusieurs médecins, et confirmée par 
le gouvernement , a continué ses travaux quì se 
rapportent autant à la pratique qu’à la théorie. Le 
docteur Berzelius est un des membres les plus 
actifs de cette société. 
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PHYSIQUE. 


Expériences de MM. Brewster et Biot sur les 
larmes bataviques. 


Les belles expériences de M. Biot sur la lumière, 
forment maintenant un corps de doctrine non 
moins important que curicux. Les lois de la pola- 
risation des rayons lumineux, découvertes par 
Malus , ont fourni à beaucoup de physiciens fran- 
çais ou étrangers l’occasion d'entreprendre des 


travaux , auxquels on doit l'explication d'une 


foule de phénomènes , dont il était jusquà pré 


sent impossible de trouver les causes. Il mest 
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personne qui, sous ce rapport, ait fait faire à 
la science plus de progrès que M. Biot; et les 
nombreuses découvertes de ce savant sur les pro- 
priétés de la lumière, formeront sans doute un de 


ses plus beaux titres de gloire. — L'article suivant - 


cst extrait du Bulletin de la Société Philomatique 
(août 1815 ). L'explication du fait dont il y est 
question, répand beaucoup de jour, d’une part, 


sur le phénomène de la dilatation de l’eau au: 


moment de sa congélation; de l’autre , sur les 
ellets de la trempe du fer (1). | 
« Les larmes bataviques sont des gouttes de 
verre qu'on a laissé tomber dans une masse d’eau 
froide pendant qu’elles étaient en fusion. L'action 
réfrigérante de l’eau, agissant d’abord sur leur sur- 


face, la congèle quand leur centre est encore 


rouge , comme on peut s’en assurer en les for- 
mant dans l'obscurité , car on les voit encore 


rouges au milieu de l’eau. Lorsque leur couche- 


extérieure est ainsi solidifiée sur ce moule rouge , 
etpar conséquent plus dilaté qu'il ne le sera par la 
fuite, les couches intérieures , à mesure qu’elles 
se refroïidissent , sont contraintes de se conformer 
aux dimensions qui en résultent , et les particules 


quiles composent, en se distribuant pour y satis- 
faire, prennent des arrangemens différens de ceux 


qu'elles auraient pris si toute la masse eût été sou- 
mise à un refroidissement lent et simultané. Si la 
nature des particules du verre lui permettait de se 
‘dilater beaucoup par le changement de leur agré- 
gation, comme il parait que cela a lieu pour l’eau 
quand elle approche de l’état de glace , il résulte- 
rait de ces circonstances un véritable état de cris- 
tallisation dans lequel toutes les particules seraient 
arrangées symétriquement de manière à remplir 
‘tout l’espace qu’on leur livre : mais il n’en est pas 
ainsi, car dans la partie la plus épaisse de la 
„goutte, qu’on pourrait appeler le ventre, on ob- 


(1) I est très-remarquable que l'opération de la trempe ou le 
“refroidissement brusque des matières incandescentes, qui durcit 
le verre et le fer, produit un effet tout opposé sur la fonte, et 
n'en produit aucun sur le cuivre. ( Voyez ce que nous avons rap- 
porlé à ce sujet d'après les expériences de M. D’Arcet, N°. du 
11 juin 1814.) L’arrangement forcé des molécules du métal est- 
il, dans les deux cas, la cause de ces phénomènes contraires ? C’est 
à nos savans physiciens qu'il appartient de résoudre ce probième. 


serve toujours des vides plus ou moins multipliés 
et peut-être que la rapidité du refroidissement, 
communiqué même aux couches centrales , .con- l 
tribucaussi à produire ces cellulosités ; néanmoins 
il reste encore des traces manifestes d’un arrange- 
mént de molécules déterminé, quoiqu’à la vérité 
fort peu stable, car, si l’on casse le bec de la 
goutte , elle se brise aussitôt avec explosion, et se 
disperse en une multitude infinie de petits frag- 
mens , comme une voûle dont les voussoirs se- 
raient simplement posés à côté les uns des autres, 
et dont on Ôterait tout 
ventre de la goutte est susceptible d'épreuves 
beaucoup plus rudes; il peut supporter de forts 
coups de marteau sans se rompre, et l’on peut 
aussi luser et le polir comme le verre ordinaire, 
| quoiqu’avec plus de difficulté , parce que la ma- 
tière qui le compose est beaucoup plus dure. 

» D’après la constitution de ces gouttes , ilétait 
naturel de penser qu’elles agiraient sur la lumière 
comme toutes les autres substances dont les molé- 


\ 


à coup la clef. Mais le 


cules affectent un certain ordre déterminé dans 
leur arrangement : c’esten effet ce queM. Brewster 
a le premier observé. Si l’on fait passer un rayon 
de lumière polarisé à travers une telle goutte!, ct 
qu’on l’analyse ensuite avec un prisme de spath 
d'Islande , on trouve qu'il a éprouvé les mêmes 
modifications que s’il avait traversé un corps cris- 
tallisé , mais dont le sens de la cristallisation va- 
ricrait irrégulièrement dans les diverses parties de 
la masse. Les faisceaux dans lesquels le rayon 
émergent se décompose , sont colorés comme ilsle 
sont toujours quand la force polarisante est peu 
énergique; ou lorsque des forces, même peu 
énergiques , se sont presque exactement compen- 
sées dans les effets successifs de leur action. De 
plus , les couleurs des faisceaux partiels varient 
subitement et sans aucune loi , lorsqu'on fait pas- 
ser successivement le rayon lumineux. par diffé- 
rentes parties de la masse vitreuse. Tout cela con- 
vient parfaitement à un arrangement de molécules 
imparfaitement régulier. 

» En considérant l’analogie qui existe entre le 
procédé par lequel on forme les larmes bataviques 
| et l'opération de la trempe, analogie confirmée 


par les rapports de dureté et de fragilité que le 
verre préparé de cette manière semble avoir avec 
l'acier trempé , je fus conduit à penser qu'on 
pourrait aussi détremper les larmes bataviques 
par le recuit, et les ramener ainsi à l’état de verre 
ordinaire, tant pour leurs qualités physiques que 
pour leur action sur les rayons lumineux ; c’esten 
effet ce que l'expérience a parfaitement confirmé. 
Ayant choisi plusieurs de ces larmes dont j'avais 
observé l’action sur la lumière polarisée, je les ai 
chauffées lentement à un feu doux jusqu'à ce 
qu'elles commencçassent à rougir, et ensuite je les ai 
laissé refroidir lentement dans lair. Après cette 
opération, j'ai essayé de casser l'extrémité de 
leur bec ; mais cette rupture , qui auparavant les 
eût fait voler en éclats, neut alors aucune suite 
pareille. Je fis de nouveau polir leur surface qui 
avait pris beaucoup de rugosités dans la dilatation 
de la matière , et son retrait sur elle-même ; mais, 
en les faisant traverser. de nouveau par un rayon 
polarisé, je vis qu’elles m'avaient plus aucune 
influence pour imprimer à ses axes une déviation 
définive, pas plus que n’en a un morceau de 
verre ordinaire dont la masse a été refroidie uni- 
formément. En conséquence, je dus conclure que 
le recuit avait fait perdre aux molécules l’arran- 
gement forcé, et, par cela même , en partie régu- 
lier, que le refroidissement subit de leur enve- 
loppe leur avait fait prendre, et qu'il avait ainsi 
détrempé les gouttes vitreuses comme il aurait dé- 
trempé un morceau d'acier (1). » 


BIBLIOGRAPHIE. 


TasreaAu des plantes médicinales exotiques et de 
leurs succédanées indigènes , extrait du Cours 
de Botanique Médicale comparée de M. Bopann, 
docteur en médecine, etc. : 

Vorci les principaux objets dont ce cours doit 


donner le développement : 
« 1°. Rechercher les véritables propriétés des 


(1) Un phénomène , observé -plusieurs fois à la Monnaie de 
Paris, complète en quelque sorte l'analogie découvertè d’une 
manière si ingénicuse par M. Biot; c'est que des coins d'acier 
préparés pour communiquer les empreintes aux monnaies, écla- 
tent quelquefois spontanément avec explosion dans le lieu où ils 
sont déposés. Rien ne ressemble davantage à l'explosion des larmes 
bataviques, et les causes doivent en être les mêmes, avec les modi- 
fications que la différence des substances peut-y apporter. 
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plantes indigènes ou qui sont naturalisées dans nos 
climats ; 

» 2°. Réhabiliter celles qu’un examen superfi- 
ciel, une préparation imparfaite , une administra- 
tion intempestive, ont fait regarder comme inutiles; 


» 3°. Retrancher celles qui sont réellement dé- 


. pourvues de facultés salutaires ; 


» 4°. Signaler les plantes médicales exotiques 
qui sont susceptibles d’être naturalisées sur le sol 
français ; 

« 5°. Offrir à la classe laborieuse et indigente, 
des secours qu’elle ne peut obtenir des médica- 
méns du Nouveau Monde dont le prix est trop 
élevé; 

» 6°. Démonirer par l'observation , au lit du 
malade , que la nature libérale et juste dans la ré- 
partition de ses bienfaits , wa point placé les ma- 
ladies dans unclimat et les remèdes dans un autre, 
et que nos contrées renferment dans leur propre 
sein les richesses que nous allons arracher à un 
sol étranger ; 

» 7° Présenter l'aperçu des sommes im- 
menses que le luxe pharmaceutique nous oblige à 
payer annuellement aux étrangers qui, comme 
l’observe M. Parmentier, ze nous envoient le 
plus souvent que des rebuts , ou des objets dont ils. 
ne voudraient pas faire usage ; i 
=» 8°. En un mot, affranchir la France etle 
contrées de l'Europe où s'étendent nos relations 
politiques , d’une partie du tribut énorme que 
nous payons annuellement aux habitans du Nou- 
veau Monde. » t 


Telle est la tâche que s’est imposée M. Bodard; 
elle est noble, belle et patriotique. On ne saurait, 
dans un tel dessein , échouer sans quelque gloire: 
M. Bodard peut , en parodiant les vers du Bon- 
homme , se dire à juste titre comme lui : 

Etsi de l’achever je n’emporte le prix, 
J'aurai du moins l'honneur de lavoir entrepris. 

L'ouverture du Cours aura lieu le jeudi 7 sep- 
tembre, à midi précis, et il sera continué tous les 
jeudis à la même heure dans la salle de l’Oratoire. 
Ce Cours a déjà eu lieu il y a cinq ans , et dépuis,# 
l’auteur s’est enrichi de nombreuses ‘observa- 
tions. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
q P S Į 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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samen 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IIe. Époque. — V°. Pékione. — Secte Méthodique : Thémison. ( Suite. ) 


Promptiüs expediam. . . . . . . . .. 
Quot Themison ægros autumno occiderit uno. 


(Juvewauis, Sat, x, V. 220.) 


Les auteurs ne se sont point attachés à donner les signes exacts des trois genres de maladies établis par Thémison. 
Les expressions de Celse indiqueraient que c’était seulement par la nature et abondance des excrétions qu’il les 
disinguait, ce qui était à la vérité fort simple , mais était encore plus grossier et plus loin de cette grandeur de 
vues qui portait Hippocrate. à considérer les maladies comme un enchaînement de symptômes dépendans les uns des 
autres, de telle façon qu’à l'inspection des premiers on pouvait ayec assurance prédire le développement de ceux 
qui devaient suivre. 

Les maladies avec resserrement auraient donc été celles dans lesquelles toutes ou du«moins les principales évacua- 


tions étaient supprimées ; les maladies avec relächement (fluentes), celles qui étaient accompagnées d’abondantes 
ÉYACUätions, ot cle toit genre, 751æ, Celles dans lesquelles quelques excrétions avaient leur cours , tandis que 


d'autres étaient suspendues. Ce ne sont point là les vues subtiles, mais d’un ordre plus élevé, auxquelles des physio- 
logistes modernes ont voulu ramener les principes de la médecine : ces physiologistes, exercés à des considérations 
sur le principe vital , et sur Faction de la fibre vivante, ont fait, à ce qu’il paraît, trop d’honneur au chef des 
anciens méthodistes en employant quelques-unes de ses expressions. 

Il nest point étonnant qu'une pratique médicale, fondée sur de telles bases, ait été fort meurtrière; ce qui 
n'aurait point empêché que son auteur acquit une très-grande vogue, comme on peut le conclure de la réputation 
qu'il conservait encore du temps de Juyénal le satirique, qui a vécu environ soixante ans après lui. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hópi- ; 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


: Eu I ; ES le 
POTRA 3 le nl Si central d'admission. Rapport sur les maladies régnantes , fait à la 
u 21 au3r juillet inclus. ee ps es 

J Socicté du Cercle Médical, par la Commission 


ErEvyres non caractérisées. o.c. . + 14 i 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 57 nommée pour cet objet ( MM. Mrexurer, 
LIeyreS muqueuses, - 4% a e Portar, Bazin, Durrour, De Monregre ); 


Fièvres adynamiques ou putrides. . 12 Menvrer, rapporteur. 
Phlegmasies internes ou -externes, 47 


dont 20 des voies de la respiration. Travail de la Commission. 


Philisies#pulmonaires art aaa 17 2 + 
Paralysies récentes $ LE temps est constamment serein ; la tempéra- 
Coliques de plomb. . . .. ...:. > | ture chaude et véritablement estivale ; le thermo- 
: VENIR EN inas ER. 1 | mètre indique assez régulièrement 18°, 20°, 


Maladies SE oradiques, chroniques, ou 220 Réaumur, et plus encore.—Parmi les maladies 
résultats d’accidens. . . . . . . . 142 ; . 5 4 LES 
que l’on observe maintenant, Je Crois devoir si- 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . 208 | gualer lesinflammations gangreneuses dont il s’est 


(178) 


présenté depuis quelques jours d’assez nombreux 
exemples. 

Il est plusieurs espèces de ces inflammations : 
le charbon et la pustule maligne ont été plusieurs 
fois décrits avec soin , et je n’en ferai mention 
que pour rappeler ce que j'ai déjà dit plusieurs 
fois ; que toutes les fois que ces maladies se déve- 
loppent avec un caractère marqué de gravité, on 
doit les attaquer promptement par le feu , l'appli- 
cation forte de ce moyen en bornant sur - le- 
champ les progrès , et les réduisant à n’être plus 
qu’une brûlure sans danger. 

Les inflammations dont je veux parler ici ont 
un autre caractère et d’autres apparences ; elles se 
rapprochent beaucoup des érysipèles, et peut- 
être même ne sont-elles que des érysipèles dégé- 
nérés. Comme ces dernières maladies, elles sur- 


viennent dans les chaleurs de l'été, chez les per- 


sonnes affaiblies, dont les chairs sont molles, 
abreuvées de sucs Iymphatiques ; et le plus sou- 
vent elles se développent sous l'influence d’em- 
barras gastriques. Je n’ai eu l’occasion de les ob- 
server qu'aux jambes, sur des sujets avancés en 
âge : chez l’une d’elles un escare était déjà formé 
au milieu d'un engorgement rouge violet; chez 
les autres , la tendance à la gangrène était visible ; 
mais le mal a été prévenu par un traitement appli- 
qué à temps. Ce traitement se divise en moyens 
locaux et en moyens généraux ; j'en renvoie l’ex- 
position au Numéro prochain. 


Menurer , D.-M.-M. 


“© Premier quartier, le 11 août. 


Depuis le 1° jusqu'au 10 août , le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 31. ©. — Le minimum 
y 
de27 p. nr = 


Le maximun du thermomètre a été de 20 d. &. 
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— Le minimum de 7 d. + 


Le maximum de lhygromètre a été de 85 d. 


— Le minimum de-8o d. 


CHEVALIER, ingénieur-opticien. 


Examen des moyens les plus propres à faire 
trouver soit un traitement efficace , soit un spé: 
cifique contre la rage. Troisième article. (Foy. 
les précédens'N°:.) 


Dans un traité spécial de la maladie dontil s'agit, 
je me serais appliqué à en bien distinguer les di- 
versesespèces; mais dans cesarticles abrégés, j aidú 
me borner à quelques mots; j'espère néanmoins 
qu'ils sufliront RER éclaircir ce qui me reste à- 
dire. 


L’hy drophobie ou horreur de l’eau, est unsymp- 
tôme assez fréquent des maladies nerveuses et de 
ces fièvres nombreuses qu’on désigne sous le nom 
générique d'ataxiques : il peut même arriver que 
dans leur délire les malades qui en sont atteints, 
témoignent l'envie de mordre, et j'en ai plus d'une 
fois, dans ce journal, cité des exemples : mais cette 
idée leur est toujours insinuée, soit par les craintes 
des personnes qui les approchent, soit par les idées 
dont ils avaient antérieurement l'imagination rem- 
plie : et comme la maladie ne leur a point été com- 
muniquée par un animal, et ne ressemble en rien 


(pour la cause du moins) à la rage communiquée; 
il n’est pas diflicile de reconnaître que ces envies 
de mordre leur sont suggérées, et l’on n’a pasmême 
à combattre ici toutes les mauvaises raisons qui 
font croire aux personnes effrayées, que les enra- 


gés cherchent naturellement à mordre. 


L’hydrophobie de cette espèce guérit très-fré- 
quemment, ou plutôtle danger que court l'individu 
dépendbien plutôt delamaladie dontl’hydrophobie 
est le symptôme, que de l’hydrophobie elle-même: 
Le médecin doit diriger les moyens de traitement 
contrele mal général, etne s'occuper du symptôme 
que d’une manière secondaire , comme il convient 
de s'occuper d’un accident qui peut entraver la 
marche d’une maladie, en aggraver le danger ou 
en empêcher la guérison. 


Ce n’est donc point contre l’hydrophobie de 
cette espèce que.la médecine doit chercher dés 
secours ; dans tout ce que j'ai déjà écrit ici, il n’est 
question que de l’hydrophobie communiquée, ou 
qui survient à la suite de la morsure d’un animal 
enragé. 
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Onareconnu, depuis plusieurs années, lavan- | déjà très-désirable , et que l’on pouvait du moins 


tage de réunir sous les soins des mêmes personnes, 
les malades affectés des mêmes maladies : on a 


déjà fait d'heureuses applications de ce principe : 


c'est un moyen infaillible d'arriver à mieux con- 
naître ces maladies, dont le même médecin peut 
observer alors toutes.les variétés, et pour le traite- 
ment desquelles il recoit de bien plus grandes et de 
plussalutaires inspirations. Or,l’hydrophobie com- 
muniquéeest uné decesmaladies qu’un médecin n’a 
que rarement l’occasion d'observer dans tous ses 
périodes : il ne peut répéter les tentatives de trai- 
tement, ni en étudier avec quelque constance les 
résultats. Un homme qui s'applique spécialement 
àunobjet déterminé, qui marche toujours vers un 
` but connu d'avance, a bien plus de chances de suc- 
‘cès que celui qui ne s’en occupe que par hasard et 
pour peu de temps : il faut le dire encore , un mé- 
decin instruit qui attacherait l'espoir de sa répu- 
tation à la découverte d’un remède efficace de Faf- 
freuse maladie qui nous occupe, et qui se trouve- 
rait placé dans les conditions les plus favorables , 
pour l’observer ou pour la guérir, est assurément 
celui qui devrait trouver ce remède s'il doit être 
trouvé, 


Le projet de réunir tous les hydrophobes dans : 


un même lieu, avait été déjà conçu, proposé et 
poursuivi avec ardeur par M. C. D. V., qui en 
ayait bien senti les avantages ; j ai donné dans la 
Gazette de Santé, du rı novembre 1813, des dé- 
tails sur cet objet; cependant je dois observer que 
ce projet avait le défaut grave de confier le traite- 
ment de ces malades à des médecins qui fussent 
déjà chargés d’en soigner d’autres, ce qui me pa- 
rait détruire le plus grand des avantages dont j'ai 
parlé : mais probablement aussi que e’était pour 
éluder ou prévenir les difficultés qu’on a coutume 
d'opposer à tout ce qui est nouveau, que M. C. D. 
V, avait proposé de recevoir les hydrophobes 
dans un hospice déjà tout monté, où ils pou- 
vaient étre admis sans rien changer au régime 
établi dans la maison : ce philanthrope reconnais- 
sant l'impossibilité de faire ce qui était tout-à-fait 
bien, se contentait de proposer une amélioration 


espérer d'obtenir. 

Quoi qu'il en soit, je renouvelle cette propo- 
sition avec toutes les circonstances qui peuvent la 
rendre très-avantageuse. Un édifice peu spacieux 
suffirait pour un semblable établissement, soit 
qu'il füt choisi dans un local nouveau, soit qu’on 
y destinât une division de quelque hôpital déjà 
existant. Un médecin y serait attaché , et aurait 
exclusivement la direction du traitement. Deux 
jeunes chirurgiens seraient chargés de la portion 
du service qui les regarderait ; l’un d'eux serait 
toujours de garde à cause des accidens imprévus. 
Toutes les méthodes proposées seraient essayées 
lorsqu'elles offriraient quelque espoir de succès. 
Le même esprit se perpétuerait dans la recherche 
des remèdes ou des procédés ; et si lesvœux, que 
tous les amis de l’humanité ne cessent de former 
pour voir enfin cesser ce fléau , doivent être ac- 
complis, un semblable établissement en fourni- 
rait sans doute l’occasion. 


aannamen | 


Norite sur un homme qui est né sans cuisses et 
sans jambes; 


Lours Vilbecey, cordonnier, âgé de trente-quatre 
ans, originaire des montagnes du Puy-de-Dôme, né 
de laboureurs bien constitués, est le seul de sa 
famille qui présente une conformation vicieuse. 

Cet homme dépourvu de membres abdomi- 
naux, n’a que deux pieds huit pouces dans sa 
plus grande hauteur, du coccix au sommet du 
vertex. ; 

Ses membres thoraciques sont presque aussi - 
longs que son corps: le droit a deux pieds trois 
pouces, de l’acromion à l'extrémité du medius ; 
le gauche est un peu moins long et moins déve- 
loppé , il wa que trois doigts, le pouce , le me- 
dius et l’annulaire; ces deux derniers sont adhé- 
rens l’un à l’autre dans presque toute leur étendue. 
Ilsexécutentfacilementdes mouvemens de flexion 
et d'extension , et forment avec le pouce une 
espèce de pince. On a cherché vainement à recon- 

naître au toucher le trajet ou le battement des ar- 
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rères humérale , radiale, cubitale. Les membres 
abdominaux manquent, et n'offrent d’autres traces 
que deux moignons informes. Le droit, plus 
petit et plus pointu que le gauche , présente une 
appendice allongée etun peu tordue en forme de 
- doigt, et surmontée d’un ongle: Cette appendice 
peutà la rigueur être prise pour les vestiges d’un 
pied. On lui reconnaît des articulations qui lui 
permettent d'exécuter sous l'influence de la vo- 
lonté des mouvemens d’élévation , d’abaissement , 
d'adduction , d’abduction et de circumduction. 


Ces mouvemens produisent uné crépitation que 


l’on entend distinctement en approchant l'oreille. 
Le moignon gauche est plus gros et plus arrondi 
que le droit ; il offre aussi une éminence charnue, 
‘moins prolongée , dépourvue de parties osseuses 
et susceptible de mouvemens volontaires. 


L’attitude la plus ordinaire de Vilbecey est celle 
‘dans laquelle tout le corps repose sur les tubéro- 
sités ischiatiques. Ce qu'il y a de bien singulier , 
c'est que l'absence des membres inférieurs ne 
l'empêche pas de se porter en avant et en ar- 
rière sans le secours des bras: la progression 
lui est également facile dans ces deux sens. Tout 
son corps exécute alternativement à droite et à 
gauche un mouvement de demi-rotation , d’arrière 
en avant, ou d'avant en arrière, suivant la direc- 
tion dans laquelle se fait la progression. Lorsque 
Vilbecey veut se transporter plus rapidement 
d’un lieu dans un autre, il emploie ses mains pour 
marcher, comme les impotens se servent de 


béquilles. 


Rien ne prouve mieux l'influence de l'habitude, 
que l'agilité et la dexterité avec laquelle cet indi- 
vidu monte sur une échelle. 


Les organes génitaux ont peu de développement; 
le pénis offre, au volume près, la même disposition 
que chez un autre individu ; mais , au rapport de 
Vilbecey, il est incapable de cet orgasme néces- 
saire à l’acte générateur : l'émission de l'humeur 

«prolifique n’a jamais lieu. Les testicules sont plus 
petits que chez l’homme adulte. 


Cet état des organes de la génération contraste 
- singulièrement avec la voix quiest mâle et étendue, 


ét avec le développement remarquable: dés sys- 
tèmes pileux et musculaires. 
Cet homme est sobre , il ne vit que de viandes 


rôties et de végétaux; il a beaucoup de répugnance 


pour les liqueurs spiritueuses. Une petite quan- 
tité de vin lui cause des vertiges et tous les accidens 
de l'ivresse. C’est à M. Breschet que l'on doit la 
description du fait intéressant dont nous donnons 
ici l'extrait. On conserve dans le muséum de la- 
faculté de médecine de Paris, le squelette d'un 
bateleur qui était plus curieux encore par sa con- 
formation que Vilbecey. Ce bateleur n'avait ni 
bras , ni cuisses , ni jambes ; mais il avait des mains 
attachées au sommet de l'épaule, et des pieds sous 
les hanches. 


P. D. M. 


AE 


SÉANCE DE L'INSTITUT. 


Première Classe. 


Extrait d'une Notice, par M. de la BILLARDIRRE, 
sur le bruit appelé horologium mortis. 


Souvenr au printemps, dans le silence de la 
nuit, on entend par intervalles un petit bruit sem- 
blable aux battemens d’une montre : des personnes 
superstitieuses, épouvantées par ce bruit qu'elles 
regardaient comme de mauvais augure, avaient 
donné lieu à le nommer horologium mortis. Quel- 
ques naturalistes lont attribué au pou du bois, que 
l’on a successivement nommé pediculus , thermes, 
hemerobius , toujours avec l’épithète de pulsato- 
rius. I] en est qui l’ontrapporté à une petite espèce 
M. Geoffroy, dans son Histoire des 
Insectes des environs de Paris, suppose qu'il est 


d'araignée : 


dû à la vrillette des tables qui, suivant ce natura- 
liste, frappe le vieux bois pour le percer et sy 
loger. M. Olivier (Histoire des Insectes coléop- 
tères ) a démontré que l’araignée à laquelle ona 
attribué ce bruit, m'avait aucun instrument assez 
dur et assez fort pour le produire, et qu'il en est 
de même du thermes: il croit qu'il est dû à la 
vrillette. Enfin M. Latreille découvrit, il y d plu- 
sieurs années, que ces battemens étaient dûs à un 
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petit insecte coléoptère ( anobium tessellatum), et 
que ces animaux s’en servaient pour s'appeler ré- 
ciproquement dans le temps de leurs amours. 
‘M. Latreille fit, de ses observations, le sujet d’une 
notice qui fut insérée dans le Bulletin dela société 
philomatique. 

M. de la Billardière vient de confirmer cette 
découverte : au mois d'avril dernier il vit insecte 
quiproduisait ces battemens, et quise laissa tomber 
à son approche : l’ayant pris, il le reconnut pour 
‘une femelle d’'arobium tessellatum. Dans le des- 
sein d'observer la manière dont cet animal s’y pre- 
nait pour faire entendre ces battemens, il le plaça 
au fond d’un verre entre un papier et.un morceau 
de bois , et put l’examiner en liberté soit à l'œil 
simple , soit à l’aide d’une loupe. Bientôt il le vit 

se cramponner avec les deux dernières paires de 
pattes et frapper de huit à neuf coups consécutifs 
avec la partie externe de la tête et des mandibules : 
il s’exerçait ainsi tantôt sur le papier , tantôt sur le 
bois, allant continuellement de côté et d'autre. 
, Dans ce jeu, qui dura plus de quinze jours, le bois 
ni le papier ne furent aucunement endommagés. 
L'insecte qui faisait le sujet des observations de 


+ M. de la Billardéère, mourut au bout du vingt- 


deuxième jour sans avoir touché à diverses espèces 
d’alimens qui étaient placés auprès de lui : c'était 
surtout durant la chaleur du jour qu'il était en 
mouvement. j 

M. de laBillardière, en terminant son mémoire, 
invite les naturalistes à rechercher si toutes les 
espèces d’anobium n’ont pas les mêmes habitudes 
que celle qu’il a observée : il les avertit aussi que 
par l'effet de la réflexion du son, il devient souvent 
dificile de juger d’abord du lieu où se trouve 
l'insecte. 


DELSIIOLILES IE 


Nouyeaux Caaurre-Prieps économiques , autre- 
ment appelés Aucusrines, du nom de VIn- 
venteur. 


TL est un petit meuble tellement nécessaire aux 
femmes , qu’on le trouve également dansla cabane 
du pauvre et dans la maison du riche. Ce meu- 
ble, connu sous le nom de Chaufferette perfec- 


tionnée, ou Chauffe-pieds, n’est tantôt qu’un pot 
dé terre ou de métal rempli de braise allumée, 
et recouvert ou non d’une tôle percée , ou d’une 
grille en fil d’archal; tantôt qu'une boîte de bois 
de forme carrée, doublée de tôle, ayant un cou- 
vercle percé de trous, et contenant un petit vase 
ou de terre, ou de métal, qui sert de foyer. Ce 
meuble, tel qu'il.est généralement construit, 
présente de grands inconvéniens dans son emploi; 
car, outre le danger pour les personnes délicates ; 
ou renfermées dans un petit espace, de respirer 
l'odeur désagréable et le gaz délétère qui 
s’exhalent du charbon en combustion , et dont le 
moindre effet est, sinon d’asphyxier, au moins 
d’occasioner des maux de tête, des défaillances, 
des malaises insupportables , combien d’incendies 
ont été occasionés par les Chauffereites ! 

Les femmes ont de tout temps reconnu et 
redouté ces graves inconvéniens ; mais le besoin 
d'éviter le froid les a forcées de les supporter, 
en désirant ou en attendant que quelqu'un pút 
trouver un moyen d'y remédier. 

Madame Augustine Chambon de Montaux, 
à qui les sciences sont redevables d’un des meil- 
leurs traités connus sur l'éducation des abeilles, et 
dont les loisirs sont partagés entre la culture des 
arts et les œuvres de bienfaisance, a entrepris 
cette tâche difficile, dans le double but d’être 
utile aux personnes aisées et aux malheureux , 
en procurant quelques jouissances aux premières, 
et des secours aux autres, auxquels elle destine 
l’excédant de ses déboursés. A 

Madame Chambon a travaillé avec tant de zèle 
et d'intelligence, qu’elle vient d'obtenir le succès 
le plus complet : la nouvelle Chaufferette de son 
invention est non-seulement exempte des défauts 
que l’on reproche aux anciennes; mais, entre ses 
mains, elle est devenue susceptible de plusieurs 
applications infiniment précieuses. Après avoir 
atteint le but principal, celui de tenir chaude- 


ment les pieds, madame Chambon est parve- 


nue, au moyen de différentes modifications appor- 
tées à ses Augustines, à les rendre propres à une 
infinité d'usages. On peut, à l’aide de cette ingé- 
nieuse machine , procurer aux malades , outre les 
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avantages d’une veilleuse, les boissons ou les ali- 
mens chauffés au degré convenable. Par l'addition 
d’une petite caisse carrée, placée sur notre Chauf- 
ferette , et faisant office d’étuve , un malade, une 
nourrice, aura , à volonté , du linge sec et chaud 
pour elle et son enfant. 

S'agit-il de famigations ou simples ou aroma- 
tiques , pour les yeux, le nez, les oreilles , ou de 
bains de vapeurs; rien ne sera plus facile, avec 
le tuyau élastique que l’on peut facilement 
adapter au couvercle de l’Augustine. 

Outre ces avantages, il en est un non moins 
précieux, c’est celui de pouvoir user des Augus- 
tines en voiture , et conséquemment en voyage, 
tout aussi librement que dans un appartement. 
Pour en rendre l’usage plus général, madame 
Chambon a poussé l'attention jusqu’à mettre ce 
meuble en état d’être employé par les hommes, 
sous la forme de pupitré de pieds, de chance- 
lière, etc. : il est même susceptible de rece- 
voir des ornemens très-élégans ; en un mot, c’est 
un véritable bijou, dont l'application peut varier 
à l'infini, à mesure que l’on en fera usage. 

Cette Chaufferette nouvelle, pour laquelle ma- 
dame Chambon a obtenu d’abord un brevet 
d'invention , et ensuite de perfectionnement, est, 
d’après le rapport fait à la Société d'Encourage- 
ment, et inséré dans le Bulletin de ladite société, 
n°. cxxx1, article 7, un petit meuble des plus com- 
modes et des plus élégans que l'on puisse imagi- 
ner; à l'avantage d'étre très-économique, il 
réunit celui de répandre une chaleur toujours 
égale, d'être d'un transport facile, de n’exhaler 
aucune mauvaise odeur (1), cet d'exiger peu de 
soins. La chaleur est produite par une petite 
lampe à courant d'air, dont la flamme vient frap- 
per une boite en cuivre remplie de sable, qui reste 
long-temps chaude, et sur laquelle on pose les 
pieds. On ne risque par. conséquent ni de se 
brüler, ni de mettre le feu, ce qui arrive -assez 


(1) J’ai tenu un Chauffe-pieds allumé pendant douze heures 
dans une très-petite pièce soigneusement fermée, et au bout de 
ce temps je suis entré dans ladite pièce, sans m’apercevoir de 
la plus légère odeur, 


fréquemment en employant les Chaufferettes al 


naires. 
Chaque Chaufferette est accompagnés d’une 
Instruction ou Mémoire sur les Augustines , dans 
lequel l’auteur indique, de la manière la plus 
claire et la plus intelligible, le moyen d'en faire 
usage. stig 
Le prix des Chauffe-pieds, des plus communs 
aux plus ornés, varie depuis 16 fr. jusqu'à 60 
et au-delà; on en trouve au Dépôt établi par ma- 
dame Chambon, rue du Paon, n°. 8, tenu par 
M. Lefebvre, parent de l’inventrice. On y trouve 
également l’huile la phg; propre à l’entretien des 
Augustines. 


Bouner, pharmacien à Paris. 
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VARIÉTÉS. 


Si l'on en croit le Morning Chronicle , un ecclé- 
siastique attaché à une paroisse de campagne , en 
Angleterre, a employé avec beaucoup de succès 
un nouveau remède dans plusieurs cas désespérés 
de cancer. Ce remède consiste, 1°. à faire boire 
aux personnes atiaqnées de cette maladie , une 
chopine de suc de gratteron (galium aparine 
L.) en deux verres le matin à jeun ; 2°. à appliquer 
sur la partie malade un onguent composé d’axonge 
et du jus de la même plante. L'on recouvre le tout 


_d’une espèce de cataplasme fait avec la plante elle- 


même bien écrasée; le malade doit s'abstenir de 
vin pur, de viandes salées, et suivre le régime le 
plus doux. Au bout de trois ou quatre mois d 
traitement, la guérison est complète. 


Les docteurs Demangeon et de Lens ont entre 
eux une discussion littéraire relativement aux pro- 
priétés médicales des coquilles d’escargot dessé- 
chées , avec lesquelles le docteur Goëlis prétend 
guérir l’épilepsie , la danse de Saint-Guy et les 
fièvres intermittentes. C’est aux Indes Orientales, 
où ce savant a voyagé, qu'il a appris à connaître les 
merveilleuses propriétés des coquilles d'escargots. 
Qu'on dise actuellement que les voyages ne sont 
bons à rien! Si le docteur Goëlis n'avait pas été: 
dans les Indes, nous ne saurions que faire de nos » 
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coquilles d'escargots , dont la récolte va désormais 
nous ouvrir une nouvelle branche de commerce. 


M. deSaint-Amansa trouvé près d'Agen unenou- 
velle espèce de centaurée, qu'il désigne sous le 
nom de centaurea mutabilis; il n’en.a rencontré 
qu'un! seul pied, et l’a fait transporter dans son 
jardin , ‘où il se propose de le multiplier. Cette 
plante offre des fleurs. radiées et solitaires qui se 
succèdent sans interruption. depuis le commence- 
ment de l'été jusqu’à la fin de l'automne; la grande 
quantité de fleurs dont la plante se couvre, leurs 
teintes douces et délicates , leur succession rapide 
pendant près de six mois consécutifs, lui donnent 
assez d'agrément pour espérer qu'on la verra un 
jour figurer dans nos jardins lorsque l'espèce en 
sera plus multipliée. 


On a publié dans le dernier N°. de la Biblio- 


thèque Médicale de nouvelles observations bien 
importantes par leur résultat : elles font connaître 
plusieurs cas de névralgies faciales, ou de tics 
douloureux, déjà trés-anciens, qui ont cédé à 
l'usage des pilules composées d'oxide de zinc, 
d'extrait de jusquiume noire et de racine de valé- 
riane sauvage à parties égales. On commence par 
prendre matin et soir une de ces pilules du poids 
de trois grains, on augmente tous les jours la dose 
de deux pilules jusqu’à ce que l’on soit parvenu 
à en prendre trente-six ou quarante par jour. Il y 
a bien des malades qui ne peuvent supporter une 
aussi forte dose.-Lorsqu'il survient des vertiges, 
des maux de cœur, des éblouissemens ou d’autres 
malaises, il faut diminuer la dose d’une pilule , et 
boire immédiatement par-dessus une tasse d’infu- 
sion de fleurs de tilleul et de feuilles d'oranger. 
Jusqu'ici, ces sortes d’affections ont pres- 
que toujours été rebelles à la médecine, et c’est 
être vraiment utile à la science et montrer de l’hu- 
manité, que de faire connaitre et de propager des 
moyens nouveaux, propres à triompher d’un des 
plus cruels fléaux auxquels les hommes soient ex- 
posés. à 
M. le baron Larrey a présenté à la société phi- 
lomatique un membre génital de caïman d’Amé- 


rique (lacerta alligator) qui lui a été envoyé de 
Rio-Janeiro. On prétend qu’au Brésil cette subs- 
tance râpée est employée comme spécifique contre 
le tétanos traumatique , etque le succès est assuré, 
pourvu qu’il ne reste pas de corps étrangers dans 
la plaie. 

On a grand sujet de se défier d’une semblable 
assertion ; mais il ne peut y avoir aucun inconvé- 
nient à en faire l'expérience lorsque l’occasion se 
présentera. 

Ce membre génital séché et durci, paraît comme 
celui du bœuf (nerf de bœuf) tout formé de géla- 
tine. — M. Larrey se propose d'en faire faire l'a- 
nalyse chimique: 


J. C. 
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Matériaux pour servir à une doctrine générale 
sur les Épidémies et les Contagions, par 
F. Scnnurrer, D. M. Zraduits de Lallomard, 
augmentés d'un discours préliminaire, de plu- 
sieurs fragmmens et de notes, par J. Charles 
Gasc et Henri BresLAu, médecins des 
armées. (r). 

Jääras l’histoire des épidémies et des contagions 
n'a été traitée avec tant de sévérité que par 
M. Schnurrer, et l’on reprochera peut-être à 
l’auteur d’avoir porté trop loin cet esprit de doute 
et de discussion qui assure la marche des sciences. 
Néanmoins , je l'avoue, j'aime mieux un raison- 
neur hardi qui soumet tout à une dialectique ri- 
goureuse, qu'un disciple crédule qui n’ose rien 
examiner. Une attaque téméraire n’en donne que 
plus d'éclat à la vérité, et l’erreur seule peut avoir 
à souffrir d’un examen attentif. 

En cherchant à réfuter Gutfeldt et Hopfen- 
gœrtner relativement à la distinction qu'ils ont 
admise entre les maladies simplement épidémiques 
et celles qui le deviennent par l'influence d’une 
contagion primitive , l’auteur établit que la con- 
tagion ne suffit pas pour former une épidémie, 


(1) A Paris , chez Croullebois , rue des Mathurins, et Colas , 
rue duPetit-Bourbon; 1 vol. in-8°. Prix : 3fr. 75et 4 fr. 75 c. 
par la poste. 
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puisque la -peste , la fièvre jaune, la variole , la 
scarlatine , etc. , peuvent rester long-temps spo- 
radiques ; et il prouve par un grand nombre de 
faits que les maladies primitivement contagieuses , 
aussi bien que les maladies simplement épidémi- 
ques, modifient les maladies intercurrentes qu 
règnent en même temps qu'elles. M. Breslau , l’un 
des traducteurs , s'efforce de rattacher aux remar- 
ques de M. Schnurrer des assertions qui paraitront 
au moins hasardées. Est-il vrai, comme on l’a 
prétendu , que si le nombre de quelques maladies 
diminue, celui des autres augmente en proportion ? 
que la mortalité des enfans au-dessous de dix ans 
wa diminué nulle part en raison de l’extirpation 
de. la variole, qui, elle seule, enlevait les trois 
quarts des individus ? que les épidémies de rou- 
geole sont devenues plus fréquentes et plus meur- 
trières depuis la disparition des épidémies de va- 
riole ? que depuis quela peste est moins commune 
en Europe , le catarrhe épidémique , le croup, 
la suette , y sont plus répandus ? enfin , que de- 
puis que la lèpre ne se montre plus que comme 
une maladie sporadique , la maladie siphilitique 
a fait plus de progrès? Des observations phüs 
GXAULES | ce me semble , ne permettent pas de 
douter que les épidémies ont souvent une origine 
et une durée indépendante des influences exté- 
rieures. On assure même qu'elles sont assujéties 
à des retours périodiques réguliers, comme on 
croit lavoir observé pour la peste, la fièvre jaune, 
la variole, et qu'elles se propagent toujours 
suivant une certaine direction. D’après cela, 
M. Schnurrer doute que les épidémies soient le 
produit des causes auxquelles on lesrapporte com- 
mmunément. On attribue à la chaleur le dévelop- 
pement et la propagation des maladies conta- 
gieuses et des épidémies ; et cependant il est d'ob- 
servation que la peste cesse partout à l'époque des 
plus fortes chaleurs , et que la fièvre jaune ne 
s’est pas toujours montrée dans les temps les plus 
chauds. Il n’est pas prouvé pour M, Schnurrer que 
l'électricité atmosphérique , les variations dans 
la pesanteur de l'air , ou les vents, puissent être 
considérés comme causes productrices des épidé- 
mies. Îl est d’ailleurs bien reconnu que des subs- 
tances en putréfaction communiquent à l'air leurs 
émanations sans qu’il en résulte toujours des ma- 


ladies. La volatilité et la solubilité des miasmes 
contagieux dans l'air ne paraissent pas à l’auteur 
une cause suffisante du développement des mala- 
dies contagieuses. Parmi les faits dont il étaie sa 
doctrine , il n'oublie pas cette observation de 
Diemerbroeck, suivant laquelle plusieurs membres 
d’une famille auraient contracté la peste en même 
temps, quoique vivant à de grandes distances. 
M. Schnurrer ne paraît pas même douter, sur la 
foi d'Evagre, que, lorsque des habitans de quel- 
que ville où règne une épidémie se trouvent 
ailleurs , ils n’en sont pas moins atteints de la ma- 
ladie. En niant que la matière des contagions 
uisse se communiquer par les vaisseaux, 
M. Schnurrer est porté à croire que leur préten- 
due transmission n’est que le résultat de la sym- 
pathie. M. Gasc n’hésite pas à embrasser cette 
opinion ; mais , je le demande, peut-on admettre 
sérieusement , avec nos auteurs, de l'identité 
entre les effets du magnétisme animal et ceux des 
contagions ? , 

En relevant quelques erreurs échappées aux 
auteurs de cet ouvrage, je n’ai rien dit des vues 
judicieuses , des rapprochemens ingénieux et de 
l’érudition sage qui rendent cette production àla 
fois. instructive et curieuse. Les morceaux dont - 
MM. les traducteurs ont enrichi celivre, leur mé- 
ritent une part considérable à l'estime dont il me 


paraît digne. Outre le discours préliminaire qui 
renferme l'esquisse de la constitution médicale. 


d’Ausbourg et de Vienne en 1809, et de Dantzick 
en 1811 et 1812 ; outre les notes qui servent d'é- 
claircissement ou de développement au texte et 
qui appartiennent à MM. Breslau et Gasc , on 
doit au premier un fragment dans lequel- il dé: 
peint en traits animés les ravages du typhus con- 
tagieux dans la plus grande partie de l'Europe en 
1813 et 1814, et au second , un tableau déchirant 
des misères qui ont suivi le désastre de Moscou: 
Ces deux mémoires ne pouvaient être mieux placés. 
qu'à la suite de l'ouvrage de M, Schnurrer. 


Fovqurer, 


Médecin de l'Hospice de la Charité. 


AVIS ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 17, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant: établi chez L.: Coras, imprimeur-libraire, rue du Petit-Bonrbon Saint- 
‘Sulpice, en face de la rue Gareneière. — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives w 
à l'envoi de cette feuille, — On souscrit, à Paris, à cette première adressé; et chez M. De Mowrecre, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guillaume, n.° 30 , faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an et de 10 francs pour six 
amois. — On peut s'abonner à toutes les époques de année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet fe Tettie 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— Ün continuede répondre aux consultations de Paris et des départenf 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. 


IVe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 


(N°. XXIV.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


(21 Août 1815.) 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE ` 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie ei en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


HI. Époque. — V°. PÉRIODE, — Secte Métlodique : Thémison. (Suite. } 


*- 


Adhuc enim , inquit ( princep Soranus), Thémison Asclepiadis erroribus 
et rudimento temporis nzihodici fallebantur. 


Thémisonn’ayant adopté ses nouveaux principes que dansun ? 
nefatjamais très-différente de celle d’Asclépiades. H employait néanmëas assez librement 


( CiLIUS ÅURELIAN. de star. Pass. C. 1.) 


Âge avaré, sa pratique, au rapport de Cælius Aurelianus, 
les purgatifs pour lesquels ce 


premion médwvis raie cant ue repugnance; 11 en administrait de pluseurs espèces, suivant les maladies, sans qu'on 
lisse connaître aujourd’hui les motifs de ce choix : ainsi, dans la léhargie il purgeait avec de l’aloës dissous dans 
fau ; dans l'asthme, avec du d'agréde, auquel il associait du castokum dans la catalepsie. Thémison recourait 
souvent à la saignée, et il paraît être le premier qui ait employé les sangsues. Les méthodiques, après lui, firent même 
spécialement usage des sangsues , qui, suivant eux , relächaient en particulier la partie sur laquelle on les appliquait; 


landis que la saignée ordinaire causait un relchement général, 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- 
taux ciwis de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 1%. au 10 août inclus. 


` Frèvres non caractérisées. . . . . . 14 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 69 
Fièvres muqueuses , adynamiques ou 
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putrides. . . . 
Phlegmasies internes ou externes, 54 

dont 16 des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . , . . . . 13 


Bunlysiesmécentes. "2 "0,7. i 
Coliques de plomb. sar . , . #, . , I 
i a SS S et et I 
Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. . , . . , . «  8r 
ARR ns ge 47 
ka Sr 
R TOTAL GÉNÉRAL. , . » 294 


MALADIES RÉGNANTES. 


La chaleurcontinue sans interruption ; le ther- 
momètre , dars le milieu du jour, monte à 24° 
et 25° de Räumur ; le matin et le soir la diffé- 
rence est d'environ 6° ou 7°. Les maladies sont 
les mêmes que j'ai signalées dans le dernier nu» 
méro : je vais parler, comme je l'ai promis, du 
traitement des inflammations gangreneuses , dont 
j'ai pu observer un nouvel exemple. 

Le traitement, dans ces affections , se compose 
de moyens internes ou généraux et externes ou 


locaux. A tous les malades, un seul excepté, j'ai 


jugé convenable d’administrer un vomitif dès le 
début, et de donner immédiatement après d’as- 
sez fortes doses de toniques : comme le sirop et 
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le vin de quinquina, la camomille et les amers 
indigènes ; j'ai fait en même temps couvrir le mal 
de compresses trempées dans une décoction de 
racine de guimauve , très-aiguisée par l’eau-de- 
vie camphrée. Sur un seul malade , ainsi que je 
l'ai rapporté dans le précédent numéro , une es- 
care était déjà formée ; cette escare a été couverte 
d'un plumasseau chargé de digestif, et des com- 
presses imbibées de la décoction de racine de 
guimauve avec de l’eau-de-vie camphrée, ont 
enveloppé le tout. L’escare s’est bornée promp- 
tement ; elle ne comprenait que l'épaisseur de la 
peau et peu de tissu cellulaire sous-jacent : la 
guérison de l’ulcère qui eén est résulté a été 
prompte et sans accident. Chez le malade qui 
mwa pas pris de vomitif, il est survenu plusieurs 
clous ou furoncles dans divers points des parties 
enflammées : la suppuration des clous s’st faite 
lentement et sans activité, mais n'a entrané au- 
cun accident. À ce malade seul, j'ai crudevoir, 
a IA UM ue a -ladie administrer quelques pur- 
gatifs indiqués par l’état pâteux de la bowhe , la 
perte de lappéit x la blanchonn ot l’£tat burval 
de la langue : après avoir bu durantquelques jours 
une tisane de chicorée, ce malade a pris m bouil- 
lon purgatif, trois matins de suite ; aprés quoi il 
s’est trouvé parfaitement bien. Cependant l’état 
de cet homme, âgé d'environ soixante ans , ou- 
vrier travaillant debout, annonce ure disposition 
à l'établissement d’un ulcère habitiel aux jam- 
bes : mais ce n’est pas ici le cas de parler de cette 
ressource que se ménage la nature, & qui paraît, 
dans quelques cas , lui devenir indispensable. 


Nota. C'est par erreur typographique, que, 
dans le numéro précédent , le nom de M. le 
docteur Menuret a été placé sous l’article au- 
quel celui-ci fait suite. 


© Pleine lune, le 20 août. 


Depuis le 11 jusqu'au 20 août , le maximum 
du, baromètre a été de 28 p. 31. £. — Le minimum 
8 
de 27 p.81. £. 


s’engendrent dans la tête des chèvres vers la base 


Le maximum du thermometre a été de 23 d. £ 


10° 


— Le minimum de 8 d. = 


Le maximum de l’hygromètre a été de 79 d. 
— Le minimum de 73 d. =. 


CHEVALIER , 19 énieur-0plicien. 
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Extrait dun rapport verbal fait à la première 
classe de l'Institut, par M. Lasrente, sur 
un ouvrage anglais de M. Clark, vétérinaire; 
intitulé : Essai sur l’histoire des æœstres des 
chevaux et des autres animaux. 


Sous le nom d'æstros , les Grecs désignaient 
plusieurs insectes de genres différens , et, qui 
plus est, de petits crustacés qui s'attachent Aux 
branchies de quelques poissons. Les Latins nom- 
ment asilus l'animal que les Grecs nommaient 
æstros : mais ils réservaient plus particulière- 
ment cette dénomination à des diptères qui tour- 
mentaient, par leurs piqûres , les bêtes à comes, 
les chevaux , et les mettaient en fureur; car on 
cait qua la mot wctrus on œstrum exprimait, 
au figuré, un délire poétique , et cette exaltation 
que nous nommons enthousiasme. pi 

On a lieu de croire que les taons, les sto- 
moxes , les hippobosques et nos æstres, propre 
ment dits, répondent collectivement aux asiles 
des Latins. Linnée çonsacra cette dernière déno- 
mination à un genre de diptères très-voisin de 
celui des mouches , mais qui en diffère essentiel- 
lement par l'absence de la trompe, et dont les 
espèces vivent en état de larve, soit sous la peau, 
soit dans l’intérieur de la plupart des quadrupé- 
des ruminans et solipèdes. 

Alexandre de Tralles , médecin grec , que l'on 
croit contemporain de l’empereur Justinien , ra- 
conte qu’un Athénien , nommé Démocerte , étant 
sujet à de violens accès d’épilepsie, consulta 
l'oracle de Delphes, afin d'obtenir quelque sou- 
lagement à son mal. Embarrassé au sujet de la 
réponse obscure de la Pythie, il s'adressa à un 
vicillard , qui l’interpréta ainsi : Prenez, confor- 
mément aux volontés d'Apollon, des vers qui 
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du cerveau, et qu'elles rejettent en éternuant; 
prenez garde qu'ils ne touchent point la terre; 
couvrez-la , à cet effet, de vêtemens, et suspendez 
ces vers à votre cou. On doit conclure de cette 
bizarre prescription, que l’on avait déjà observé 
que les cavités intérieures de la tête des chèvres 
servaient d'habitation à certains vers, qui ne pou- 
vaient être que des larves d’un æstre, probable- 
ment le même que celui du mouion. 

L'histoire des æstres , ébauchée par Redi et 
Välisnieri , fut perfectionnée par l'illustre Réau- 
mur, particulièrement relatirement à Postre du 
bœuf , à celui du mouton, à celui du cheval. Il 
a décrit la larve et la nymphe d’un œstre qui 
vit en grande société dans la bouche du cerf : les 
larves y occupent deux espèces de bourses, si- 
tuées près du pharynx, et semblent y'avoir pénétré 
par les deux conduits qui vont des narines au 
palais, les œufs ayant été déposés près des ouver- 
tures nasales. L’insecte parfait de cet animal n’est 
point encore connu. 


= On s'était, depuis Réaumur, borné à décrire 


h 


L3 
quelques espèces d’oestres nouvellement décou- 
vertes. Linnee seul avait bien remarqué comment 


lœstre du renne: fait sa ponte. M. Clark a déjà 
publié, dans le troisième volume des Transactions 
de la société Linnéenne , une excellente mono- 
graphie des insectes de ce genre; il a épuré la 
synonymie et rectifié plusieurs erreurs : il a fait 
voir que l’œstre du. cheval, proprement dit, place 
ses œufs sur les épaules et les jambes des che- 
vaux, qúi, en se léchant, font éclore ces œufs et 
transportent ensuite, avec leur langue, ces larves 
dans la bouche, d’où elles s’introduisent dans 
l'estomac ; c’est là exclusivement qu’elles se nour- 
rissent, suspendues par grappes à sa membrane 
interne : si on les trouve dans les intestins, ce 
n'est qu'accidentellement, et lorqu’elles quittent 
leur première demeure pour se convertir en 
nymphes. La femelle de l’œstre hémorroïdal dé- 
pose ses œufs sur les lèvres du cheval, qui , à la 
vue de l'insecte , fait tous ses efforts pour s’en 
garantir, On ignore encore la manière dont s’y 
` prend l’æstre vétérinaire, et on a lieu de croire 


de cet insecte s’introduisait dans l'anus des che- 
vaux. M. Clark a confirmé ce qu’on avait dit que 
l’œstre du bœuf attaque aussi le cheval, et pro- 
duit sur sa peau les mêmes tumeurs que l'on 
voit sur celle du bœuf. 

Cct auteur a considéré les œstres relativement 
à l'habitation de leurs larves ; il les a- divisés 
en trois sections : 1°. les cuticulaires, ou les es- 
pèces dont les larves vivent dans des tumeurs 
formées sur la peau , et n’ont jamais de crochets 
à la bouche : tels sont les œstres du bœuf, du 
renne, de l’antilope, etc. ; 2°. les æstres gastri- 
coles , ou ceux dont les larves ont pour unique 
aliment les sucs de l'estomac : ce sont les diver- 
ses espèces qui vivent dans les chevaux , et quel- 
quefois dans l'âne; 3°. les œstres cervicoles, dont 
les larves se trouvent dans les sinus frontaux et 
maxilhires des moutons, et même, à ce qu'il 
paraît. du renne : les larves de ces deux dernières 
sectiois ont la bouche armée de deux crochets, 


mais différens dans l’une et dans l’autre. 
Les substances vermifuges et anthelmintiques 


les phs actives ont été vainement employées 
par M. Clark , à dessein de détruire ces larves; 


il les atrouvées pleines de vie dans un cheval qu'il 
avait fat périr en lui donnant de fortes doses 
d'opium; ce n’est donc qu’en enlevant les œufs, 
avant qu'ils soient éclos, qu’on peut en déli- 
vrer nos animaux domestiques ; mais, suivant 

M. Clark, cette précaution serait plus nuisible 
qu'utile, car il regarde la présence de ces insectes 
comme un bienfait de la nature, et croit qu'ils 
préservent les animaux domestiques de plusieurs 
maladies graves : il pense, par exemple, que 
dans le cheval ces larves sont un stimulant qui 
supplée à l'impuissance où cet animal est de vo- 
mir. Les gens de l’art ont seuls droit d'apprécier 
cette opinion ; mais il semble difiicile de lad- 
mettre ; d’abord , à raison de la frayeur que ces 
insectes inspirent à nos animaux domestiques; en- 
suite, parce qu'un grand nombre de quadrupèdes 
n’ont rien qui leur tienne lieu d’un semblable 
avantage; enfin, parce. qu'on voit languir, et 
même périr, les moutons et brebisiqui sont en 


que Gaspari s’est trompé en disant que la femelle | proie à des: larves parasites. : 
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M. Clark a essayé d'introduire de ces larves 
dans l'estomac de quelques quadrupèdes carnas- 
siers, mais ces insectes sont toujours morts. 

Quelques voyageurs ont rapporté que, dans 
l'Amérique méridionale, les hommes même 
avaient à redouter une espèce d’œstre, dont la 
larve se tiendrait sous la peau de l'abdomen ; 
mais On n'a point à ce sujet des détails suffisans, 
et comme l’on sait que la larve de la mouche 
dite carnaria , a été souvent extraite de difléren- 
tes parties du corps humain, on doit croire que 
la paresse, l’insouciance et la malpropreté des 
habitans de cette contrée, ont permis à ces in- 
sectes , ou à d’autres analogues, de se dévelop- 
per sur leur corps, et que ce n'est point une espèce 
particulière d’ostre. 

_ L'ouvrage de M. Clark doit être à la fois très- 
utile aux naturalistes et aux vétérinaires; lart 
qu'il professe avec distinction , lui a pernis de 
recueillir des faits qui auraient échappé à un 

“Lsanuotenr placé dans d’autres conditions; il les 
a exposés avec ordre, dans les princips et le 


langage conyenables , et mérite l’approbañon de 
la classe. 


‘Une planche , qui Fo. la première 
partie de l'ouvrage, représentel'æstre du cheval, 
lœstre hémorroïdal, Vœstre vétérinaire , celui 
que l’on a nommé trompe , et une sutre espèce 
que le docteur Leach a nommée æstre des bruyè- 
res, ericerorum , qui n’est probablement qei le 
måle de Pæstre du bœuf. 


RAA ELLE RIAD 


Bressure au cerveau, suivie de la paralysie des 
muscles du larynx et d'une lésion singulière de 
la respiration. ? 


M. le baron Larrey a présenté à la société phi- 
lomatique le soldat qui fait le sujet de cette obser- 
vation. Cet homme, âgé de trente à trente-deux 
ans, dans la campagne de Moscow, étant pour- 
suivi par des Cosaques, tomba sur la glace, et reçut 
dans cette position un coup de lance à 


féré dans un hôpital, que le troisième jour après 


la tête : il ! 
resta plusieurs heures sur la place. Il ne fut trans- 


sa blessure. On reconnut alors que le fer de Ta 
lance avait pénétré obliquement de haut en bas, 
et de dehors -en dedans dans la cavité du crâne, 
ayant traversé d’abord l'angle postérieur et supé- 
rieur du pariétal gauche, et s'étant enfoncé en- 
suite dans le lobe postérieur de l’hémisphère cor- 
respondant. à 

Les facultés mentales du blessé restèrent quel- 
que temps suspendues; mais elles se rétablirent 
bientôt : la plaie parcourut ses périodes, ec par- 
vint à guérison avec assez de promptitude, malgré 
une exfoliation qui se fit d'environ deux centimé: 
tres carrés de la substance du crâne. Aujourd'hui 
la cicatrice présente un enfoncement d’environun 
demi-pouce. 

Quoique l'hémisphère gauche ait été lésé pro: 
fondément dans sa partie postérieure, et qu'on 
puisse même présumer que l'instrument a inté- 
ressé les tubercules quadrijumeaux ou la partie 
supérieure du cervelet , les facultés intellectuelles 
de cet homme n’ont point été dérangées. M. Larrey 
pense que la blessure a porté atteinte aux fonc- 


tions de la huitième paire de nerfs, 
vième, des nerfs sous-occipitaux, 


M. Larrey fondeson opinion sur la nature dés phé: 
nomènes qui se sont successivement développés, 
et sur ceux qui existent encore. 

La voix, après avoir été rauque et obscure, à 
fini par s'éteindre, ce qui suppose la paralysie des 
muscles propres du larynx, Cet organe lui-même 
n'est'pas dans sa position ordinaire; il est évidem- 
ment plus bas, ce qui doit dépendre du défaut 
d’action des muscles élévateurs. La déglutition 
est difficile, ce que l’on conçoit sans peine, puis- 
que les muscles du larynx sont les agens princi- 
paux de cette fonction. On remarque encore que 
le sens du goût est sensiblement affaibli : on na 
jamais pu exciter le vomissement par l'emploi des 
émétiques même à fortes doses, ce qui fait penser 
qu'il existe un affaiblissement dans la sensibilité 
de l'estomac et dans la contractilité des muscles 
inspirateurs et expirateurs , particulièrement du 
diaphragme. C’est probablement à cette dernière 
particularité que se lie le phénomène le plus re 


i 
de la new 
et peut-être 
même à celles des premières paires cervicales. 
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marquable que présente cet individu ; c’est une 
lésion de la respiration telle qu’il ne peut respi- 
rer dans une position verticale qu'en fermant la 
bouche et en serrant fortement les mâchoires; 
qu'il est suffoqué quand on lui tient la bouche ou- 
verte, et que, comme les grenouilles , il périrait 
asphyxié si on le forçait à rester long-temps la 
bouche ouverte. Dureste, ce jeune homme, qui 
était d’une belle constitution , s’affaiblit graduelle- 
ment; son corps se couvre de sueur au moindre 
mouvement, quoique les extrémités de ses mem- 
bres soient froides ; et tout annonce en lui la lésion 
profonde de quelque fonction essentielle à la vie. 


MAALIA LMTA 


STATISTIQUE GÉNÉRALE. 
POPULATION DE LA GRANDE-BRETAGNE. 


Extrait dun traité sur la richesse, la puissance 
et les ressources de l'Empire Britannique , 
dans les différentes parties du monde, par 
P, Corouonx ; Londres, 1814, in-4°., 
de 550 pages. 


Population de la Grande-Bretagne en 1814. 


min population de la Grande-Bretagne et de 
l'Irlande (non-compris la flotte et l’armée ) est 


. 16,456,303 âmes. 


OE a TE EE 


Celle de tout l'empire britannique est de : 


Européens. ….: ,.,., +. 18,001,706 
Les hommes libres de couleur 42,008,20 T; 
Les nègres travaillant . :  1,147,346 


Totar. . . 61,157,433 
Parmi les hommes de couleur sont compris 
les häbitans de l'Inde anglaise, dont le nombre 

idele th st ici vées0s 40,038,162 
Parmi les Européens , la flotte et l’armée sont 
comptés pour G71,;241, en y comprenant les 
Corps étrangeris au service de la Grande-Bretagne: 
Dans le cours du siècle! dernier etau commen- 
cement de celui-ci jusqu'à 1811, la population 


de la Grande-Bretagne à presque doublé : celle 
de l'Irlande (à la vérité moins exactement déter- 
minée) semble avoir crú dans une proportion 
beaucoup plus forte. ; ; 


Voici les termes extrêmes pour la Grande- 
Bretagne : 


` Anglet.® et pays y 
de Galles. Ecosse. Total. 


1700. 5,475,000 1,048,000 6,523,000. 


Années 
1811. 10,488,000 1,865,000 12,353,000. 


Pour l'Irlande, sa population, estimée en 1700, 
était d'environ 1,500,000 âmes , et en 1811 on la 
porte à plus de 4,000,000. 


Vosrotessoosse 


SÉANCE DE L'INSTITUT. 


Première Classe. 
Mort occasionnée par l'usage des moules (mytuli). 


On a présenté à la dernière séance de Ia pre- 
mière classe un mémoire anglais, par M. Burows, 
docteur médecin, sur deux exemples de mort 
occasionnée par des moules : l'auteur y joint des 
réflexions sur les poisons tirés des animaux. 

M. le professeur Hallé ayant été chargé par 
l'institut de lui en faire un rapport spécial, 
nous reviendrons sur cet objet , lorsque l’opinion 
de ce savant médecin nous sera connue. Nous 
croyons néanmoins devoir rappeler que, depuis 
plusieurs annéés, nous avons publié dans la 
Gazette de Santé une foule d’exemples d’accidens 
semblables , tous dissipés avec la plus grande 
promptitude, au moyen de Zéther sulfurique. 


Rasronr sur la pratique médico-chirurgicale , et le 
mouvement des dispensaires de Paris, pendant 
Tannée 1314 , fait à la Société philanthropique 
dans la séance générale du'13 mai 1815; par 
M. Esparron, médecin du troisième dispen- 
saire, au: nom-de messieurs les médecins et 


chirurgiens des dispensaires. 


Les dispensaires sont une fondation établie par 
la société philanthropique, pour l'administration à 
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domicile de secours aux pauvres malades. Il est 
un grand nombre d'infortunés qu’une certaine 
délicatesse ou le besoin de vivre au milieu de 
leur famille empèche d'aller recevoir dans les hô- 
pitaux les secours offerts par la charité publique; 
ils sont néanmoins hors d'état de payer les soins 
d’un médecin ou le prix des remèdes, ou du moins 
Jes sacrifices qu'ils seraient obligés de faire pour 
cela acheveraient d'enlever à leur famille ses mo- 
diques ressources, C'est à cette classe si recomman- 
dable d’infortunés que les dispensaires offrent des 
secours. Un souscripteur de dispensaires dispose 
de cent bons de soupe, et peutavoir toute l’année 
un malade en traitement : ces malades recoivent 
chez eux ou aux dispensaires, des médicamens, 
des bains, des visites de médecins, de chirur- 
giens; visites aussi multipliées que le besoin 
l'exige : Et le prix de la souscription, qui met ainsi 
en état de prolonger une bonne œuvre pendant 
l’année entière, n’est que de 30 francs, c’est-à- 
dre moins de deux sous par jour. 

« Après cette explication (dit M. Esparron, dont 
je copie les expressions), j'entends dire fréquem- 
ment : Je prendrais bien une carte mais je ne con- 
nais pas de malheureux. Singulière ignorance ! 
car leur nombre est bien grand. Mais encore dans 
cette supposition on a deux choses à faire : on 
peut garder sa carte, et être bien sûr que les 30 fr. 
déboursés seront fort utilement employés par la 
société ; ou bien on la dépose dans un dispensaire , 
et le médecin l’applique aux infortunés qui se 
présentent sans recommandation de souscripieurs. 
C’est ainsi qu'au troisième dispensaire, il se 
trouve un bon nombre de cartes toujours en acti- 
vité. Il en est même deux appartenant à une 
toute jeune demoiselle et à son frère plus jeune 
encore : souscripteurs depuis trois ans, ils étaient 
enfans lorsqu'ils devinrent bienfaiteurs de l'hu- 
manité. Heureuse direction, douce’ prérogative 
qui doit influer sur le bonheur de la vie.» 


Nous n'avons pu ‘nous refuser à transcrire ce 
passage, qui fait connaître tout à la fois une bonne 
action et les moyens de limiter, la manière dont 
écrit l’auteur du rapport et les sentimens dont son 
gœur est rempli, | 


Les dispensaires ont traité, pendant l'année 
1814 , 1634 malades : dans ce nombre on'compte 
1164 guéris, 199 soulagés ou sortis par diverses . 
causes; 44 ont succombé : 227 étaient encore en 
traitement au 1°" janvier. À ce nombre de mala- 
des inscrits, on doit ajouter celui des infortunés 
qui, sans être munis de carte, ont cependantrecu 
des conseils, des soins, souvent à domicile, Le 
nombre en est considérable, 

Tandis qu'un si grand nombre de' personnes 
s’empressent d’étaler à tous les yeux les signes de 
la dégradation de notre espèce, on même des té: 
moignages de leur propre infamie, il est consolant 
de savoir que les sentimens d’ardeur pour le bien 
et damour pour l'humanité conservent, dans beau: 
coup de cœurs, toute leur énergie, Le mal est pu- 
blic , il blesse tous les regards ; mais le bien est 
caché, et l’œuvre en est poursuivie avec une 
constance qui permet de s’honorer encore du titre 
d'homme, et laisse toujours voir l'espérance , au 
milieu des destinées à venir de la race humaine, 


DAV RAR AMALLA DAELE 


NÉCROLOGE, 


Mort occasionée par le gaz hydrogène arsenique. 


M. Guiton de Morveau a communiqué à la p ree 
mière classe de l’Institut, une lettre dans laquelle 
on lui annonce la mort de M. Gehlen , auteur 
des Annales de Chimie de Munich. 

M. Gehlen préparait de l'hydrogène arseniqué; 
la combinaison se faisant avec beaucoup de len- 
teur, il approcha à différentes reprises de ses na- 
rines le flacon dans lequel ‘était le mélange, pour 
en reconnaître l’odeur. Une heure après, il fut 
saisi de vomissemens continuels , avec frissons ct 
une faiblesse extrême : ces accidens/ont duré pen- 
dant neuf jours, au bout desquels M.:Géhlen'a 
succombé , malgré tous lés secours. qu’on a pu 
lui douner, 5 

On lui fit prendre aussitôt de grandes quanti- 
tés de läit, on lui administra l’alcali de lapotasse, 
et tous les: moyens adoucissans ; mais tout fut 
inutile. 


» 
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Dans la Gazette de Santé du 11 mai 1812, en 
parlant des divers gaz qui peuvent occasionner des 
asphyxies , ou d’autres accidens, nous avions dit 
que, bien qu’on ne connût encore aucun fait po- 
siuf sur l’action de l'hydrogène arseniqué, ce que 
l'on savait de l’action vénéneuse de l'arsenic, devait 
faire penser que ce gaz serait promptement mortel : 
il est bien fâcheux que la mort d’un savant recom- 
mandable ait si complètement confirmé nos pré- 


©. somptions. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Description de la fièvre pestilentielle épidémique, 
appelée fièvre de camp , d'hôpital, de pri- 
son, etc., observée au canton de Meulan 
( Seine-et-Oise ) , etc. ; par P.-J. Larche, D. 
M. de Montpellier, ete. Un vol. in-12 : prix, 
2 fr., et 2 fr. 5o c. par la poste. A Paris, chez 
l'auteur, rue de l’Arbre-Sec, n°. r ;et L. Colas, 
impr.-libr. , rue du Petit-Bourbon-St.-Sulpice, 
en face la rue Garencitre. 


M. Larche a décrit ce qu'il a vu au milieu 
d'une épidémie très-fâcheuse , qui a régné en 
181r: malheureusement, dans les histoires qu'il 
a rapportées, il ne s'est pas attaché à faire des ré- 
cits détaillés des maladies , en notant avec soin, 
jour par jour, tous les symptômes, dans l’ordre na- 
turel de succession : cetusage cependant est recon- 
nupour le meilleur, et peut-être même pour le seul 
qui soit utile ; car, après que les faits sont bien 
établis, l’auteur peut, sans inconvéniens , s’éga- 
rer dans des hypothèses plus ou moins subtiles 
ou ingémieuses ; le lecteur, dont le goût est sûr, 
l'abandonne dans ces divagations , et fait son pro- 
fit du portrait fidèle qu'il a sous les yeux. 


M. Larche a fait précéder son travail de quel- 
ques chapitres sur l'importance de la médecine , 
l'origine , la marche et les progrès de cet art : il 
donne ensuite une description topographique 
abrégée des lieux où l’épidémie a regné ; après 
quoi, il en vient à la maladie, et au moyen qu'il 
à mis en usage pour la combattre. Notre auteur 


examine encore les causes particulières aux- 
quelles le village de Mureaux, centre de cette 
contagion, doit d’avoir, depuis environ soixante 
ans, été trois fois atteint de ce fléau ; puis il s'at- 
tache à faire connaître les moyens qui peuvent en 
préserver. 


L'ouvrage de M. Larche est une preuve des 
grands services que ce médecin a rendus aux per- 
sonnes affectées de l'épidémie : il en a rapporté 
les attestations les plus honorables, et sa plus 
douce récompense doit être dans le souvenir de 
ce qu'il a fait. Sans doute on trouverait à. re- 
prendre au style de solivre , et à la profusion 
avêc Liua il wa pas craint g y faire entrer des, 
objets qu'on pourrait regarder comme déplacés ; 
sans doute encore, on aurait à blèmer M. Lar- 
che d’avoir donné le nom de fièvre pestilentielle 
à une maladie qui n’a rien de commun avec la 
peste véritable ; maïs aucun lecteur ne sera trom- 
pé sur le titre, et ces défauts ne feront point 
perdre de vue les bonnes intentions de l’auteur, 
et ses efforts multipliés en faveur de l'humanité. 


Cararocue des livres rares et précieux de feu 
M. Bosquillon , médecin de l'Hôtel-Dieu , pro~ 
fesseur au Collège de France; la vente aura 
lieu lundi 9 octobre, et jours suivans, à six 
heures précises du soir, au Collége de France, 
place Cambrai: r vol. in-8°. chez Labitte, rue 
du Bac, n°. r. 


Il y a plus de cinquante ans que feu M. Bos- 
quillon commença'à former la riche bibliothèque 
dont nous annoncçons le catalogue. Les ouvrages de 


médecine, ayant un rapport plus direct avec les 


études de ce savant, y sont les plus nombreux, et 
forment peut-être la collection de ce genre la plus 
complète qui existe aujourd’hui dans les biblio- 
thèques particulières ; on y trouve tout ce que les 
médecins les plus célèbres ont écrit sur l’art de 
guérir , en grec, en latin, francais, italien et 
anglais. K 
Quoique la médecine füt l’objet spécial des 
études de M. Bosquillon, sa bibliothèque offre 
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aux amateurs jes ouvrages de littérature les plus 
précieux : on y trouve un grand nombre d’édi- 
tions du quinzième siècle; une réunion rare de 
livres imprimés par les Alde; plusieurs manuscrits 
du quatorzième siècle sur vélin; les beaux 
classiques grecs et latins, imprimés en Hollande, 
en Angleterre, en Allemagne et en France, 
M. Bosquillon, également versé dans la littérature 
moderne, tant nationale qu’étrangère, avait encore 
rassemblé avec soin les meilleurs ouvrages que la 
France, l'Angleterre et l'Italie eussent produits 
en ce genre, 

En tête du volume formé par le catalogue de la 
bibliothèque de M. Bosquillon , on a mis une no- 
tice destinée à faire connaître les diverses particu- 
larités de la vie de ce savant, c'est-à-dire, ce qui 
se rapporte à ses études, à ses trayaux et aux 
nombreux écrits qu'il a publiés, puisque c’est là en 
effet la vie entière d’un savant, 


RARES 


MAISON DE SANTÉ POUR DES ENFANS. 


Ix n'est que trop vrai que l'air des grandes 


villes convient moins encore aux enfans qu ’aux 


hommes faits ; les races s’altèrent et se dégradent 


avec une rapidité eflräyante, dans ces enceintes 


étroites, où nous nous entassons d’une manière à 


u’avoir pas même de l’air à respirer. Les personnes 
S g) » ng 
aisées ne préservent leurs enfans des maux dont 


ils puisent le germe dans l'atmosphère corrompue 


des grandes villes, qu’à force de soins , et surtout 


en les tenant à la campagne le plus de temps quil 
leur est possible. Les parens qui n’ont point de 
maisons de campagne, ou qui sont privés, par les 
événemens , de la faculté d'y habiter, nous sauront 
donc gré de leur faire connaître une maison où 
leurs enfans valétudinaires pourront aller puiser 
de la santé et de la vigueur, sous les soins d’une 


bonne mère de famille, 


Madame Nicolle, veuve, propriétaire d’une 
belle maison , entre deux jardins, en face du pont 
de Chatou, près la forêt du Vésinet, prend em 
pension des enfans, à qui l'exercice et l'air de lan 
campagne soient nécessaires pour rétablir où for- 
tifier leur santé. Madame Nicolle a une fille de 


quatre ans, avec laquelle les enfans qui lui sont 
confiés partagent ses soins. Elle se conforme au 
surplus à l'intention des parens, et fait suivre avec 


exactitude le régime et le traitement prescrits pie 


le médecin, Š 


La maison de madame Nicolle est à Chatou, sur 
le bord de la Seine, à un myriamètre et demi de 


Paris, route de Saint-Germain , par Nanterre. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît; avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et arx de chaque mois. — Le burea 


général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Coras, imprimeur-libraire, rue du Petit-Bonrbon Saint- 


Sulpice, en face de la rue Garencière, — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives 


à l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monrecre, médecin du gouvernement, 


PÉDEURE et Rec de ce jonna rue §, omame u.°30 , faubourg S -Germain.—On ne Pre que les abonna 


mois. — On Sn re à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de. janyier ou de juil Ea K értik ) 
à 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de AE aux consultations de Paris et des Me À 
y 


DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, 


A PARIS, RUE DE RACINE, PLACE DE D’ 
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GAZETTE DE SANTÉ, o 


oU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Detout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


ANATA LR AVIAIRE VAR MAMA LAB VALUE LAURE 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
V Ille. Époque. == V°. Pénionr. — Secte Méthodique (Suite ) : Thessalus. . 


Eadem ætas, Neronis principaiu , ad Thessalum transilivit , 
delentem cuncta majorum placita, et rabie quédam in 
omnis œ@vi medicos perorantem. 

CEELEN. Hist., lib. 29, c. 1.) 


Taémsow ne laissa après lui aucun disciple célèbre; mais, cinquante ans plus tard, Thessalus, de Tralles en Lydie, 
entreprit de perfectionner les principes du rréthodisme. Ce novateur rejctait, d’une manière absolue, l'examen des 
causes des maladies, avec toutes les inductions. que les dogmatiques en tiraient, aussi-bier que les observations 
longues et pénibles sur lesquelles les empiriques se fondaient : toute la médecine se réduisait , selon lui, à l'étude des 
rapports qu'il disait avoir découverts entre les maladies, èt qui avaient été inconnus à tous les médecins ses 
prédécesseurs , ainsi qu’à Thémison lui-même. HE 

Les prétentions de Thessalus étaient soutenues par une jactanceet une forfanterie extrêmes : il s’intitulait ouver- 
tement VAINQUEUR, DES MÉDECINS , et fit même graver ce titre sur son tombeau, placé dans la voie Appia. Mais 
autant il se montrait arrogant envers les autres médecins, autant il était souple, flatteur et servile auprès des grands, 
Il acquit , par tous ces moyens, une immense fortune, et se mit fort avant dans les bonnes! grâces'de Néron. 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- MALADIES RÉGNANTES. 
taux civils de Paris, par MM. les Medecins | 
composant le Bureau central d'admission. LA constitution atmosphérique est toujours la 
Du 11 au 20 août inclus. même : des chaleurs fortés avec une sérénité à 


Re ont Caracter ces té ar | laquelle on est peu ‘accoutumé sousla latitude où 
Fièvres bilieuses ou gastriques, . . 105 | nous vivons; le thermomètre de Réaumur ne des- 


Fièvres muqueuses. . . . .. so n I | cend guère au-dessous de 4°. Aucune pluie n'est 
i i `i à ; ; REA TE F 
e adynámiques oi putides. CA venué, 'depuis`assez long-temps, rafraichir ldir; 
Fièvres ataxigues. . 4.1... 2 RUE NE d 
38 les'arbres isolés sont dépouillés de leurs feuilles 


Phlegmasies : internes ou extérnes , P x 5 i / í 
dont 16 des voies de la respiration. brůlées par le soleil, et les influences caniculaires 


Phthisies. pulmonaires... .. .:. : 16 | se font sentir dans toute leur énergie. 


Raralysies TréEcentess ern reor 2 Serr a i À i $ 
y On peut juger, par le relevé des maladies ad- 


CA Coliques métalliques. = , cs . : . . Ja ý K ; 
Pa E On T P EE EN O Or 2 | mises dans les ‘hôpitaux, de quelle manière cés 
Maladies sporadiques, chroniques, ou influénces ‘agissent sur la santé : lé nombre des 


7 7 Q te A Pre . 
résultats d’accidens. ©. o.n n 7 admissions est, à la vérité, depuis quelque temps, 
Galeux.. ,....,....,.:. 42 moindre qu’il n’a coutume d’être ; mais cette di- 
minulion tient aux circonstances malheureuses où 
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nous vivons, et à la nécessité de réserver les pla- 
ces dans les hôpitaux. 
Impius htc tam culta nobalia miles habebit ! 
Barbarus has segetes! :.. (disait Virgile). 
Hélas! ce n’est pas seulement nos champs, nos 
moissons; c’est le lit du pauvre. 


..... En quo discordia cives 
Perduxit miseros!. ... 


Les fièvres gastriques ou‘ bilicuses forment 
avec. les fièvres putrides ou adynamiques , qui 
leur succèdent si fréquemment, près du tiers de 
toutes les maladies admises : 


Une vérité dont ‘les praticiens habiles doivent 
être bien convaincus, car les exemples en sont 
fréquens , c’est que les trois quarts àu moins ‘des 
fièvres adynamiques ow :putrides: sont: causées par 
‘un-träitement.mal entendu, et.sont par conséquent 
du fait du médecin. Les affections bilieuses dé- 
butent souvent et particulièrement chez les per- 
sonnes faibles, nerveuses, ou, mal nourries, avec 
un appareil da symptômes: inflammatoires, très- 
propre à abuser un médecin peu expérimenté, ou 
qui ne-mettrait pas en ligne de.compte la saison, 
le tempérament du malade, son âge, et surtout sa 
manière de vivre : si donc le médecin, trompé par 
ces premières apparences, insiste sur la saignée et 
sur tout Jesrégime antiphlogistique, s’il excite par 
des purgatifs donnés mal à propos. d’abondantes 
évacuations, le caractère de la maladie change, 
le patient tombe dans une prostration de forces 
exlrême ;; sa; figure devient terreuse, sa langue 
rouge.ettremblottante ; toute sa bouche s’encroûte 
d’un limon påteuxetnoirâtre,le déliresurvient, les 
évacuations, sont involonitaires : quand: elles, con- 
tinuent, ceux: qui éntourent le malades’en réjouis- 
sent, parce que, -disent-ils, le: corps ;.se nettoie : 
cependant les accidens augmentent, et si l'organi- 
sation du malade n’est point assez forte pour sur- 
monter à la fois le mal.et lesremèdés, la mature en 
patit. Tous les témoins. du fait cependant sont fort 
coïtens les uns des autres; ; les parens reconnaissent 
que le médecin n'a rien Sr, , car il multipliait: 
les, visites, et chaque jour’il donnait un nouveau 
remède; le médecin, dont le secret: vient d’être 


il, eût pu supporter encore trois jours ces’ éva- 
Saadon, il était sauvé; et notre Esculape porte 
ailleurs sa périlleuse assurance, 

Au lieu de cela, que -dès le début-la maa 
eût, été, reconnue et. judicieusement, traitée, le 
patient m'avait presqu'aucun danger à courir, et 
eût été rendu, en huit ou quinze jours au plus, à 
sa famille et à la société : il est vrai que le mé- 
decin alors n'aurait pas reçu de grands éloges de 


ceux qui l’entourent, parce que les jours du ma- 


lade n'auraient pas paru en danger, et que personne 
ne pouvait apprécier la sagesse et les résultats dela 
conduite qu'il a tenue. Il est vrai cependant qu'en 
descendant au fond de sa conscience, ce"médecin 
n’y trouvé ique le calme et la satisfaction ; mais 
qu'est-ce que là conscience, quand on veut réussir? 
Nous exposerons dans un Numéro prochain la 
marche naturelle des affections bilieuses , et le 
traitement qui leur convient en général. 


© Pleine lune, le 18 septembre: 


Depuis le 1%. jusqu’au 10 septembre, le maximum 
du Ste a été de 28 p.81 i% — Le minimim 


de 28p. fl 


Le maximum du thermomètre à Lee de 21 1 d. 7 


— Le minimum de 4 d. $ 


Le maximum -de ee a été La 7od.= 
— Le minimum de 6o d. 10e 


+ 
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CHEVALIER} ingénieùr-opticien, 
SALTATU ER RA AN wru 


OBSERVATION D'ÉRYPHÈME ICHOREUX indépendant 
de l’action du: mercure ; par le docteur Alex. 
| Marcet, médecin de l'hôpital de Guy: A: Lon- 
dres. ( Médico-chir. transact., v. 11.) 

N PLusreunrs écrivains ontdécrit depuis quelques 
années, une éruption qu’ils ont nommée érythéme 
miercuriel ou hý drargireux ; parce qu'ils le consi- 
déraient comme nécessairement lié à l’action du 
mereure. Les. sympiômes les plus caractéristiques 
de cette affection sont une désquammation subite 


enseyeli, s’applaudit lui-même ; Sile malade, dit, | de Pépiderme sur toute la surface du corps, avec 
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un suintement ichoreux, accompagné de rougeur ! tions des doigts, de petites fissures ou ulcérations 


et d'enflure générales. J'ai observé un exemple 
d'affection semblable que lon ne pouvait attri- 
Puer au mercure. 

Le sujet de cette observation est un particulier 
d'environ trente ans , pâle, d'une complexion dé- 
licate, quoiqu'il ne soit sujet à aucune autre ma- 
ladie. Quand il est en santé, il sue facilement et 
abondamment au moindre exercice; mais, dans le 
temps de ses attaques , cette excrétion est suspen- 
due. Je le vis, pour la première fois, au mois de 
mars 1808, et j appris alors qu'il était sujet, de- 
puis l’âge de seize ans, à des attaques irrégulières 


de ce mal. Il est marié, a des enfans bien por- ` 


tans; aucun de ses parens ou de ses proches n’é- 
prouve rien de pareil. 

Les attaques sont ordinairement précédées, de 
quelques heures , par une sensation pénible fixée 
au creux de l'estomac, mais sans nausée , sans 
fièvre et sans perte d'appétit : alors il commence 
à éprouver un sentiment de tension et de chaleur 


en différentes parties du corps ; en peu q’ heures, | 


ces parties. deviennent rouges et se tuméfient con- 


sidérablement ; lee mains, les pieds, z les oreilles 
mais | 


et les lèvres sont principalement attaqués : 
souvent le mal se montre au visage , aux yeux, et 


gudauelois sur tout le cuir chevelu ; quelquefois | 
il ne reste pas une parte du Corps ! intacte ; | 
pendant les membres, et spécialement les mains | 
et les pieds , sont le siége le plus ordinaire de la 


maladie. 


En examinant attentivement les parties Île! 


deuxième ou troisième jour de la maladie, on 
voit l’épiderme soulevé par une quantité inom- 
: brable de petites vésicules, dont quelques-unes 
sont distinctes et rendent la surface rugueuse, 
tandis que les autres sont confluentes.et produisent 
une tuméfaction uniforme et luisante ; bientôt , 
ordinairement le troisième ou quatrième jour, 
l'enflure diminue , l'épiderme se déchire et se 
soulève en plaques, sous lesquelles on yoit une 
surface enflammée, avec de nombreuses ulcéra- 
tions superficielles, couvertes d’un fluide épais 
et d'une très-mauvaise odeur : il existe aux extré- 


mités, à la naissance des ongles et aux articula- 


_D 


profondes, qui guérissent néanmoins très-promp- 
tement; et après un ou deux jours l’épiderme se 
détache par plaques souvent larges comme la 
main, représentant parfaitement ce qui arrive au 
tronc du platane quand il perd son écorce : plu- 
sieurs fois les ongles eux-mêmes sont. tombés, de 
nouveaux repoussant graduellement les anciens 
qui paraissaient morts et retirés ; peu de jours 
après, le nouvel épiderme, qui d’abord était rouge 
et enflammé, prend graduellement -son aspect 
naturel, en sorte qu'environ quinze jours ou trois 
semaines, à compter du commencement de l’ac- 
cès, le mal est entièrement guéri; mais quelque- 
fois, lorsque le malade se croyait convalescent , il: 
est arrivé que l’épiderme est redeyenu dur et 
rude, qu’il s'est déchiré comme au commence- 
ment, et que tous ces symptômes successifs se 
sont renouvelés. 

Le malade, quand je le vis , était au quatre ou 
cinquième jour de l’accès, qui fut un des plus 
yiolens qu’ileût éprouvés depuis quelques années. 

L'enflure était apparente en plusieurs parties , il 


y avait. de profondes crevasses ou ulcérations aux 


deux mains, particulièrement à la paume , où 
l’épiderme -est plus épais, et entre les.doigts. Il 
n'y avait cependant ni fièvre. .ni soif , ni déran- 
gement du pouls. Le malade se plaignait seule- 
ment d'un sentiment de pesanteur, de chaleur 
et de tension dans les.parties. Les angles de la 


bouche, les oreilles et les pieds., étaient très-peu 


affectés. Le 
. >. , A 3 1” per 

Quoiqu'il n’y eût pas de fièvre caractérisée, 
l'irritabilité était fort grande , l’estomac et tout le 
sysième nerveux se trouvaient dans un état de 
susceptibilité. morbide : la face était pâle et alté- 
rée , et le malade éprouvait par tout le corps uñ 
sentiment très-pénible, 

Ayant remarqué que, parmi tous les remèdes 
ou applications dontil avait usé en différens temps, 


il n’avaitjamais employé de cataplasmes , je pres- 


crivis d'en appliquer sur les mains un de farine 
de graine, de lin , avec vingt gouttes d’acétate de 
plomb..Il en résulta une diminution sensible de 
l'enflure et un grand soulagement général; mais 
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bientôt après qu’on eut enlevé ce cataplasme , la 
chaleur et la tension revinrent graduellement, de 
manière à nécessiter l’application continuelle de 
cataplasmés ; durant la convalescence, qui, com- 
mença au bout de trois ou quatre jours , et même 
quand les parties furent revenues dans leur état 
naturel , le malade eut recours aux cataplasmes , 
qui dissipaient les sensations douloureuses. 

i Pour le traitement intérieur , n ’ayant aucun 
moyen. antérieur d’ indication, et ayant reconnu 
que le malade se rétablissait graduellement, je 
me bornai à entretenir en bon état l'estomac et le 
‘ventre. Cependant, dans la vue de prévenir le re- 
‘tour de ces paroxysmes, je prescrivis une boisson 
de salsepareille , et l'emploi fréquent de sels neu- 


tres, mais , par-dessus tout, l'usage des baïns de. 


mer qui, à ma grande surprise n'avaient jamais 
été recommandés. 

En prenant des renseignemens généraux sur 
cette indisposition peu commune, je sus que la ma- 
ladie, depuis quelque temps, se renouvelait deux 
ou trois fois chaque année, et qu’elle paraissait 
n'avoir de connexion avec aucune saison. Quel- 
ques-unes des attaques s'étaient bornées à une 
seule partie „ telles qu'une main et même un 
doigt. Le malade pensait que les progrès du mal 
avaient été arrêtés par l’usage du sel de nitre et 
des remèdes apéritifs, Il a plus d’une fois essayé 
en vain d'apporter quelque changement à la mar- 
che de cette indisposition, en modifiant son ré- 
gime, qui est toujours bien réglé. Un médecin 
ayant soupconné que cet état pouvait être causé 
par l'usage de quelque espèce de poisson, le ma- 

-lade s’est abstenu durant plusieurs mois d’en man- 
ger d'aucune espèce, et néanmoins il fut saisi 
après cela d’un violent accès. Quand il en éprou- 
va le premier, il venait d’être guéri d’une gonor- 
rhée, pour laquelle il avait pris plusieurs remèdes 
intérieurs, dont aucun n'avait affecté sa bouche 
ou produit de la salivátion. Jamais il n’a eu la 
syphilis. 

“Mile docteur Marcet ajouté qu'ayant été appelé 
deux ans après par ce même malade , il le trouva 
dans un paroxysme en tout semblable à celui 
qu'il avait déjà observé, mais encore plus mar- 


qué, quoiqu'il n’y eût toujours ni fièvre ni affec- 
tion générale. La désquammation de l’épiderme 
était si forte , que dans le lieu où cet homme quit- 


tait ses vêtemens , on aurait aisément ramassé une 


pleine main de ces plaques.: A la réserve de quel- 
ques légères tuméfactions., il n'avait éprouvé que 
ce seul accès depuis deux ans, ce qu'il attribuait 
au fréquent usage qu'il avait fait des bains de 
mer ,, et. à l'attention d'entretenir toujours la li- 
berté du ventre, Tl avait aussi pris de temps en 
temps des bains chauds , dont il s’était bien trou- 
vé. Les symptômes de ce nouvel accès furent 
calmés par les moyens qu’on avait déjà mis enusage, 
particulièrement par l'emploi de cataplasmes. 
Une maladie semblable a été décrite dans le 
Médical Journal d'Édimbourg, v. 5, par le 
docteur Ruttler, qui .la regarde pareillement 
comme indépendante de l’action du mercure. Il 
est à remarquer que dans ce cas, comme dans 
celui dont on vient de lire les détails, le premier 
accès.a été immédiatement précédé par une go- 
norrhée, et que les deux malades ont pris du 
mercure dans leur traitement; ce qui porterait à 


croire que, bien que le mercure ne soit point £s- 
sentiel à la produëtion de. chaque attaque ,, çe 


métal est la cause de leur développement, et 
qu'il porte dans le système une disposition à être 
affecté de.cette manière, soit par l’action. d 
froid , soit par celle de tout autre agent. , 


` 


En. ayant égard aux symptômes les, plus cons- 


tans de cette affection , M. le docteur Marcet 
pense qu'on doit l'appeler erythéme ichoreux, 
en réservant une épithète particulière pour en dé- 
signer les variétés, qui dépendent du mercure, 
du froid , etc. 

L'auteur de cette notice y ajoute en post-serip- 
tum, qu'ayant revu son malade en 1813, il l'a 
trouvé dans le même état; seulement il avait re- 
marqué que l'emploi d’un fort purgatif au début 
de l'accès, en diminuait beaucoup les, accidens: 
de plus, dans les paroxysmes violens, il avait 
éprouvé de la chaleur et de l'irritation dans le 
canal de l’urètre, avec de la difficulté pour rendre 
ses urines : il n’y avait. d’ailleurs en lui aucun 
autre changement. E 
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HÉMORRAGIE MORTELLE PRODUITE PAR 
L'APPLICATION DES SANGSUES. 


Observation communiquée par le docteur BeAv- 


f 


CHÊNE, chir útgien du roi. 


“Dans les premiers jours de septembre 18 si 
on vint me chercher, en grande hâte, pour voir, 
rue du Faubourg Saint-Honoré „un enfant né de 
k veille, qui, après avoir éprouvé, des convul- 
sions, était prêt à périr. Ce petit malheureux , 
étant venu au monde à la suite d’un travail assez 
laborieux , avait le visage tout. violet 
femme, au lieu de laisser sortir un peu de sang 
par le cordon ombilical ,'‘s’empressa d'en faire la 


ligature : l'enfant eut plusieurs convulsions dans | 


le courant de la j journée; elles’ alarmérent asséz 
les parens „pour appeler le lendemain un méde- 


la sage- 


| 


cin, Qui conseilla de mettre une sangsue derrière | 


l'oreille ; une, garde-malade en appliqua donc une 
de moyenne grosseur, sur l'apophyse mastoïde 


gauche, précisément enire cette éminente et la. 


conque de l'oreille ,sur le traj et même de l'artère | 


et de la veine ARE SERA JE elle. prit avec facilité 
sur une peau aussi tendre, et fit, avec ses trois 


dents,une ouverture “EN resta béante, 
et par laquelle le sang coula avec abondance. Au 
bout d’une demi-heure, cette femme voulut arrè- 
er cet écoulement ; mais elle ne put en venir à 
bout : elle y renonça, en disant, qu'il s’arrêterait 
de lui-même ; cependant, trois heures après, ce 
fluide coulait encore : le vinaigre, le tabac, le cha- 


peau râpé, lagaric, enfin presque tous les moyens 


connus , avaient été employés sans succès par ces 
mains inhabiles. Le malheureux enfant s’affaiblis- 
sait à chaque instant , enfin, il devint si faible que 
les parens crurent qu'il était désormais inutile de 
lui donner aucune espèce de secours. Cependant, 
par une heureuse fatalité, le parrain, auquel j'avais 
‘sauvé la vie dans une maladie‘très-grave, voulut ab- 
solument que je visse son filleul, quoiqu'on déses- 
pérât de sa vie : lorsque j'arrivai auprès delui, les 
. extrémités étaient froides , le pouls ne se sentait 
plus que vers la moitié du bras, les yeux étaient 
entr ouverts comme ceux d'un mourant, la res- 


piration ne se ‚manifestait .que par une sorte de 


râle intermittent; il n’avalait ni ne rejetait les 


liqueurs qu’on lui mettait dans la, bouche ; ,les 
lèyres étaient pâles et sans mouvement; enfin, cet 
enfant paraissait si près.de s’éteindre , que je fus . 


“un moment incertain si je devais lui administrer 


aucun secours, tant je craignais de le voir expirer 
entre mes mains. Cependant, mu par un senti- 


ment de compassion, plutôt que par l'espoir du 


succès , je me hâtai d'arrêter l’hémorragie. Ayant 
enlevé les compresses imbibées de sang ‘qui en- 
vironnaient la tête , et les site ess derrière 
l'oreille; je vis l'ouverture par laquelle le sang 
continuait toujours de couler; j'y enfonçai qua- 
ire ou cinq fois la pierre, infernale, ayant, soin 
chaque fois d'absorber le sang avec une. éponge 


humide; mais, soit qu'il: y eût une fluxion, san- 


guine vers la Me soit que la sangsue eût ouvert 
la veine auriculaire; ce moyen, que j’emploie 
toujours avec succès, ne me réussit point, Je 
taillai alors un petit morceau d’ agaric en forme 


de cône, je l’introduisis dans le trou qui était 


béant, puis je plaçai par dessus deux autres mor- , 
ceaux d'agaric g une forme carrée, quelques 
compressés let une bande un peu serrée pour as- 
sujettir. l'appareil ; dès ce moment l’hémorragie 
fût arrêtée sans retour. J’essayai alors de ranimer 
l'enfant avec une potion d’eau de menthe, de 
sucre et d’éther ; j'eus beaucoup de peine à lui 
en faire avaler quelques gouttes. Je le mis près 
du sein de sa mère, et je lui ordonnai de le garder 
constamment dans cette position, pour le réchauf- 
fer. Ce moyen parut le ranimer un peu au:bout 
de quelques heures ; mais il était si faible que, 
pendant. deux, jougs, la, mère fut, obligée, pour 
le soutenir, de lui faire couler quelques gouttes 


de son lait dans la bouche. Vers le milieu, du 


troisième jour il commença lui-même à prendre 
le sein; dès lors ses forces se ranimèrent, et il jouit 
aujourd’hui de la meilleure santé. 

: Parmi plusieurs observations d’accidens graves, 
survenus à la suite de l'application des sangsues 
par des personnes étrangères à l’art , que je pour- 
rais rapporter ici,-je me contenterai de citer 
l'exemple tragique. d'un jeune homme de vingt- 
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deux ans, qui demeurait dans la maison même | 
que j'habite, ruë de Verneuil, n° 7, et qui mou- 
rut: des suites d’üne Hénbrrabid produite par 
l'application dé douze Sangsues sur lë vèntre. On | 


vint me chercher lorsqu'é ôn ne sut plus ‘que faire; 


il y avait déjà plus de six heures que le sang cou- | 
lait sans s'arrêter, par douze petits ruisseaux : je | 


me rendis facilement maître de cette hémorragie 3 


en cautérisant successivement toutes les ‘ouver- 


turės avec la“ pierre’ ' inferhalé' ; mais linfortuné 


avait perdu tänt'de sang q PiP Sitécomba peu de i 


pE 


temps après. 
Cette observation aura , j'espère, 

16, de rappeler aux praticiens instruits , et d'ap- 

prendre à ceux qui Tignorent, que. l'application 


des sangsuës n’est pas ue ‘opération sans danger, | 
étqu'elle peut donner tih dés EE gies plus | 


5gp tioe . 9181 Fe su 


où moins ficiéuses; : 


“29: De fairé voir ‘qu ‘elle n ne Le être PTE 
qu'à des- ‘chirurgiens , el nôn point à des femmes, | 


i 


Ron touj ours ignoran tes. , 


D erary Dori Eyi 


o. Enfin, elle prouvera que, ce; remède ;. a 
souvent utile dans des mains exercées, peut, de- | 


venir füneste quand il est employé par des, pêr- 
sonnes ‘qui ne sont point initiées dans la pratique 


de I: art. 


(AARNE NEINAAR | j 


Note sur me My drochlorates 3 par M Chanel, 


Lorsque MM. Gay-Lussaé “Thénard et Davy | 


eurent établi leur savante discussion sur la nature 


du chlore , je professai l'opinion suivant laquelle 
on regarde ce corps comme étant de nature simple, | 
par la raison qu’on ne peut eñ obtenir d'oxigène | 


‘qu'autant ‘qu'on le met en contact avec des subs- 


tances préalablement oxigénées. Je n'étais cepen- | 
dant pas entièrement satisfait des preuves qui sont | 


en faveur de cette opinion, parce qu'il n'y avait 


pas un fait qui prouvât absolument que le chloré 
était dépourvu d'oxigène, et que plusieurs ana- | 


logies pouvaient faire soupçonner d’ailleurs qu'il 


en contenait. Aujourd’hui la découverte de l’iode | 


à ramené presque tous les chimistes à ranger le 
chloré parmi les corps simples; mais plusieurs 


l'avantage 


E 


“faitssont encore susceptibles de deux explications, 
et comme on doit s’efforcer de choisir la véi- 
table, je vais présentér quelques considérations 
que M. Gay-Lussac m'a engagé à publier. … 

M. Gay-Lussac,. dans son travail sur l’iode , a 
cherché à établir qu'un grand nombre d’iodures, 
en se dissolvant dans l’eau, donnaient naissance 
à des hydriodates, et qu'il en était de même de 
la plupart des chlorures , lesquels se changeaient 
en bydrochlorates: Les. observations suivantes 
viennent à l'appui de cette manière de voir. 1°. Le 
protochlorure de fer, qui de blanc devient vert 


en se dissolvant dans raie est cristallisé en polyè- 
dres de la même Froe es 20, le perchlorure de 


fer donne une dissolution d’un jaune orangé brun, 
qui cristallise en petites aiguilles d'un jaune serin, 
‘d’où il résulte que ces deux composés ont abso- 


lument les mêmes apparences physiques que | les 


sels de fer qui contiennent évidemment le pro- 

toxide et le péroxide ; RE (GE ‘chlorure de. ĉo- | 
balt, qui est gris de lin, dissous dans l'eau , pro 

duit une liqueur rose comme le, sulfate, Je nitraté, 

Tacétate , etc., de! protoxide de cobalt ; 40 Je 

chlorure da nikel 7 qui est jauno d'or ; “colore 

l’eau en vért, comme font le sulfate , le nitrate, 

lacétate , eP de protoxide de Nikel; 5o, le 

peréhlorure de cuivre, qui est jaune cannelle, 

donne une dissolution aqueuse qui est verte tant 
qu'elle est concentrée , mais qui devient bleue 

comme les dissolutions de cuivre quand elle a été 

suffisamment étendue d’eau. 


On admet assez généralement que le précipité 
bleu qu'on obtient en versant la potasse caustique 
dans la solution de cobalt, est de l'oxide pur ; on 
ne s’est fondé jusqu'ici que sur le rapport de, cette 
couleur avec celle des verres de cobalt ; mais je 
pense que l’oxide précipité par la voie humide 
contient de l’eau’ (1); car le carbonate de cobalt, 
distillé sans le contact de lair, donne , suivant 


M. Proust, un oxide gris ; le muriate de cobalt 


bleu paraît également contenir de l’eau, car il perd 
8 ) 
cette couleur à une température élevée; et ce. 


(x) C'est. aussi l'opinion de M. Thénard. Voy. son Traité de 
Chimie, t. I, p. 543. 


qu'il y a de remarquable, c’est qu'il en prend 
une qui.se rapproche de celle de l’oxide du car- 
bonate. 

Il semble, d'après ces faits. 3 dy Pose, ne 
prend une couleur bleue: qu’autant qu'il est com- 
biné avec, de l’eau, un oxide métallique ou un 
acide. L'oxide de cuivre se comporte d’une ma- 
niéresemblable „iil forme .avec:les matières, vitri- 
fiables des. composés. verts analogues, aux. selside 
ce métal: ; CHEVREUL..: | 
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chef: de l'hospice'g générab de «Tours ; docteur | 
en médecine, etc. 1 vol. in:8°, M 3 E3 29 Ces | 
et fr. par la poste. "À Paris, ‘chez L. Colas, | 
impr.-libr. , Tue du Petit-Bourbon St.- -Sulpice, | 


en face de la rue’ Garencière. 


Le titre dé ĉet ouvrage prômet plus qu'on n'y | 
trouve; car l’auteur ne s’est occupé que des am- 
pütätions. Le soin avec lequel il en a décrit 
les particularités, Pautòorisait\assurémentà intis 
tuler son: divre:` Z raite dessainpùtations» Ilexav 
mine d'abord. la «question, si lons-temps agitée, 
de Ja préférence à à donner à l'amputation immé | 
diate, ou à cette opération faite consécutivement ; 
ci, q accord avec le plus grand nombre de nos 
chirurgiens militaires ; il se déclare pour Tampu” | 
tation immédiate ou lp'imitivé: Me Gouraud waite | 
successivement. de l'amputation.de tous Les mem- 
bres; il établit les cas qui peuyeht. rendre cette 
mutilation nécessaire; discute sur le lieu Je plus 
convenable pour la pratiquer; puis, décrit les 
procédés que l’on doit suivre. Divers “chapitres 
sont destinés à faire. connaître. les accidens qui! 


peuvent. accompagner Temptation; et M. Gou- 


‘taud, ayant ung l longue “éxpérience , Soit comme 
chirurgien militaire , soit comme chef, du service 


* d'un grand hôpital, ses motifs pour s'éloigner | 
cn quelques points des, méthodes préçonisées par 


Démonstration des ;principales opérations de chi- || 


jrurgié par V, O Gouraud.;; chirurgien. en, || 
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‚les grands maîtres, sont toujours appuyés sur des 
faits 'propres-à inspirer.la confiance; les resuic+ 
tions. «qu'il, établit -au; | RTÉGRRIS de. la réunion 
| immédiate après les amputations, me paraissent 
fort sages. Parmi lès accidens qui retardent sou-- 
vent la guérison des amputés, et'qui peuvent 
‘même leur. devenir funeste, il faut, compter „la 
saillie des os, qu'il ne, dépend, pas toujours du, 
chirurgien le plus habile de prévenir: M. Gouraud, 
 n’hésite pas, dans, ce cas, à faire. le. plus. promp=! 
| tement, possible la résection de los, au, licu 
| d'en attendre la chute des, progrès de l'exfolia= 
| tion, travail toujours trè ès-lent , ‚et qui compron 
| met LÉO, la vie des rn a Pour arrêter 
| les progrès de i ia pourriture! d'hôpital qui s "eme 
| pare d’ un moignon amputé , M. Gouraud donne; 
| le précepte. d’une nouvelle amputation, mais! anz, 
dessus d’une articulation saine. Quoique auteur: 
rapporte plusieurs faits à anl? appui, de son opinion, 
elle me paraît sujette à bien des inconvéniens, 
dont Je premier est que, la` cause de la’ contagion 
jn "étant pas ‘énlevée, le malade y reste exposé dans 
| des conditions plus défavorables que celles dans 
lesquellés il en à été aitéint la premièré fois; en 
| sorte qu al est probable qu sil en, sera de nouveau 
attaqué: Cependant, M. ‘Gouraud ‘cite, comme 
| une preuve que la pourriture d'hôpital, est une 
| maladie locale, T'exemple remarquablé : dun mi- 
| litairę qui avait. les deux jambes | coupées : la 
| gangrène était survenue à la plaie d’ un moignon » 
| et rien ne pouvait. ‘en arrêter les progrès, ‘tandis 
| que l’autre allait franchement, : à la cicatripation, 
| L'auteur a, AE huit oDseryations, urées de 
sa pratique; elles: servent “de base à à quelques- unes 
4 et Sont de nature, 


ISNOD 


| de ses, opinions particulières. 
à inspirer de l'intérêt. 
“Un m ‘avait semblé d ‘abord q que | Le: ton de l'écris 
vain était un peu trop tanchant ( et irop affirmatif; 
mais, en considérant ue le plus souvent il a rai- 
iison: jem ne: «Crois päs> ‘qu'on “puisse lui faire ‘un: 
‘grand, réproche. de.$’énoncer : d'une f açon! trés- 
positive: Aù demeurant, der oûvrage peut'êtré fort 
utile, soit aux jeunes “chirurgiens, soit ‘aux pra- 
ticiens consommés qui voudront le ‘consulter, et 


ne peut-manquer de, faire, honneur àson auteur. 


( 208 ) 


Essar sur L'USAGE DES FRIGTIONS SÈCHES, Thèse 
présentée et soutenue à la Faculté de médecine 
de Paris, le 31 août 1815; par J.-A. Ardouin 


de Saintes, docteur-en médecine. 


« On entend par friction un frottement prati- 
qué sur toutes ou Sur quelques parties du corps 
seulement ». Il h’entrait point dans les vues de 
l'auteur de traiter des frictions médicamenteusés. 


Toute, la théorie des frictions selon les an- 
ciens, est exposée dans le passage suivant de 
Pline , que M. Ardouüin a pris pour épigraphe : 
Velemens fricano spissat, lenis. mollit; multa 
adimit corpus , auget modica ; il la traduit ainsi : 
La friction dure ressérre les solides, la friction 
molle les relâche; la friction prolongéé exténue, 
là friction BOTA nourrit. 


‘La Thèse de M. lè docteur Ardouin est divi- 
sée en trois chapitres : Jle premier est consacré à 
l'exposition des fonctions dé la peau, considérée 
1°. comme organe sensible ; ; 2°. comme organe 
exhalant ; 30, comme organe absorbant ; ; 4°. com- 
me siége d une sécrétion particulière ; be. comme 
siége d’une circulation capillaire. Dans le second 
chapitre, l'auteur envisage les frictions comme 
moyen hy giénique, ou SUR à conserver. la 
santé. Enfin in , dans Je troisième, les frictions sont 
considérées” comme moyen thérapeutique. in au- 
teur est loin sans doute d’avoir épuisé sa matière; 
mais obligé. de se restr eindre dans un écrit de peu 
d'étendue, il à su lui donner beaucoup d'intérêt , 
et faire preuve. d'un très-bon esprit. En parlant 
de l'influence que doivent « exercer sur nos corps 
Jes vètemens de laine, il rapporte, un fait curieux 
que nos lecteurs ne Seront pas fichés de connaitre : 
MM. De La Peinaët Ribes, professeurs del univer- 


) 


la trempe. 


sité de Madrid,en pets dit-il l'authenticité, 
ét assurent en avoir été plusieurs fois témoins. 
« Certains religieux d’Espagne portent habituelle- ` 
ment des habits de laine sur la peau ; l'hiver ils ont 
des bas de la même matière , de sorte qu'ils sont 
presque isolés, et ne communiquent avec l’atmos 
phère que par la tête. Cette coutume a quelque- 
fois servi à leur attirer une grande considération: 
le frottement continuel de leur corps avec leurs 
habits produisait un dégagement de fluide élec- 
trique , auquel seulement la tête servait de con- 
ducteur pour se rendre au réservoir général; de 
sorte que , quand, par un temps froid et sec, ces 
moines sortaient, avant qu'il fût jour , de leurs 
‘Téglise, leur tête 


x 


cellules, pour se rendre à 
parassait quelquefois entourée d’un cercle lumi- 
neux,; Ce qui faisait croire, aux gens ignoransiet 
grossiers , qu'il y avait dans ces moines quelque 
chose de surnaturel; ce dont les béats pères se 
gardaient probablement de les désabuser ». . 
AA SU AAA LAS FE 
XXII. 


ERRATUM: POUR-LE; N°. 


Nous prions nos abonnés de vouloir bien rec- 


 tifier une .erreur qui.nous,.est échappée , et se 


trouve! consignée dans la note placée au bas de 
la page 175,prenuère colonne Sal y est dit: u Que 
l'opération de la trempe. ou le refroidissement 
brusque des matières incandescentes; qui durcit 
le verre et..le fer, : produit un: effet tout opposé 


surla fonte ». 4u lieu deila fonte; c’est le bronze 


| qu'il fallait diré, ou l'alliage' de” cuivre et d'étain; 


| qui êst ‘effectivémient ramollh par r opération de 


y 


Avis EssentIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous Le dix jours, les en tretor de chaque mois, — Le bureau 
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À PARIS, DE L'IMPRIMÉRIE DE! FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L’ 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. ~- IVe, DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 


(N°. XXVII ) | ES pee gd 
GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les malades. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AMD CRE APPEL PACE ER 


PANEN VALUE LEE LNVL 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
Ile. Évoque. == V°. Pénionr, — Secte Méthodique ( Suite ) : Thessalus. : 
Nullius histrionum equorumque trigarii, comitalior 


egressus in publico erat. 
/ ( Piin. Hist: nat., lib. Xxix, c. 1.) 


 THESSALUS, au rapport de Galien, en adoptant les idées d’Asclépiades sur la nature des maladies, en avait 
teiranċhé les détinetions que celui-ci reconnaissait dans les cas particuliers : il se vantait, en conséquence, d'enseigner 
eu six mois toute la médecine , à quelque personne que ce fût. On.ne doit pas s’étonner qu’en simplifiant ainsi l'étude 


de son art, il attirât un si grand nombre de disciples; cependant, de si Deis pres s'accordent peu avec la 


complication des principes qui lm sont attribués par Galien. 
Asclépiades et Thémison pensaient que la maladie consistait dans le défaut 2 proportion etde symétrie des 


pores dii corps. Thessalus , d’aprèsles mêmes principes, enseignait que, pour ramener la santé, il fallait changer 
tout l’état des pores de la partie malade :;et, c’est, dit Galien , de cette opinion qu "est yenu le mot de mela yae; 


Herardyapioig, qui signifie un changement qui arrive dans las pores. = 
2 RG a NEEE 4 


Relevé des maladies àdmises dans tous les kópi- NOTE SUR LES MAL ADIES RÉGN ANTES. 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
Den au le Prec central, d'admission. || Rapport sur les maladies régnantès', fait à la 
Mere Sdu ioa Magii 3 ; Société du Cercle Médical, par la Commission 


nommée pour cet objet ( MM. Menurer, 


Frvres mon éaractérisées. jene , 24 8 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . 65: Portar, Bazin, Durrour, pe Monrecre }; 
Fièvres muqueuses, . : . . . . . p 4} Menurer, rapporteur, 
Fièvres adynamiques ou puuidés: BR ET ` 
Fièvres ataxiques. PA US RES 3 Travail de la Commission. 
Phlesmiasies internes ou esemes; 36 
dont 15 des voies de la respiration. 3 Lx temps a été pendant les premiers jours va~ 
Phthisies pulmonaires. SERRES Bihis AB i AT n Fa 
«11081| riable, noise légèrement PR ensuite 
Paralysies TÉCENLES. æ «+ « » eo + » + G 
| et jusqu’à présent, la chaleur, la sécheresse et.la 


Marioles: Gr ar REER Rai gb bi 


Maladies sporadiques, chroniques, ou sérénité ont été décidées et constantes ; souvent 


résultats: d'accidens. : s1...:% 4.2 « tne lethermomètre s’est élevé au-déssus de 230 dans 


cu den ns 140 À 7 
saleux se sor e roo 28%! Jes tubes de Réaumur, de 20° dans les centigrades; 


Toraz cénéraz. : . . 429 | le temps couvert, pendant un jour, R'a eu pour 


J 
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résultat qu’un oragelpeu durable de vent, 1l est 
redevenu serein. 

Les affections gastriques et intestinales se mul- 
tiplient, les fonctions de l'estomac sont dérangées; 
on observe des coliques, des diarrhées, tenesmes, 
dyssenteries , et dansiquélques sujets des engorget 
mens inflammatoires, qui ont exigé le concours 
de la saignée par les sangsues avec les laxatifs, etc. 

C'est surtout à la tête qu'on a.vu se marquer 
l'effort ou la gêne du sang, par dès céphalalgies 
vives, par des vertiges, par des saignemens de 

nez, etc. ; ; 

Des fièvres bilieuses, putrides et malignes ont 
été plus répandues‘, surtout dans: les campagnes 
et villages des enyirons : on pourrait croire que 

„lair altéré par des exhalaisons infectes y a donné 


lieu ; cependant il a été bien vérifié et constaté 


que la sollicitude de la police s’est fort utilement 
exercée ‘pour empêcher qu'il restàt des cadavres 
d'hommes, et d'animaux sans! sépulture, ou même 


trop. superficiellement enterrés; mais, en général |; 


on a observé que les fièvres générales , mêèmé 


intermittentes, sont plus graves et plus multipliées i 


dans les environs de Paris que dans son enceinte ; 


il est possible que les miasmes morbifiques trou-! 
vent. dans l'atmosphère très-composée de Ia ville 


un véhicule etune matière moins proprés et moins 
_ favorables. 

On a lieu d’être étonné que, pendant des SE 
vives et durables, il y ait eu un si grând nombre 
d'explosions. arthritiques:et rhumatismales. 

Mesurer, D: M. M: 


D Dernier quartier, le 26 septembre. 


Depuis le 11 jusqu’au 20 septembre, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 31. Z 
de 27 p. 10 l. =. 


. — Le minimum 


Le maximum du thermomètre a été de 23 d. =. 
— Le minimum de 6 d. 
Le maximum de, lhygromètre a été. de 91 d:ż 
— Le minimum de 63 d. 


\ CHEVALIER, ingénieur-opticien. 


- 
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SOLUTION DE CAMPHRE DANS LA LIQUEUR D'Horr- 
MANN (éther sulfurique alcoholisé ) ; par le 
docteur Tourtuel, à. Munster. Lorrpitent 


M: Tourtuel nomme cettè préparation liquor 
nervosus antirheumaticus ; il prétend en avoir re- 
tiré de grands avantages. L'usage interne en est 
très-répugnant pour les malades, en conséquence, 
il ne l’ädministre qu’à l'extérieur ;'aucun moyen 
externe, dit-il, ne peut être comparé à celui-ci: 
il le prépare en faisant dissoudre un gros de cam- 
phre dans une once de liqueur d'Hoffmann. 

Suivant M. Tourtuel , cette solution camphrée, 
éthérée, a réussi dans LE affections locales , où le 
peter volatil, la solution alcoholique de Baie 
du Pérou, les TA ilhoire et les moyens externes 
les mieux appropriés avaient été sans succès. 

Les cas où ce moyen est principalement indi- 
qué, sont : 

1°, L’irritation rhumatismale et sou su- 
tout lorsque le siége .de la maladie s'est fixé à da, 
tête, et qu'il y occasionne‘une douleur:déchirante 
puügitive, qu'il ÿ'a des vertiges ét autres symp- 
tômes de, ce genre ; l'odontalgie rhumatismale a 
cédé à l'application de cette solution, qui a aussi 
évidemment diminué la céphalalgie í câtarrhale. 

2°. La céphalalgie hystérique, les spasmes sans 


Cause matérielle. 


3°. La débilité locale de la tête, à la suite 
d évacuations excessivós, ou d'une trop. forte con- 


tention d’ esprit. 
4°. Les fièvres intermittentes des sujets très- 


 sénsibles , surtout après que lon avait combattu 


la cause matérielle, et qu’il n'existait plus que 


l'impression nerveuse; M. Tourtuel assure, qu'en 


pareil cas, les frictions réitérées avec la solution, 


‘ont été plus efficaces même que le quinquina. 


Dans quelques circonstances , l’action de ce 
moyen à été évidemment au gmentée par I agdiuoni 
de l'huile de cajeput.. ERA PIRE 

Après avoir, rapporté quelques exemples de 
guérison par l'emploi de’ cette préparation , l'au- 
teur témoigné le désir qu’on en fasse l'essai contre 
le tic douloureux. Déjà, depuis long-temps, elle 


(art ) 


est connue dans la pharmacie française : le pro- 
fesseur Chaussier en a donné la formule dans ses 
programmes pharmaceutiques, pour l’année 1812, 


n°. 17. Ce savant professeur la fait préparer avec” 


 l'éther pur, qui doit être plus actif que l’éther 
alcoholisé ; il la compose en y faisant dissoudre un 
dixième en poids de camphre, 
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Description de. 14, RETRAITE , établissement for- 
mé près d Yorck pour la guérison des, aliénés 
appartenant à la société des Quakers; par 


Samuel Tuke. ( Yorck, 1813.) 


` Lr besoin de rectifier en France les idées sur 
aliénation mentale, ét sur les secours à donner 
aux personnes qui eh sont atteintes , nous à porté 
depuis long-temps à faire de nombreuses recher- 
ches sur cet objet important. Nous pensons qu'il 
sera utile de faire connaître l'établissement fondé 
dans le comté d’Yorck par la société des Quakers. 
En 1791, une femme Quakérésse étant morte 
dans unè maison d’aliénés, éloignée de sa famille; 
cé malheur porta des membres de la suviété à 
proposer de fonder, à Yorck même, un établis- 
sément destiné à recevoir les HBbabres de la so- 
ciété qui auraient le malheur de perdre la raison, 
et à leur procurer tous les secours , toutes’ les 
jouissances compatibles avec leur état. Cette pro- 
position ayant été accueillie , et le plin arrêté, on 
ouvrit des souscriptions fotk Texécution. On en 
reçut de trois sortes : on s'engageait à jauge 
nuéllement pendant trois ans’, où tout à la fois, 
üne somme quelconque à l'établissement , ou en- 
fin, on prêtait en viager, à cinq pour cent par ah, 
Sur sa propre tête, une somme dé 20 liy. sterling 
({80fr.) au moins. Tous les souscripteurs avaient 
droit de suffrage dans les assemblées générales , 
relatives à l'établissement , pourvu que leur sous- 
cription, ne fût pas RMoré à deux guinées 
(5o fr. ), ét qu'ils fussent et ‘démeurassênt mem- 
bres dé la grande confrérie des Quakers. Les 
- individus qui souscrivaient pour 25 liv. sterling 
(Goo fr. ), en leur propre nom, ou qui en don- 
naient 5o (1200 fr. ), en viager, devaient avoir de 


pour leur domestique, 


plus le droit de tenir constamment dans l’établis- 
sement un malade, dont la pension ne serait que 
4'shillings (4 fr. 80 c.) par semaine , tandis que 
celle des autres malades serait de 8 shillings, ou 
plus, suivant les circonstances; outre 6 shillings 
s'ils en avaient un. Une 
souscription collective de roo liv. sterl. (2,400 fr.) 


| de la part d’une société particulière, devait con- 


férer le même droit à cette société , et si les do- 
nateurs individuels ne le Hébreu pas en leur 
nom , le don seraït imputé à là société dont ils 
sèraient mémbres. 

Dès l’année 1793, les fonds de la société étant 
encore très-modiques , les fondateurs, pénétrés 
de l'importance et de l'utilité de leur entreprise, 
comptant d’ailleurs sùr la générosité de leurs 


frères de toute l'étendue de la Grande-Bretagne, 
| n’hésitèrent’pas à emprunter de quoi acheter, à un 


demi-mille d'Yorck, un terrain enclos, d'environ 
onze acres (environ but à neufarpens de France), 


let y faire construire un bâtiment conforme à leurs 
| vues , dans une situation élevée, jouissant d’ une 


belle vue, d’un air très-pur et de trés-bonnes 
eaux. Ayant la fin de l’année suivante, la maison 
reçut quinze aliénés. On eut. d’abord beaucoup 
de peine à trouver des personnes de bonne vo- 


| lonté capables de les soigner convenablement ; 

| mais bientôt un homme et une femme , du pre- 
| micr mérite , se dévouèrent à ce service, et ac- 
| ceptérent té pénibles fonctions de la, surinten- 
| dance , qu'ils remplissent encore aujourd’ hui, 

| pour le bonheur des malades. Ils n'avaient d'a- 
| bord que deux aides ou domestiques mâles, et 
| trois du sexe féminin; ils en ont maintenant treize, 
| indépendamment de deux autres qui sont au ser- 
| vice de deux ‘pensionnaires. L'établissement a fait 


dé grands progrès : on a beaucoup agrandi les 
srant Sres ; 5 


| bâtimens ; les dons et les souscriptions ont aug- 

| menté chaque année, et l'avoir total de la société 

| doit monter Aoi hui à près de ro 000 liv. - 
| stérling (240,000 fr. ). 


Nous avons rapporté les détails qui précèdent 


pour faire connaître la manière dont le bien s’est 


opéré, et donner la preuve qu'il suffit d’une 
volonté bien- prononcée pour réaliser les fonda- 
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tions les plus utiles ; nous examinerons mainte- 
nant cet établissement sous le point de vue mé- 
dical. Le premier médecin quien- eut la direction 
fut le docteur Fowler : il avait peu d'expérience 
du genre de maladies qu'il était appelé à traiter; 
et, ne connaissant que: ce que les autres: en ont 
écrit , il résolut d'essayer successivement tous les 
remèdes qui ont été recommandés dans ce cas. Il 
vit bientôt qu'aucun d’eux ne méritait une grande 
confiance ; que les moyens moraux ont incom- 
parablement plus d'influence que les moyens phar- 
maceutiques ; et que si l’on a quelquefois retiré de 
l'avantage de la saignée, des vésicatoires, des sé- 
tons, des évacuans, etc. , ce n’est guères que dans 


les cas où ces remèdes sont indiqués par quel-. 


que aùtre affection concomitante, Cette découverte 
lui fit mettre une extrème retenue dans l’adminis- 
tration de ces moyens, qu'il n’employa: jamais 
lorsque les malades les repoussaient avec une 
grande répugnance. 

Le bain tiède néanmoins a été trouvé à la, Re- 
traite d'une grande utilité , surtout dans les cas 
de mélancolie (car, suivant l’auteur de cet ou- 
vrage, il a paru. faire plutôt du mal que du bien 
dans la manie proprement dite). On ly admi- 
nisire en en augmentant graduellement la durée 
de vingt minutes à une heure, et la chaleur de 85 
à 98 degrès du thermomètre de Fahrenheit ( 24 
à 30 de Réaumur). Les essais qu’on a faits du 
bain froid n’ont pas donné lieu de croire que ce 
moyen püt être avantageux, et on cite un seul 
cas de manie accompagnée de beaucoup de vio- 
lence et de fureur, dans lequel un bain froid par 
immersion d’une ou deux minutes, fut le moyen 
le plus efficace de calmer le malade. 

Le docteur Fowler mourut en 1801; il fut 
remplacé par le docteur Cappe , qui mourut un 
an après et enrichit l'établissement, en luiléguant 
tous les livres de sa bibliothèque qui. avaient 
rapport aux maladies de l'âme. Le docteur Bel- 
combe , qui lui a succédé, s’est convaincu, comme 
ses prédécesseurs , que les moyens moraux sont 
les seuls spécifiques contre cette cruelle maladie. 

Ce médecin , au rapport de l’historien de cet 

établissement, y fait plusieurs visites par semaine, 


dans la vue, 1°. de profiter de l'influence que son 


caractère lui donne sur l'esprit des malades; 2°, de : 


reconnaître. les maladies dont l’aliénation peut 
avoir été la suite; 3°. de remédier aux-indisposi- 
tions accidentelles qui pourraient aggraver l'alié- 
nation, et en renouveler les accès. On a reconnu 
combien les méthodes générales de: traitement 
adoptées dans les grands hospices d’Angleterre 
étaient absurdes; on aurait pu ajouter combien 
elles sont meurtrières. Ainsi, au rapport du chi- 
rurgien de Bedlam, qui est l'hôpital général des 
aliénés à Londres, on y saigne généralement et 
sans Exception, au commencement de juin et à la 
fin de juillet, tous les malades qu'on regarde comme 
susceptibles de guérison, et apothicaire du même 
hospice déclare que pendant bien des années on 
leur administrait à tous quatre. ou cinq grains d'é 
métique au printemps. Il ajoute qu'il n’a pas 
observé qu'aucun malade se fût trouvé mieux de 
ce remède. 

Les accidens causés par le froid dans les grands 
hospices des aliénés | où tous les ans il arrivait 
que quelques-uns d’entre eux avaient les pieds 
gelés, sont inconnus à Za Retraite, parce qu'on 
leur laisse toujours la faculté de faire beaucoup 
d'exercice, et que la plupart des chambres sont 
chauffées de manière à éviter les dangers du 
feu. 

On y a reconnu pareillement, combien était 
fausse l’opinion que ces malheureux sont généra- 
lement insensibles à la faim , et n’ont besoin que 
de très-peu de nourriture : la plupart de ces ma- 
lades, au contraire, surtout parmi les mélanco- 
liques et les convalescens, outre leurs quatre 
repas comme à l'ordinaire, requièrent fréquem- 
ment dans les intervalles du pain ou du biscuit, 
avec un verre de vin ou de bière forte (porter) ; 
et loin d’hésiter à les satisfaire, on considère cette 
condescendance comme étant jusqu’à -un certain 
point essentielle à leur guérison. Ge n’est qu'a- 
près avoir essayé à diverses reprises un régime 
plus sévère , qu'on s’est convaincu de la nécessité 


` 


de donner à la plupart de ces malades plus de. 


nourriture qu’on ne leur en accorde communément 
dans d’autres établissemens. A déjeuner on leur 


t 
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donne du pain et du lait ou de la soupe; à diner, 
de la viande et du pudding, cinq jours de la se- 
måine; les deux autres jours , de la soupe ou du 
“bouillon, et un pudding au fruit; dans laprès- 
dinée, les hommes ont du pain et de la bière , les 

femmes du thé ou du café. A souper, comme à 
-déjeuner, dupain,: du fromage et de la bière. 
L'auteur: du rapport dont nous présentons ici 
l'extrait, fait la remarque très-fondée qu’il serait 
à désirer de pouvoir modifier ce régime diététi- 
que suivant l’état et les besoins de chaque indi- 
vidu, et c’est ce qu'il n’est point impossible de 
faire avec des surveillans zélés et doués d’intelli- 
gence. i 
* Le traitement moral est ce que l’on s'occupe 
spécialement à bien diriger; tous les soins des per- 
sonnes qui environnent les aliénés tendent d’abord 
à satirer leur confiance. Il n’est pas possible 
d'entrer ici dans les détails de toutes les parties 
de cetteadministration vraiment paternelle : nous 
devons dire seulement qu’ils sonttous d’accordavec 
les principes de la raison et de humanité : que 
tout l'art qu’on y emploie consiste à occuper les 
malades, à les distraire par l'exercice , la prome- 
nade , les travaux de la campagne, la lecture et 
l'étude; même par le jeu , mais jamais pour de lar- 
gent. S'il est nécessaire d'employer quelques 
moyens de contrainte , tels que le gilet de force et 
la réclusion , on yarecours avec un air, ou plu- 
tôt un sentiment réel de compassion et de répu- 
gnance , qui en diminue l'amertume ; et, pour ne 
pas provoquer une résistance inutile et dangereuse 
pour le malade lui-même, on y emploie toute la 
force nécessaire. 

- Dans la convalescence, on cherche à les fami- 
liariser avec la société dans laquelle ils doivent re- 
prendre leur place, la surintendante les admet aux 
réunions qui se forment chez elle, et il est très- 
rare qu'ils manquent à aucun des égards que pres- 
crit la politesse; en un mot, « Les directeurs de 
cet établissement ne négligent rien pour que les 
malades qui y sont admis soient heureux, et ils 
ont eu la satisfaction de voir que le bonheur même 
dont ils les font jouir, est un des plus puissans 
moyens de guérison. Quel dommage qu'on ait si 


long-temps méconnu cetle vérité, et que la mala- 
die la plus cruelle dont l'espèce humaine puisse 
être aticinte, ait si fréquemment été agravée par 
les moyens mème qu'avaient imaginés ceux qui 
étaient chargés de présider à sa guérison » } 
Tous ces prinéipes'ont été, depuis long-temps, 
développés, en France, par notre illustre Pinel ; 


depuis long-tempsencore, il en a fait l'application 
P 5 F ; PP 


avec des succès qui n’ont point diminué sous là 
direction de son élève, le docteur Esquirol, au- 
jourd’hui son adjoint, pour le traitement des alié- 


nés à la Salpétrière. L'ordre établi dans cette 


vaste maison peut assurément servir de modèle 
pour toutes celles dont la destination est la même; 
et ; sous le rapport des soins individuels, la mai- 
son de traitement particulier qui appartient à ce 
médecin, pourrait peut être en servir à celle de 
la Retraite mème. 


Notre but, en appelant l'attention publique 
sur ce genre de maladies , est de poursuivre un 
plan général d'amélioration de l’état où générale- 
ment, en France, sont abandonnés ces infortunés. 
Nous reviendrons plus d’une fois sur cet objet, 
auquel nous avons déjà consacré de nombreux 
travaux : nous ferons connaître, dans un prochain 
numéro, les résultats du traitement employé à 
LA Rerrarre sur tous les malades qui s’y sont 
trouvés soumis. 


auum nanne 


EMPLOI DE LA RACINE DE CHIÉNDENT (trilicum re> 
pens); cficacité extraordinaire attribuée à ceite 
racine dans la résolution de certaines maladies 
organiques de l'estomac et de la poitrine. 


ON trouve dans le Journal -de Médecine et de 
Chirurgie pratiques de MM. Hufeland et Himly, 
trois exemples fort extraordinaires de l'efficacité 
dela racine de chiendent, rapportés par M. Schenk- 
Dans le premier , il s’agit d’un homme de 47 ans 
qui, depuis long-temps ‘et sans cause connue, 
éprouvait un sentiment de pression dans le creux 
de l'estomac, du côté droit, avec des éructatioris 
fréquentes. Ces accidens augmentaient par l'exer- 
cice corporel, après un repas un peu plus copieux 
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que de coutume , on lorsque l'estomac était tout- 
à-fait vide : ils étaient moins forts pendant le re- 
pos ou lorsque le malade n'avait pris que des 
alimens doux et des boissons peu excitantes. 
Bientôt il se trouva réduit à ne prendre que du 
café avec beaucoup de lait et un peu de pain 
tendre , des soupes mucilagineuses et des œufs à 
la coque. Un verre de vin , ung gorgée d’eau-de- 
vie détérminaient des souffrances pendant -plu- 
sieurs heures. Le sommeil était bon jusqu’à mi- 
nuit, parce que le malade n’exerçait aucun mou- 
vement; mais le moindre changement de position 
faisait naître à l'instant la douleur et des éructa- 
tions qu'il fallait apaiser par quelques tasses de 
café au lait ou de lait pur. Onne pouvait rien 
découvrir :par le-tact; mais en passant et en ap- 
puyant légèrement la main sur la région épigas- 
trique, on y déterminait aussitôt une sensation 
désagréable’, suivie d’éructations. Le foie et le 
système biliaire paraissaient en bon état. Il y avait 
constipation habituelle, et le malade w’allait à la 
selle que tous les deux jours. 

M.. Schenk crut pouvoir conclure de tous ces 
symptômes qu'il existait une affection organique 
- de la partie inférieure de l'estomac. Il employa 
durant trois mois toutes sortes de résolvans , et 
particulièrement la ciguë ; mais le mal alla tou- 
jours en croissant ; les rapports devinrent plus fré- 
quens et plus violens. En même temps le pouls 
était petit , intermittent , la langue sèche ; il sur- 
vint des vomissemens et une disposition à la syn- 
cope. Les forces s’affaiblirent visiblement , et le 
malade perdait tout espoir. M. Schenk le décida 
alors à faireusage de la racine de chiendent comme 
fondant et adoucissant, plutôt pour n'avoir pas 
Vair de renoncer à la guérison que dans un espoir 
fondé de succès. Le malade, extrêmement émacié 
et faible au point de ne pouvoir faire vingt pas, 


commença ce traitement au mois de février 18 10. 


Après avoir pris tous les jours ; pendant quatre 
semaines, une chopine d’une décoction faite avec 
une demi-once de racine de chiendent, la mala- 
die: cessa de faire des progrès, et lon continua le 
remède en y ajoutant un gros d'extrait. Vers la 
fin de mars, les symptômes avaient. sensiblement 


diminué, etle malade, plein de confiance, en usa 

nuit et jour en augmentant la dose d'extrait, qu'il 
prit jusque dans son café au lieu de sucre. La 
guérison fit de tels progrès que dans le mois de 
mai le malade retourna à ses occupations habi- 
tuelles, au grand étonnement de toute la ville. 

La seconde observation a beaucoup d’analogie 
avec la première. Le malade rejetait les alimens 
deux heures après les avoir pris. Il fut guéri au 
bout d’un traitement de deux mois. 

Dans le troisième exemple , il est question d’un 
avocat , âgé de 39 ans. Cet homme , d’une stature 
grèle , ayant eu au printemps de 1810 une fièvre 
nerveuse, contracta pendant sa convalescence une 
inflammation de poitrine en se promenant pàr un 
grand vent. Un traitement approprié avait fait 
eesser la fièvre et le point de.côté; mais le pouls 
resta petit et la respiration très-gênée. L'inflam- 
mation n’était donc pas dissipée , et M. Schenk 
pense qu’elle avait donné lieu à des indurations. 
On employa sans succès, pendant deux mois, 
les moyens les plus énergiques : le pouls et la 


respiration restèrent toujours les mémes, les forces 
diminuèrent ette malade était hors d'état de faire 


cinquante pas sans perdre tout-à-fait haleine; ce- 
pendant en employant la décoction et l'extrait de 
chiendent , comme il a déjà été dit, il fut com 
plètement rétabli au bout de quelques mois. 

Il fant convenir que ces trois cas ne prouvent 
pôint que le chiendent possède aucune propriété 
spécifique, Quand on a un peu étudié la nature et 
la ténacité des maladies organiques , on ne saurait 
croire que les malades dont il s’agit en fussent at- 
teints; et probablement la décoction de racines de 
chiendent n’a agi que comme une boisson adou- 
cissante et mucilag ineuse qui dimiuuait Firri- 
tation entretenue et augmentée par les traitemens 
actifs qu'on avait d'abord mis en usage. 


REMÈDE CONTRE LA DYSPNÉE SPASMODIQUE, 


LA dyspnée spasmodique est un premier degré 
de l'asthme. Les journaux de médecine anglais 
rapportent que le docteur A. Blanchard, de Pem- 


s 
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broke, New-Hampshire, en Amérique, a décou- 
vert que des graines de pied-d’alouette des champs 
(delphinium consolida ) sont efficaces contre cette 
maladie. On en prépare une teinture en faisant in- 
fuser une once de ces semences écrasées dans une 


pinte d'alcohol. La dose ordinaire, pour un adulte, 


est de vingt à trente gouttes, trois-fois par jour ; 
on, peut l’augmenter, si on le juge nécessaire: À 
haute dose , cette teinture produit des nausées, 
une légère diarrhée, et quelquefois une transpi- 
ration abondante ; elle est en même temps très- 
diurétique. Lie docteur Blanchard la ‘croit préfé- 
mble à la digitale , excepté dans les cas où il est 
utile de diminuer l’action: artérielle. 

En usant de cette plante, on,ne doit point ou- 
blier qu’elle est, suivant l’ordre naturel, très- 
voisine de l’aconit, ce qui doit faire apporter 
beaucoup de prudence dans les essais que l’on 
en peut vouloir, tenter. 


VULUTU 


ui a s 
Usage du Cactus oruntiAà comme moyen 
5 vésicant. 


Le docteur Brennecke, do Stargard, a déjà 
appelé l'attention du public sur les avantages 
qu'on peut retirer de l'application extérieure des 
feuilles de cactus opuñtia.: À vient, encore depu- 
blier diverses observations de cas dans: lesquels 
l'application de ces feuilles a été d’une, grande 
utilité, non-seulement contre des douleurs rhu- 
matismales des membres, mais aussi contre des 
maux de tête, des douleurs de dents ou d'oreilles, 
l'inflammation des yeux, la roideur du cou. 

On doit préférer ce moyen aux autres , qu’on a 
coutume d'employer comme irritans, par les rai- 
il ne porte point d'irritation sur 
la vessie, ou sur les voies urinaires , comme font 


sons suivantes : 


les cantharides; l'emploi n’en présente aucune 
difiiculté , soit ‘qu'on veuille l'appliquer aux tem- 
pes paux joues ou ailleurs : sous ce rapport du 
moins , il est préférable, aux emplâtres de mou- 
tarde, de räifort sauvage , etc. Les personnes les 
plus délicates peuvent-en user sans aucun incon- 
vénient. 


(The Lond: med. repository, n°. 20.) 


BIBLIOGRAPHIE, 

De za Saienée et de son usage dans la plupart 
des maladies ; par G. Vieusseux, D.M., doyen 
de la faculté de Genève, 1815. Um vol. in-8°. 
Prix, 5 fr. , et Gfr. 25 cen. franc de port. Chez 

` Pachoud , à Genève, et à Paris, rue Mazarine; 

n?. 22 ; et chez L. Colas ,impr.-libr., rue du 

Petit-Bourbon Saint-Sulpice, en face de la:rue 

Garancière. 

La saignée n’est point un remède spécifique a 
c'est-à-dire, dont Faction soit dirigée contre la à 
maladie ; ce n’est presque jamais que pour remé- 
dier à quelque symptôme que l’on y recourt, en 
sorte que la manière la plus convenable de déter- 
miner les cas où ce moyen est nécessaire, serait 
peut-être un examen successif des principaux 
symptômes des maladies sans avoir égard à la 
manière dont ils ont coutime de-s'enchaîner mu- 
tellement dans les diverses maladies! 

: L'ouvrage que nous annonçons ici est le fruit 


des derniers travaux du vénérable doyen de Ia 


faculté dé Genève: ville toujours féconde én sa- 


vans distingués et en praticiens récommandables : 
ce sont des observations réitérées cent fois dans la 
longue pratique d’un médecin doué d’un esprit 
observateur. M: Vieusseux ; dans ce traité, n’a. 
parlé que des choses qu'il a pu remarquer lui- 
même : il passe successivément en revue toutes 
lès maladies , ‘1°. celles de la tête; 20. celles de 
la poitrine; 30. celles du ventre; ilen vient en- 
suite aux maladies générales, puis aux affections 
externes. Presque à tous les , cas importans. M: 
Vieusseux rapporte quelques exemples. à l'appui 
de son opinion, ou destinés à servir de fondement 
à ses préceptes. Il me parait que plusieurs de ces 
préceptes ne sont admissibles que pour le pays ` 


où pratiquait M. Vieusseux. Les habitans de ce 
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pays vivent à une assez grande élévation, au bord 
d’un lac fort étendu dont les eaux sont toujours 
‘agilées, au milieu de montagnes dans lesquelles 
la température est continuellement extrême, en 
sorte qu'ils sont exposés aux maladies inflamma- 
toires et par leur constitution et par les influences 
au milieu desquelles ils se trouvent. Voilà pro- 
bablement:la eause qui rend nécessaires ces: sai- 
gnées répétées dont les Parisiens se trouveraient 
fort mal dans des maladies en apparence les mê- 
mes. C’est ainsi qu’on peut expliquer ce que dit 
M. Vicusseux au sujet des fièvres. putrides, du 
typhus , des maladies des femmes en cou- 
che, etc. 

Je confesse encore que dans plus d’un cas, en 
lisant à la suite de prescriptions réitérées de sai- 


gnées abondantes , que la maladie a pris une tour- 
nure putride , qu’il est survenu des aphihes , des 
selles excessives , et tout le cortége de ce qu'on 
appelle la putridité, je n’ai pu me défendre de 
soupçonner un peu dans tout cela, l’œuvre du 
médecin. ¿ 

_ On voit par les histoires råpportéés par M. Vicus- 
seux qu'il a souvent employé la saignée avec une 
sagacité et un bonheur parfait ; je citerai notam- 
ment quelques cas d’hydropisie , etc. Voici un 
exemple qui prouve l’action puissante des saignées 


sur les affections spasmodiques. .« Un homme'de 


soixante-trois ans , à la suite d’une affection para-. 


lytique singulière , dans. laquelle on n'avait fait 


-qu'appliquer les sangsues aux tempes , parce que 
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le pouls ne demandait pas la saignée , fut attaqué 
dès le troisième jour d’un hoquet profond et con- 
tinuel qui le tourmentait beaucoup, et qui dura 
sept jours malgré les meilleurs remèdes antispas- 
modiques intérieurs et extérieurs. Enfin l'appli- 


cation de six sangsues à lanus, qui ürèrent au 


moins quinze onces de sang, fit cesser sur-le- 


champ et radicalement le hoquet qui ne reparut 


plus ». 


M. Odier, le compatriote, l'ami et l’émule de 
M. Vieusseux, a placé, au commencement de cet 
ouvrage, l'observation d’une maladie fort remar- 
quable , dont M. Vieusseux avait été attaqué, et 
dont il avait lui-même écrit l’histoire : cette ohser- 
vation mérite de faire le sujet d’un autre article,et 
nous la ferons connaitre dansun prochain numéro. 

LEETE 
| SUJET DE PRIX. 
. La société de médecine de l’université de Du- 
blin propose un prix de vingt guinécs , offert par 


le professeur d'anatomie de cette école , au meil- 


leur mémoire sur cette question : Déterminer la 


différence qui existe entre le sang veineux et le 
sang artériel, par rapport à la composition chi- 
mique et aux propriétés vitales. 

Les mémoires seront envoyés ayant le rer, avril. - 
18:6, avec un billet cacheté contenant: le nom 
et l'adresse de l’auteur, au secrétaire de la société, 
à Dublin. ; 


Les mémoires peuvent être écrits en latin , en 


: allemand , en français ou en anglais. 
: - 
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Avis ESSENTIEL, — Cette feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les 17, 11,et 21|,de, chaque mois. — Leibnreaw 
général du service de Ia Gazette de Santé est maintenant établi chez L. CorAs, imprimeur-libräre, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Salpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que doivént être envoyées toutes les demandes ét réclamations relatives 
àiYenvoi de cette feuille, — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guiilaume, n ° 30 ,fañbourg $.-Gernain —On ne garantit que les abonncuiens 
faits aux adresses ci-dessus, — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an et de 10 francs pour six 
ques de l’année, mais seulement À compter dé janvier ou de juillet.—Les lettres ou 


mois. — On peut s'abonner à toutes les A 
paquets non affranchis ne seront pas recus.—On continue de répondre aux consultations de Paris et des dépariemens, À 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que Part offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
D Lun: 7 les maladies. 7; 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
Ille, Époque. = V°. PÉRIODE. — Secte Méthodique ( Suite ) : Thessalus. 


Nec dubium est , omnes istos, famam novitate aliqué: 
aucupanies , animas stalim nostras negotiari. 
z (Pain. Hist. „lib. 29, c. 1.) 


Les principes de Thessalus étaient des, subtilités fort propres à séduire le vulgaire, admirateur de ce qu'il ne 
peut comprendre : tout consistait, suivant lui, dans des rapports ou convenances qui se trouvaient non-seulement 
entre les maladies , mais encore entre les remèdes, et même entre les divers temps des maladies. Il y a pareillement, 
disait-il, des rapports qui concérnent la chirurgie en particulier, et sont différens des autres ; ils consistent à ôter ce 
qui est étranger, ou étrange à l'égard du corps, ou à l'égard de son état naturel. Cette première définition 
comprenait des subdivisions assez multipliées; par exemple, ces choses étrangères à l’état naturel du corps, pouvaient 
dre cxiérieures el venant du dehors, comme une-épine;ure flèche, ou intérieures; c’est-à-dire, venant du dedans 
comme un os disloqué , une esquille ; elles pouvaient être devenues étrangères par excès, comme par leur gros- 
seur et leur superfluité : telles sont les diverses tumeurs , les abcès , toutes les excroissances , les vérrues, un 
sixième doigt ; il y en avait au contraire qui.étaient étrangères par défaut, comme sont les ulcères profonds , le 
bec de lièvre , etc. Thessalus avait encore, au rapport de Galien ( introduct. ), une autre espèce de convenance, 
quil appelait prophylactique : elle regardait les maladies causées par les poisons, les bétes venimeuses, et, en 
général, fout ce qui peut causer des maladies sans qu'on sache ce que c'est. 3 
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Relevé des maladies admises dans tous les hôpi: | NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
taux civils de Paris, par MM. ls Médecins 
composant le: Bureau central d'admission. | Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
Du 10 au 20 septembre inclus. Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. Menurer, 
Portaz, Bazin, Durrour, De Monrecre ); 
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` Fièyres non caractérisées. . . . . . II 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 92 
Fièvres muqueuses. s +... sooo 5 Menuner, rapporteur. 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 16. 
Phlegmasies internes ou externes, 60. > 


dont 20 des voies de la respiration. ee $ 
Phthisies pulmonaires. . . . .... 10 Lr temps a été presque constamment serein, 


Paralysiés récentes. o.. o : . . .. 4 | sec et chaud; le thermomètre s’est quelquefois 

Maladies sporadiques, chroniques, ou élevé jusques à 29° ; il y a eu, par intervalles, une 
2 ? e . 

résultats d'accidens. .'. .. .. . 176 | diminution considérable de chaleur, pendant la 


A enculer nie TOO à 7 ï 
7 9° | nuit et le grand matin, au point de ramener le 


Travail de la Comnussion. 


n 


TOTAL GÉNÉRAL, . . . 572 | thermomètre à 7 ou 8°. 


(18 ) À | / 


Il y a trois jours que le temps est devenu for- 
tement nuageux et couvert, il est survenu un 
peu de pluie, qui a bientôt cédé au retour de la 
sérénité. 

On a observé beaucoup de rhumes, de fluxions 
surtout à la gorge, des maux de tête, etc., qu'ont 
souvent compliqué des fièvres catarrhales, bilieu- 
ses : dans ces derniers cas, l’émétique a dû être 
employé tout de suite, et quelquefois répété, 
pendant leur cours : lorsque la langue est deve- 
nue sèche , noire , raboteuse , les poudres tempé- 
rantes, légèrement camphrées, ont paru ramener 
la souplesse et l'humidité; lorsque la toux a été 
fatigante et opiniâtre, l'application d’un vésica- 
toire au bras a été indiquée et utile; en géné- 
ral la coction a été lente et difficile, surtout 
lorsque la diarrhée bilieuse , très-liquide, s’y joi- 
gnait. l 

Cette disposition , même sans fièvre, a été très- 
fréquente , de même que les coliques, le ténesme, 
la dyssenterie : la chaleur forte et prolongée, 
ainsi que les mauvais fruits, y “concouraient. 

Parmi les affections éruptives de toutes espè- 
ces, avec ou sans caractère déterminé, on a re- 
marqué avec peine plusieurs petites véroles; ainsi 
la routine et le préjugé l’emportent trop souvent 
sur la raison, et même sur l'intérêt. 

On a été surpris de voir, sous une température 
chaude, de fréquentes explosions d'humeur rhu- 
matismale et goutteuse ; dans quelques sujets, des 
accidens graves ont eu lieu, lorsque la tête ou la 
poitrine en ont été le siége. Dans une jeune per- 
sonne , de 18 à 20 ans, ce siége a souvent varié 
d’un côté de la poitrine à l’autre, de la poitrine 
aux épaules, dans l’espace de quelques heures : 
les pédiluves sinapisés, les vésicatoires , les cal- 
mans et les narçcotiques ont été tour à tour em- 
ployés ; la maladie a cédé à des laxatifs doux et 
réitérés. 


Mesurer, D. M. M. 
"©" 
© Nouvelle lune, le 2 octobre. 


Œ Premier quartier, le 10. 


Depuis le 21 jusqu’au 30 septembre, le maximum 
du baromètre a élé de 28 p. 31. $. — Le minimum 
de 27 p. 11 1. =. 

Le maximum du thermomètre a été de 1g d. 
— Le minimum de 4 d. £. 

Le maximum de l'hygromètre a été de 56 d. 
— Le minimum de 6o d. 


CHEVALIER, éngénieur-oplicien. 
PARA AS BARS 


Recherches et expériences sur [ACIDE PRUSSIQUE, 
par M. Robert. ( Précis des travaux de l’aca- 
-démie de Rouen, 1814.) | 


On appelle acide prussique la matière particu- 
lière qui, par sa combinaison avec le fer oxidé, 
constitue ce qu’on connaît sous le nom vulgaire 
de bleu de Prusse, bleu de Berlin, et, d'après la 
nomenclature méthodique, prussiate de fer. 

L'acide prussique est caractérisé par une odeur 
d'amandes amères ; cette particularité a fait soup- 
conner qu'il existait dans les substances qui ré- 
pandaient cette odeur, et on l’a reconnu dans 
lco feuilloc du laurier cerise (prunus lauro-cerl- 
sus), les amandes amères (amygdalus communis), 
les amandes de cerises noires ( prunus avium); 
les amandes , les fleurs et les feuilles de pêcher 
( amygdalus persica ). 

M. Robert a commencé, sur cette stbstance, 
une série de recherches , dont nous nous conten» 
terons d'extraire ce qui se rapporte à la physio- 
logie. ? 

Ce chimiste ayant préparé de l’acide prussique, 
les vases dans lesquels avait été faite l'opération 
furent laissés jusqu’au lendemain , la communica- 
tion étant établie entre l’intérieur de ces vases et 
l'air atmosphérique , par le moyen d’un tube qui 
resta ouvert ; cependant , au moment de séparer 
la cornue qui avait servi à la distillation, d'un ma- 
tras qui s’y trouvait adapté, un élève ayant eula 
curiosité d'approcher le nez d’une des ouvertures 
du matras, fut de suite comme suffoqué par une 
vapeur âcre et irritante , d'une forte odeur de 
punaise, et en moins d’une seconde il éprouÿa 
des étourdissemens qui faillirent le renverser, 
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avec un resserrement spasmodique de la gorge, 
et un crachotement qui dura pendant plusieurs 
minutes. 

Cet effet singulier décida M. Robert à essayer 
Taction de cette vapeur sur des animaux. Elle lui 
parut avoir quelque analogie , pour l'odeur; avec 
l'hydrogène sulfuré, très-condensé; il avoue néan- 
moins que l'effet désagréable du crachotement 
et de l'étourdissement momentané que causaient 
ces exhalaisons , ne lui a pas permis de les res- 
pirer assez pour en déterminer l'odeur ; et l’on 
-va voir qu'il a prudemment agi (1): . 


1e, Expérience. —Un oiseau , présenté par le 
bec à l’une des ouvertures du matras, est resté 
à l'instant sans mouvement. 


ot. Expérience. — Un. jeune lapin est mort 
au bout d’une seconde , la bouche ouverte ; ren- 
dant une quantité assez considérable de salive, 


3, Expérience. — Un chat de six mois est 
iombé mort de la même manière, au bout de 
deux secondes, 

4e. Bapdriencc: —= Un vieux chien épagneul 
vigoureux tomba sur le carreau, après six se- 
condes , et expira très-peu d’instans après. 


5e. Expérience. — Un autre chien , beaucoup 
plus fort , a péri au bout de dix secondes. : 


Le liquide obtenu par la distillation avait une 
saveur amère , et semblable à celle des amandes 
amères; l'odeur qui s’en dégageait dans un très- 
grand appartement , causait un malaise insuppor- 
table aux hommes et aux animaux. | 


(1) La mort de M. Gehlen, qui'a péri pour avoir senlement 
fairé un flacon dans lequel se formait de’ lhydrogène arsé- 
xiqué, doit prouver le danger extrême que peuvent faire courir 
des substances vénéneuses , lorsque , répandues dans l'air et par 
conséquent divisées en molécules d’une ténuité extrême, elles 
sont reçues par la respiration, c'est-à-dire , mises sur-le-champ 
dans uni! contact très-ctendu avec un organe d'uue délicatesse 
extrême, probablement même avec le sang, qui vient ordinaire- 
ment puiser dans cet organe les qualités qui le rendent propre à 
entretenir la vie, et dans cette circonstance reçoit tout à coup 
éi directement T; impression délétère. 

{ Foyezle N°, de la Gazette de Santé, du 2r août dernier.) 


6°. Expérience. ==Un lapin qui a avalé un 
gros de ce liquide, a poussé uni cri au bout d’une 
seconde, et est tombé mort. 


5°. Expérience. — Un chien, très-fort, en a 
avalé une cuillerée à café; il a de même poussé un 
grand cri, et est mort sur-le-champ. 


M. Robert avait distillé l'acide prussique de 
manière que les produits gazeux qui se formaient, 
allaient traverser un flacon rempli d'alcohol à 
trente-cinq degrés; il avait séparé cet alcohol dans 
le dessein de s’en servir pour tenter quelques ex- 
périences , d’après le fait suivant, que lui avait 
communiqué M. Vogel, chimiste bien connu de 
Paris: 

© « Un professeur de chimie, d'Allemagne, vou- 
lant examiner les effets de l’acide prussique sur 
l’économie animale , avait introduit du prussiate 
de potasse dans une cornue, à laquelle était adapté 
un matras contenant de l'alcohol. L'appareil mon- 
té, il versa par la tubulure de la cornue de l'acide 
sulfurique, et satura ainsi l'alcohol d'acide prus- 
sique: cette liqueur spiritueuse avait quelque ana- 
logie avec le kirsch-wasser. Le chimiste montre ce 
liquide à quelques amis qui viennent diner chez 
lui; par prudence personne wy touche ; on se're- 
tire , et l’on oublie le, flacon `: la TOR en 
débarrassant la table, třouve cette liqueur d’un. 
goût agréable, et en prend un petit verre; au bout 
de deux minutes , elle ones morte , Comme frap- 
pée d’apoplexie. » 


8°. Expérience. — M. Robert fit avaler à un 
jeune lapin une cuillerée de cet alcohol ; le petit 
animal a paru n’éprouver que les symptômes de 
l'ivresse , et au bout de quelques minutes il était 
rétabli ; une pareille dose d'acide liquide l'a tué 
sur-le-champ. 

M. Robert, pensant que l’alcohol n’avait pas pro- 


"duit d'effet parce qu'il.n'était pas assez chargé 


d'acide „a recommencé son opération , et l’alcohol 
a recu de nouveau, pendant plusieurs. heures, 
du gaz acide prussique ; alors l’alcohol avait la 
même odeur que l'acide et le gaz du matras, 
seulement elle était moins intense. | 


9°: Expérience. — Un chien loup très-fort, à 
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jeun depuis douze heures , auquel on a fait avaler 
deux gros de cet alcohol , eutau bout de deux se- 
condes de fortes convulsions, et mourut dans Pin- 
tervalle de cinq minutes. 


I] résulte de ces expériences que les divers pro- 
duits de cette préparation sont: mortels avec des 
degrés d'activité différens : le gaz agissant avec le 
plus de promptitude quoiqu’il soit mêlé à Pair; puis 
l'acide liquide ; puis enfin l'alcohol qui cependant 
pouvait n'être pas saturé d'acide, quoique vers la 
fin de l’opération le gaz cessàt de se dissoudre 
dans l’alcohol et le traversât sans s’y combiner. : 


M. Robert donne aussi ies détails de ce que lui 
ont fait voir ses recherches sur le corps des ani- 
maux qu'il avait soumis à ses expériences. En gé- 
néral la langue était molle, sortie de la bouche 
et de couleur bleuâtre, ainsi que l’intérieur dé la 
bouche. Le sang des cavités gauches du cœur et 
des grandes artères était d’un rouge foncé comme 


la lie de vin ; le sang veineux semblait contenir en 


dissolution “des portions du foie. Si dans les ani- 
maux qui avaient avalé l'acide liquide on voyait 
quelques traces d’inflammation au pharynx, il 
n’en a trouvé que dans l'estomac du chien qui 
avait avalé l'alcohol chargé d'acide, et nullement 
aux autres. Foutes les parties du: corps parais- 
saient imprégnées d’une forte odeur d'acide prus- 
sique; mais aucune partie ne présentant d’alté- 
ration, que le: sang, M. Robert paraît autorisé à 
croire que c’est principalement sur ce fluide que 
ce poison porte son action. 

Avant: determiner ,nous rappellerons , comme 
Fa fait M. Robert, querles substances qui con- 
tiennent de lacide:prussique sont fréquemment 
employées pour aromatiser quelques-uns de nos 
alimens , et cela sans qu'il en résulte d'accident, 
ce qui dépend, sans aucun doute, des doses lé- 
gères que l’on en emploie. 


« L'huile volatiledulaurier-cerise, ditSchwilgué 
dans son Traité de matière médicale, est un poison 
très-actif; dix gouttes peuvent faire périr un chien. 
Une ou deux cuillerées de distillé aqueux de ses 
feuilles ont été mortelles à des individus de moyen 
âge. D'un autre côté, les Pharmacopées de Wir- 


temberg et de Prusse prescrivent ce dernier pro- 
duit comme tonique. 

» Voici les expériences qui me sont particu- 
lières : 

» 1°. J'ai fait prendre à un chien et à plusieurs 
couleuvres une dose très-forte d'huile volatile de 
laurier-cerise ; ces animaux n’en ont nullement 
souffert ; 

» 29, J'aiavalé moi-même deux cuillerées d'eau 
distillée de laurier-cerise très-odorante ; et je m'en 
ai éprouvé aucun effet désagréable ; 

» 39, Plusieurs fois j'ai composé une liqueur 
très-agréable avec l’alcohol distillé sur les feuilles 
de laurier-cerise : j'ai bu et j'ai fait boire de cette 
liqueur , il n’est survenu aucun accident. 

» La liqueur de table connue sous le nom d’eau 
de noyaux est d’un usage assez répandu ; on sait 
qu'elle tient en dissolution une huile volatile ana- 
logue à celle du laurier-cerise , et l'on peut assu- 
rer que la plupart des liquoristes , au lieu d'em- 
ployer des noyaux, la composent avec un alcohol 
plus ou moins chargé de l’huile de cette plante. 

» Je le répète, je ne tire aucune conséquence 


SRE REA: il faudrait y réunir une grande 


quantité d’autres expériences que les circonstances 
ne m'ont pas encore permis de répéter. » 

Les expériences de M. Robert semblent avoir 
été entreprises pour donner tous les éclaircisse- 
mens que désirait Schwilgué; elles démontrent 
fort bien que , si l'acide prussique à de très. 
faibles doses peut être employé sans danger, é’est 


| un poison terrible dès qu'il est suffisamment con- 


centré. 

- Pour donner enfin une idée complète des dan- 
gers que peut faire courir cette substance , nous 
rappellerons d’abord que l’année dernière on à 
annoncé qu’un chimiste allemand était mort pour 


| en avoir renversé sur son bras puis nous dirons 
que notre célèbre Gay-Lussac , qui vient de dé- 


terminer, dans un beau travail qu'il a commu- 
miqué à l'Institut, la nature de cet acide, nous a 
dit qu’en ayant une fois renversé par accident une 
grande quantité de très-concentré sur le dos de sa 
main, il l'avait plongée aussitôt dans l’eau et wen 
avait éprouvé aucun effet ; mais qu'à plusieurs re- 
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prises ses doigts en étantrestés mouillés, ils avaient 
perdu tout sentiment pour quelques minutes. Ce 
savant chimiste pense que le froid extrême qui se 
produit à l'instant par l'évaporation subite de cet 
acide, a pu-contribuer:à l’efiet qu’il en a éprouvé. 
Au demeurant, la peau n’en est nullement alté- 
rée; seulement elle paraît pendant quelque temps 
luisante et comme vernissée: Plusieurs fois il en 
a respiré sans inconvénient des émauations assez 
condensées, 


MAANANTAINA 


Observation d'un TYPHUS EXANTHÉMATIQUE , par 


M. Vigné, D. M. P. 


Us habitant de Rouen, âgé de trente-deux ans, 
privé tout; à Coup d’une certaine aisance, fùt 
obligé de quitter sa famille pour:aller partager les 
fatigues et les dangers de la guerre en 1814: Après 
sêtre trouvé en moins de trois mois à seize com- 
bais, avoir éprouvé nuit et jour les pénibles effets 
de la saison la plus rigoureuse, et pendant plus 
d'un tiers de cet intervalle de temps avoir vécu 


de racines et de son détrempé, ‘ou de pain mal 


pétri et mal cuit, ce: malleuivcuzs LOL LUYU daus 
ses-foyers avec le germe du ty phus qui s’est ma- 
mifesté le surlendemain de son arrivée. 


` Appelé le quatrième jour de la maladie, j'ai 
trouvé les traits du visage sensiblement altérés, le 
regard farouche , la langue humide et blanchâtre , 
la parole brève , beaucoup d'oppression , une toux 
fréquente et convulsive , ùne espèce d'abandon des 
membres, le soubrésaut universel des tendons , 
l'abdomen très-élevé, toutes les éxcrétions suppri- 
mées, la peau brûlante, le pouls dur, irrégulier, 
une extrême propension au sommeil presque aussi- 
tôt interrompu par la vue fantastique des scènes 
horribles qui s'étaient passées sous les yeux du 
malade , et auxquélles il avait miraculeusement 
Abueoie violent paroxysme à à l'entrée de la 
nuit. 1. il AUS 


Le 5e. 


Le 6°., délire furieux remplacé par un profond 
assoupissement. 


. », 
jour , mêmes symptômes. 


Le 7°. , sueur très-acide:ct partielle du thorax. 


Le 8e. „elle s'étend à l'abdomen et aux, exlré- 
mités inférieures. 

Les 9°., 10°. , 11°. et 12°, , abondante éruption 
miliaire. ri 

Les 13°. et 14° , copieuse évacuation par les 
voies urinaïres., -rémission detous iles symptômes, 
sorte de résurrection, | 

Le19°., rémission encore i marquée; 

Le.21°., apyzexie, appétit, convalescence. 

Delégèresdécoctions mucilagineuses,employées 
d’abord de toutes manières-pour diminuer la cha- 
leur et le spasme; ensuite un large vésicatoire et 
deux sinapismes aux membres abdominaux dans 
l'intention de ranimer la sensibilité presque éteinte 
et de seconder le travail de l'éruption ; un cho- 
colat médiocrement nutritif, adoucissant ; un viņ 
cordial à doses relatives, pour relever au. déclin 
des paroxysmes les forces abattues ; de simples 
fumigations acéteuses ; enfin tous les s secours mo- 
rauxindis pensables pour soùtenir le courage d’une 
épouse aflligée, pour entretenir le zèle d'a amis cha- 
ritables qui l’aidaient à soigner Te malade , pour 
armer lüi:même dans’ quelques instans had 
contre la crainte du danger , ét lui inspirer une 
pleine confiance dans les ressources de la nature 
et de la science qui concourt avec elle à rendre 
ét à conserver aux hommes la vie et la santé; tels 
sont les moyens auxquels a cédé cetie, grave ma- 
ladie. 

Fai dru devoir n 'employer aucune sales 
animale trop facile à se corrompre, dans les fièvres 


RAR 


adynamiques, et préférer au qüinquina s si usité, SÌ 


-évidemment efficace, un vin généreux que le ma- 


lade , presque reduir à à l'état au iomandie , sem- 
blait ardemment désirer.” | 

Jai surtout évité les boissons acides et les fu- 
migations muriatiques, sulfureuses, nitriques 1 
contre-indiquées par la toux et la phlegmasie cu- 
tanée. 

Le succès de ce traitement permet de croire 
que l’on puisse y recourir utilement contre l’uné 
des maladies quiparaîtraïent exiger la médication 
la plus active , j'oserais presque dire la plus comi- 
pliquée ; et l'aspect sous léquel'celle-ei s’est pré- 
sentée justifie le nom que je‘lui ai donné, soit 
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qu'on l’envisage relativement à LE d’atonie, 
d’assoupissement, d’anéantissement où s’est trouvé 
le malade , soit relativement à l’altération des hu- 
meurs , effet ordinaire de la lésion des forces 
vitales. ) | 

En présentant cette observation sur le typhus, 
je wai point oublié que j'avais été précédé dans 
la carrière’ par les plus grands maîtres, et que 
Pringle surtout laissait à ses successeurs peu de 
choses à dire sur cette maladie; mais je dois à la 
société le fruit de mes travaux, etc. 


Réflexions du Rédacteur général de la Gacue 
de.: Santé, 


L’acanémiE de Rouen donne à celte obserya- 
tion, en la publiant dans le précis de ses travaux 
pour l'an 1814 , un caractère d'importance qui 
peut rendre dangereuses les assertions de son au- 


teur, si, comme je le pense, elles sont erronées. 


La maladie dont on vient de lire. l'histoire ne 
présente, en aucune manière, les caracīères essen- 
tiels du „typhus proprement: ‘dit. Ces caractères 
sont un état catarrhal durant le pr crier Septenäire, 
l'apparition d’un exanthème pendant la même pé- 
riode , enfin la nature contagieuse du mal, L'état 
PA est indiqué, par l’enchifr ènement , par 
Tembarras des narines qui se remplissent : de mu- 
cosités épaisses , par la chassie qui s'amasse autour 
des yeux, par | la rougeur des paupières, par las- 
pect terne et comme pulvérulent du globe de l'œil. 
Dans. le. malade de M. Vigné, l'oppression, la 
toux Jréquente et convulsive, sont des phénomènes 
nerveux, mais n'ont rien, de catarrhal, 


 L'exanthème qui survient dans les, premiers 
jours du typhus a d’abord l'aspect de piqûres de 
puces ; il figure ensuite des taches rougeatres à 
peine sensibles au toucher, se confondant entre 
elles de manière à former des plaques. 


Quant à 


ment essentiel.quel c'est là:ce-qui reñd le:typhus 
si redoutable parce que l’on n'a pas-toujours les 
moyens, deyi borner les ravagessor, dans ce eas-ci, 
aucun. de ;ceux qui,ont soigné le malade n’a été 
aflecté set s'il,n'en-résulte:qu'uné preuve néga- 


la;contagion, c’est.un caractère telle- 


tive, M. Vigné ne peut du moins l’invoquer pour 
soutenir la dénomination qu'il a choisie. 

Cette maladie paraît avoir été, en en jugeant 
sur l'exposé de M. Vigné, une fièvre adynamique 
ou putride compliquée d’ataxie. Le traitement a 
été aussi sage que l’on pouvait le désirer, puisqu'il 
a conduit promptement le malade à guérison. Ce- 
pendant il ėst loin de pouvoir servir de modèle 
pour celui du typhus; car, suivant nous, ce n'est 
pas contre cette maladie qu’il a été appliqué. On 
doit de plus reprocher à l’auteur d’avoir réunien 
un paragraphe distinct du reste, la liste des re- 
mèdes qu'il a employés. L'action de ces remèdes 
n’a pu être salutaire que relativement à à l’époque à 
laquelle ils: étaient administrés, et comme on 
apprend rien: de positif surccette époque, om 
ne saurait tiret un grand fruit de l'expérience. de 
l'auteur, 
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Do Tyrants D'AMÉRIQUE , où fièvre jaune ; par 


V. Bally. r vol. in-8°. Paris, 1814. Prix, 6fr, 
© Boc.,et Sir. Soc. par la poste. Chez L. Colas, 
impr-libr. , rue du Petit-Bourbon St.-Sulpice, 
en face de la rue Garengière ; et chez l'auteur, 


rue du Temple, n°. 105. 


Mäépecn en chef de,la colonie française de 
Saint-Domingue, et, comme tel; témoin de lépi- 
démie de 1802 et de 1803 qui dévora notre armée, 
M. le docteur Pallyfut ensuite jeté sur les côtes dela 
Jamaïque, de Cuba et des États-Unis; puis chargé 
d’une mission médicale dans la péninsule espa- 
gnole, où pendant six mois il examina les localités, 
depuis Barcelone jusqu'à Cadix et Gibraltar. Au- 
cun médecin n'eut jamais plus d’oceasions d'ob- 
server la maladie qu'il a décrite, et d’en compa- 
rer les symptômes dans les différens climats, et 
dans toutes les conditions possibles. Non content 
encore dé-tant: d'observations ; ce médecin’ zélé, 
avant de publier son ouvrage, a: fait un voyage 
dans laicapitale del’Angicterre:; pour êtré à pors 
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iée de juger les diverses opinions que professent 
Jes médecins qui se sont occupés de cet objet. 

En France , en Angleterre, en Italie, deux par- 
ts opposés soutiennent : l’un que la maladie est 
éminemment contagieuse ; l’autre, qu’elle ne l’est 
pas du tout. L'Espagne, échirée par une triste 
expérience, présente au contraire une unité gé- 
nérale d'opinion qu’on ne retrouve pas en Amé- 
rique bien que ce dernier pays soit le théatre 
principal de ce terrible fléau. Au milieu de ces 
contradictions, M. Bally manifeste une opinion 
qui peut concilier toutes les autres ; et montrer 
la cause des dissidences; c'est que cétte mala- 
die.est fort souvent contagieuse, mais qu'elle ne 
Test pas toujours. D'après cette idée, les gouver- 
nemens de l’Europe ne sauraient mettre trop de 
soin pour se garantir de cette contagion, que la 


prudence au moins doit faire redouter , puisque 


l'erreur, dans un cas semblable , aurait néccessai- 
rement de funestes résuliats. i 

Obligé d'examiner les matériaux amassés par 
ses prédécesseurs, M. Bally n’a pas tardé à s’aper- 
cevoir qu'une grande partie ne méritait aucune 
confiance, parre qn'ile avaient élé présentés d’a- 
près des vues ou des opinions partieulières, où que, 
recueillis de mémoire , ils n'avaient pas ce carac- 


tère d’exactitude qui peut.seul. les faire servir à: 


établir des préceptes. Il en cite même des exem- 
ples frappans ; car on y voit que la description de 
la maladie d’une même personne, estrapportée par 
deux observateurs avéc des circonstances qui se 
contredisent dans les deux ‘versions. Une obs- 
eurité bien plus grande règne encore sur les cau- 
ses de ce mal ; et quand on soumet au jugement 
d'une critique sévère tout ce qu’on a raconté des 
moyens employés pour la guérison, on voit bien- 
tôt disparaître tous les avantages qu’on en atten- 
dait. C’est donc par ses propres recherches que 
M. Bally a dû chercher à s’éclairer ; et c’est de là 
qu'il est parti pour prescrire les moyens sanitaires 
qui conviennent , soit aux-individus ;, soit aux 
classes d'hommes , soit à des sociétés en- 
tières. ; 

En donnant la synonymie , c'est à dire, les 
différens noms sous lesquels la maladie dont il 


| agit a été connue, M. Bally reconnaît qu’ils sont 
tous défectueux, puisque les uns portent sur un 
seul caractère qui n’est point constant, les autres 
dérivent de celui des pays où l’on en a fait les 
premières observations ; les noms de fièvre jaune 
et de typhus d'Amérique ne sont pas plus régu- 


| liers, mais M. Bally les adopte: lé premier, parce 


qu'il est très-usité; le second; parce qu'il indique 
l’origine et les dangers de ce mal. 

La fièvre jaune est évidemment native du nou- 

veau continent ; toutes les analogies qu'on a pu 
lui trouver avec d'anciennes épidémies sont in- 
exactes; ce n’est même qu'au dix-septième siècle 
que les observateurs ,/ont commencé à la dégrire 
de manière qu’on puisse la reconnaitre. L'ordre 
chronologique suivant lequel M. Bally a disposé 
tous les renseignemens qui peuvent éclairer cette 
discussion , me paraît lui donner un grand carac- 
tère de: certitude: lés détails ”irès-circonstanciés’ 
dáns : lesquels, l’anteur:est entré -sur, toutes les 
particularités de l'invasion de la maladie , lorsqu'il 
a été possible de les recueillir, mettent assurément 
hors de doute le caractère éminemment conta- 
gienx de cétté terrible affection. On trouve, à la 
page 90, un tableau’ dé la population des prin- 
cipaux lienx deil’ Espagne où régna:la contagion, 
et:idu nombre des victimes, qui se trouve être en 
général d’un huitième environ : encore cette pro- 
portion est-elle trop faible, puisque les morts de 
Gibraltar, qui étaient ‘au nombre de 4,000 , ne 
sont point comptés; tandis que le nombre des ha- 
bitans est porté pour 12,000 dans la colonne de 
la populations il y eut des lieux où la mortalité 
fut de près de la moitié des habitans : par exem- 
ple, à Carthagène, sur 45,000 personnes, il en 
périt 20,000 , et cela depuis le 5 septembre jus- 
qu’à la fin de décembre. 

Une partie considérable de l'ouvrage de M. le 
docteur Bally est consacrée à l'exposition détaillée 
des sympiômes dela maladie, et.des traces qu’elle 
laisse après la mort, ainsi qu'à la discussion cri- 
tiquedes récits des principaux médecins qui s'en 
sontoccupés.. Vient ensuite la description des si- 
gnes diagnostiques, puis dé ceux qui caractéri- 
sent le mal, enfin de ceux qui peuvent fonder le 
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prognostic : après QUOI, Pauteur passe à l'examen 
des causes, avec les nombreuses modifications 
dont elles sont susceptibles , soit relativement à 
l'individu lui-même , soit par rapport à toutes les 
conditions de saison, de climat, de manière. de 
vivre, etc. Quant aux faits sur lesquels l’auteur 
fonde l'opinion qu'il professe de la contagion de 
cette maladie , ils me paraissent si positifs et si 
nombreux , que je les crois sans réplique. 

Dans les considérations sur le traitement, M. 
Bally. passe successivement en revue tous- les 
moyens qui ont été’employés ; ou même simple- 
ment proposés; et le resultat définitif de ces re- 
cherches, est malheureusement , que le praticien 
de bonne foi ne peut s'empêcher de convenir que 
son art.est infiniment limité, Cependant, je Fas 
voue, il metreste à cé sujetun scrupule que: je 
soumets à M. Bally lui-même ; ét qu’il ma pas en 
tièrement levé. Cet excellent praticien, pour le- 
quel on se sent, à la lecture de son livre 3 pénétré 
de, reconnaissance, et d'admiration, ne.me semble 
pas ayoir assez: attribué d'importance aux moyens 
perturbateurs'employés avec beaucoup d'activité 
dès le début dé là maladie; cependant, suiyant 
ses judicieuses remarques , on -doit peu compter 
ici sur le développement d'efforts salutaires de la 
nature yet ce.que J’on aurait de mieux à faire en 
pareil cas, serait de s'opposer de toutes ses forces 
à l'établissement de cette série de symptômes que 
rien ne peut plus arrêter une fois qu'ils ont com- 
mencé, et dont le résultat est en général si funeste: 


or, parmi les moyens petturbateurs ; le plus pro- 


pre à déconcerter une disposition à des mouves 
mens enchaînés en série quelconque, est sans con- 
irédit les affusions d’eau froide énergiquement 
employées ; cependant je ne me dissimule point 


combien une semblable présomption peut se 


trouver dénuée de fondement, et que le seul juge 


en état de l’apprécier, est le médecin habile qui 
s’est trouvé, comme M. Bally, au milieu d'un 
grand cercle d'expériences. Peut-être les faits qui 
tendent à confirmer de semblables espérances 
seraient-ils entièrement détruits par d’autres faits 
plus nombreux et plus eacts : Ærs longa puw? 
experientia fallax , judicium difficile! C’est ainsi 
que M. Bally réduit à leur juste valeur les asser: 
tions exagérées de quelques médecins qui croyaient, 
avoir trouvé dans le quinquina, à des doses excess 
sives, un spécifique infaillible contre la maladie 
qui nous occupe. 

A la fin de son ouvrage, M. Bally donne des 
règles-de médecine prophylactique, ou préservar 
trice,.et termine par l'exposé des moyens propres 
à prévenir: Jes ravages loccasionés par la fièvre 
jaune dans les armées. 

Après ce que nous ayons dit, tout éloge du 
livre ou de son auteur serait superflu , et même 
déplacé ; nous devons cependant ajouter que, grå- 
ces aux travaux de M. Bally; il-est peu. de mala 
dies, mème parmi celles dont la marche est la 
plus simple , dont on ait encore une monogra- 
phie plus exacte et plus complète. C'est limpor- 
tance du sujet qui nous a portés à donner à cet 


extrait une. si grande étendue. 


AvIs ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avee exactitude, tous les dix jours, les x°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureaü 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout cé que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
Ille. Époque. = V°. Périone. — Secte Méthodique ( Suite ) : Thessalus. 


Natura invenit sibi ipsi vias, non ex cogitatione , et inerudita 


existens , facit quæ expediunt. 
(Hiwpoc. , Epidem., l. vin ) 


Loprviox de Thessalus sur la métasyncrise, ou le-changement.qu’il prétendait faire, soit dans tout le corps, soit 
dans une partie seulement , était fondée sur la doctrine corpusculaire d'Épicure , professée par Asclépiades: Cœlius 
Aurélianus , médecin méthodiste, et l'historien de cette secte, traduit le mot peracuwyrpivesSe, par celui de recor- 
morare , dont le sens paraît être, refaire le corps. ILn’y-a pas: très-loin de là à ce que les praticiens modernes 
Gipéraiont obtenir deco qu'ils vot appelé «trans. Oir comptait parmi les moyens rétasyncritiques , la marche, 
les diférens exercices du corps, celui de la voix ; les onctions , les frictions , insolation , les sinapismes, le vomis- 
sement ; les fortifians , les substances nourrissantes, le vin, les alimens diversifiés, le bain, etc. Thessalus comptait , 
parmi ces moyens , la moutarde , le thapsia, etc. C’est encore lui qui imagina de faire jeüner complètement ses 
malades pendant les trois premiers jours de leur mal, ce qu’il appelait dirouroc, et fit nommer ses sectateurs 
diatritarii. 
EE a 
Relevé des maladies admises dans tous les hópi- MALADIES RÉGNANTES. 


taux civils de Paris, par MM. les Médecins 


À ST Le mois d'octobre a commencé avec une tem- 
composant le Bureau central d'admission. 


pérature toute différente de eelle que nous avions 
depuis près de trois mois : des pluies durant quel- 
Friivres non caractérisées. . . . . . 12 | ques jours ont été suivies de vents froids et secs ; 


Fiè ili gastriques. .. 83 : ; ; ; 
UND, DIS pun BaAtIques depuis le 8, la température s’est radoucie, et la 
PNeYrES MUTUEUSES. À s à.» + + « 4 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 15 
Phlegmasies internes ou externes, 62 | mur indique le matin 8° ( 10° centigrades ), dans 


Du 21 au 30 septembre inclus. 


pluie a recommencé; le thermomètre de Réau- 


dont 19 des voies de la respiration. le milieu du jour le mercure s'élève communt-. 
Phthisies pulmonaires. sert H) mentjusqu'à 16° Réaumur ( 20° centigrades ). 
Paralysies récentes. . . . . . . . . s 4 j ; 
anoles ia n D aeta eh bars 4 Les chaleurs prolongées, et probablement aussi 
Maladies sporadiques, chroniques, ou les affections morales, dont tout le monde a 


r ? e 
résultats d'accidens. . ...... 182 | éprouvé sa part, ont occasioné une foule de ma- 
Ca eue a e e EA e as à. «NO s i | Re 
iie ladies. du bas-ventre , depuis la plus simple diar- 
Toraz:cénéraz. , . > 527| rhéejusqu'à-la dyssenterie la plus cruelle, jusqu'au 


e. 
zs 
°- 
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cholera morbus , et l’inflammation du péritoine 
et des intestins. Æstate, febres continuæ et ar- 


dentes , et tertianæ plurimæ , quartanæ idem ; et 


vomitiones et alvi profluvia. ( Aphor. 21, S. nr.) 
Les soins à donner aux personnes attaquées de 


ces maladies varient suivant l'intensité des symp- 


tômes , mais se rapportent tous aux mêmes prin- 


cipes : favoriser doucement l'évacuation des ma- 


tières dont la nature paraît embarrassée , et 


calmer l’irritation si elle est trop vive. C’est pres- 


que toujours le vomitif qu’il convient de donner 
dès le début, lorsque rien n’en contre-indique 
l'administration. Lorsque la maladie se borne à un 
-embarras gastrique , 
mertune de la bouche, la coloration en jaune de 
la langue et du teint disparaissent par l'effet du 
vomissement; et un jour ou deux durant lesquels 
on fait usage d’une limonade légère, ou d'une 
infusion aromatique , suffisent au rétablissement 
de la santé. Lorsque la diarrhée ne cesse pas à la 
suite du vomitif , une tasse ou deux par jour d'in- 
fusion de fleurs de camomille y mettent fin. Ce 
remède n’est pas moins indiqué, quand le mal est 
porté jusqu’à la dyssenterie , et qu’il y a des co- 
liques très-vives , des épreïntes , du ténesme. 

La camomille (dit Baglivi) est l’antidote des coli- 
ques, quelle qu’en soit la cause : Antidotum colicæ 
est camomilla à quäcumque demüm causé oria- 
tur ( Prax. med. de col.). Il dit encore : « Gardez- 
vous, dans la dyssenterie, de multiplier les remè- 
des : qu’ils soient peu nombreux et simples; j'ai 
guéri souvent des dyssenteries en donnant le petit- 
lait seul en boisson et en lavemens; c’est là le 
secret d’un grand nombre de médecins ». Si des 
moyens aussi doux ne dissipent pas promptement 
le mal, on doit, dès le principe et avant qu’il ait fait 
de grands progrès , l'arrêter par des calmans plus 
directs, et par des narcotiques; mais, lorsqu'une 
dyssenterie est caractérisée , il convient de recou- 
řir à son médecin, qui peut seul juger de ce que 
l’on doit faire dans ce cas. 

Les soins d’un habile médecin sont, à plus 
forte raison , nécessaires dans l’inflammation du 
bas-ventre , qui s'annonce par la fièvre et une en- 
flure du ventre, avec des douleurs si aiguës et une 


le dégoût , les nausées , l’a-- 


sensibilité telle, que le malade ne peut aa 
supporter le poids de ses couvertures , et qu'u 
retard de quelques heures dans l'administration 
de secours bien entendus peut laisser développer 
une gangrène promptement -mortelle. 
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© Pleine lune, le 18 octobre. 


Depuis le 30 septembre jusqu’au 10 octobre, le 
maximum du Paranee a été de 28 p. 31. $. — Le 
minimum de 27 p. 10 l. $ 

Le maximum du ES a été de 16d. = 
— Le minimum de 4 d. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 94 d. 
— Le minimum de 70 d. 


/ CHEVALIER, éngénieur-opticien, 
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TABLE DE LA QUANTITÉ D'EAU DE PLUIE, et du 
nombre des jours de pluie , neige et brume, à 
Viviers (Ardèche), pendant trente années} 


par Honoré Flaugergues. (Journ. de PA (sa par 
M. Detumeuerle, aout 1015.) 


L'unowèrre dont je me sers pour recevoiret 
mesurer l’eau de pluie , consiste en une cuvette 
prismatique carrée, de fer-blanc, peinte à l'huile, 
dont louverture et-la base ont exactement six 
pouces de côté; cette cuvette est placée au milieu 
d’une cour spacieuse , sur ùne petite colonne de 


pierre, à labri de tout rejaillissement. Aussitôt 


que la pluie a cessé , je mesure l’eau tombée dans 
la cuvette en la transvasant dans un vaisseau cy- 
lindrique de verre exactement divisé en pouces 
cubes. Il est évident que trois pouces cubes d'eau 
forment dans la cuvette un prisme d’une ligne de 
hauteur; c’est d’après ce rapport que j'ai réduit 
en lignes de hauteur les quantités d’eau tombées 
chaque mois et mesurées en pouces cubes. 


A l'égard de la neige ( qui n’est autre chose 
que la pluie gelée ), jai mesuré de même leau 
provenue de celle qui était tombée dans la cu- 
vette, en la faisant fondre dans un vaisseau fermé 


et à une chaleur modérée, LU 
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La hauteur totale de l'eau de pluie tombée à 
Viviers dans le cours de trente années , comprises 
entre 1777 et 1808 , s'élève à 82 pieds r pouce 
4 lignes+. Cette quantité, divisée par trente, donne 
32 pouces 10 lignes ©, pour la hauteur moyenne 
de l'eau qui tombe dans une année ; et cette quan- 
tité, prise pour l'unité, est répartie entre les douze 
mois de l’année de la manière suivante : 


Hi Janvier. . . 0,0681 

pere Février. . . 0,0484 

BE Mars. . . . 0,0620 l 

$ Avril. . . < 0,0780 0,4156 
Printems} Mai, ... 0,0776 

0,2371 | Juin, o.. 0,0815 

H Juillet. . . 0,0472 

ER Aout ie 0,0682 

0,2430 Septembre. 0,1276 584A 
ré Octobre. . o,1402 ( 09°% 
pana Novembre . 0,1308 

03414 | Décembre.. 0,0704. | 


* La somme de la quantité de pluie de l'automne 
et de l'hiver, est à la somme de la quantité de 
pluie du printemps et de l'été, comme 13 est 
à 12. 

Dans lo cours desdites trente années ; la plus 
pluvieuse a été 1801, dans laquelle il est tombé 
48 pouces x ligne d’eau , et durant laquelle il y 
a eu 141 jours pluvieux; et la plus sèche a été 
1779, pendant laquelle il n’est tombé que 20 p. 
7 lignes 2 d’eau , et où il n’y eut que 69 jours plu- 
vieux. 

Si l’on additionne les quantités d’eau de pluie 

. tombée pendant chaque décade d'années prise 

séparément , et qu'on divise les sommes par 10 
pour avoir la moyenne annuelle pour chacune de 
ces trois décades d’années, on trouvera les quan- 
tités suivantes : 


Quantité moyenne 


Quantité d’eau de pluie 
annuelle de pluie: 


Dé lannées, ? 
écades d'années, tombée. 


1779—1 787 o pieds g y Pouces olig. 3 p Pouces y lignes 
1788—1797 27 PAR RE ER RARES 
1798—1807 28 b 11.5 34 2 À 


On voit par cette table qu’il y a une augmenta- 
tion sensible dans la quantité moyenne annuelle 
déan de pluie, à mesure qu’on s'éloigne de l'an- 
née 1778, époque du commencement de ces ob- 


servations ; cette augmentation, depuis 1782 jus” 
qu’à 1802 ( années auxquelles se rapportent les 
quantités moyennes de la première et de la troi- 
sième décade ), est. de 1 pouce 9 lignes +, ce 
qui fait à peu près x ligne 052 d’accroissement 
par année, ou environ la 375°. partie de la 
quantité moyenne annuelle d’eau.de pluie. 

La plus forte pluie que j'ai observée a été celle 
du 6 septembre 1800, il tomba dans dix-huit 
heures 13 pouces 2 lignes et : d’eau. 


Pendant lesdites trente années , faisant 10,956 
jours , il y a eu 2839 jours pluvieux, ce qui fait 
en nombre rond 95 jours pluvieux dans l’année 
( à peu près un sur quatre ). Ces 2839 jours ont 
été partagés entre les trois décades de la manière 
suivante : 1778—1787, 830 jours; 1788—1797, 
947 jours; et 1798—1807, 1062 jours, et ré- 
partis entre les douze mois de l’année ainsi qu'il 
suit : 

Janvier. . . . 248 


Février. . . . 200 
Mars. . . . . 251 


. 


Hiver, 699. 
1417 


Avrili. EP Na55 
Printems, yra- Í Mai EER ET) 
Juin. . . . : 220 
à Juillet. . . . 152 
Eté, 503.4 Août. . . . 138 
Septembre. . 213 

Octobre. . . 303 T439 
Automne, 925. 4 Novembre. . 336 
Décembre. . 286 


Le nombre des jours de pluie pendant l'au- 
tomne et l’hiver, est au nombre de jours de pluie 
pendant le printemps et l'été , comme quatre est 
à trois. 

On voit par ces tables que le nombre des jours 
pluvieux dans l’année à Viviers, augmente sensi- 
blement, et que la somme des jours pluvieux de 
l’hiver et du printemps est à peu près égale à 
la somme des jours pluvieux de l'été et de l'au- 
tomne. 

Si l’on divise les quantités totales de pluie 
tombée chaque mois par le nombre des jours plu- 
vieux, on aura l'intensité de la pluie diurne pour 

| chaque mois, comme dans la table suivante , où 
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SA > : 
la quantité moyenne annuelle de plaie est prise 
pour l’anité. 


s Janvier. o.. . 0,0083 
Févriersssou. i 2523500074 
Mars. i co Digi- 410,0074 
Avril. odos ei ag 0#60,0092 
Mas enes h oluse a 0009S 
Tai are r RO OLDE 
Juillet. iarsi e eg 00093 
Août, ee. 1% 00140 
Septembre. . . . -0,0180 
Octobre: "00130 
Novembre. 1. = i- o.0117 
Décembre. . . . o,0074 


Dans le cours desdites trente années, les jours 
où il a plu le plus souvent ont été le 31 octobre 
et le 4 novembre, qu'il a plu dix-sept fois ; et les 
jours qu’il a le moins plu ont été le 4 et le 7 juil- 
let, qu'il n’a plu qu’une seule fois. 

On peut conclure de ces observations : 

1°. Que le mois d’octobre est celui pendant 
lequel il tombe le plus de pluie à Viviers , et 
juillet celui pendant lequel il en tombe le moins; 

2°, Que le mois. de septembre est celui où les 
pluies diurnes sont les plus fortes , prises séparé- 
ment , et février celui. où les pluies diurnes sont 
les plus faibles; 

3°, Enfin que le mois de novembre est celui où 
les pluies sont les plus fréquentes, et août celui 
pendant lequel les pluies sont les plus rares. 


AAA Na 


.… GUÉRISON D'UNE AFFECTION SOPOREUSE par l'emploi 
de lammoniaque liquide. 


Tz peut être utile de rappeler de temps à autre 
l'attention sur d’anciens remèdes par l'usage des- 
quels on obtiendrait des succès que l’on espère 
quelquefois en vain de ceux auxquels la nouveauté 
donne de la vogue. 

Je crois peu aux remèdes spécifiques, je crois 
encore moins aux remèdes vantés avec beaucoup 
d'enthousiasme , cela seul me les rend suspects ; 
cependant, comme il faut être juste, je vais rap- 
porter exactement ce qui s’est passé sous mes 


yeux touchant les effets de l’alcal volatil fluor, 
autrement dit de l'ammoniaque liquide. 

Mademoiselle G... , âgée de dix-huit ans; ra- 
chitique et d’une santé délicate, étant allée rendre 
une visite à une de ses amies vers les trois heures 
de l'après-midi, fut tout à coup attaquée de con- 
vulsions avec écume autour des lèvres et perte 
absolue de tous ses sens. On la mit au lit et l'on! 
m'appela. 

A mon arrivée les convulsions n’existaient plus; 
je trouvai un pouls réglé „ mais faible, les extré- 
mités froides , et un sommeil que rien ne pouvait 
interrompre. 

Ces symptômes ressemblaient très-fort à ceux 
de l’épilepsie ; cependant on m’assura qn’elle n'a- 
vait jamais rien ressenti qui püt faire soupçonner 
cette maladie. J'appris que la veille elle avait 
rendu des vers et mangé à son diner beaucoup 


de marrons. 

Après avoir fait usage des moyens irritans ex- 
ternes-et internes qu'on a coutume d'employer en 
pareil cas, je crus devoir donner un vomitifà 
cause de ce qui avait précédé. La malade le prit 
par cuillerées aver: heanconp de peine, les denis 

„étant très-serrées. Il occasiona de violens efforts 
et peu d'évacuations. J'employai consécutivement 
les lavemens irritans , les antihystériques „et enfin 
au troisième jour un large vésicatoire entre les 
épaules. 

Tous ces secours furent infructueux ; l’emplâtre 
arraché assez brusquement excita quelques sou- 
pirs, mais sans autre marque de sensibilité. Nous 
étions au cinquième jour , l’assoupissement et les 
autres symptômes apoplectiques ne diminuaïent 
point, le pouls s’affaiblissait, l'inquiétude des pa- 
rens était extrême. 

Ayant déjà mis en usage à peu près tous les 
secours les plus efficaces contre les maladies sopo- 
reuses, ce fut, je l'avoue , un peu par hasard qu'il 
me vint à l'esprit d’administrer l’ammoniaque li- 
quide , mêlée à l’eau de tilleul et au sirop de 
sthœæcas. 

Quelques momens après ayoir pris la première 
cuillerée , la malade revient à elle, s’agite et s'é- 
crie : Je suis empoisonnée, vite de l'eau fraiche! 


CE 


On lui donne de leau fraiche, et elle retombe 
dans l'assoupissement. J’appris tout cela le lende- 
main , et je fis prendre en ma présence une autre 
dose de cette mixture : l'effet fut le même que la 
veille, et l’assoupissement cessa sans retour. La 
malade parut étonnée, et se plaignit d’un violent 
mal de tête et de douleurs contusives dans les 
membres. 

Comment ce remède a-t-il agi? Peut-on suppo- 
ser que ce soit comme spécifique? Son effet n’a-il 
pas détruit le spasme qui était la cause du mal ? 
de le crois ; cependant, il me reste à ce sujet bien 
des doutes : qu'était. ce que ce spasme ? comment 
avait-il résisté à l’action de tous les irritans inter- 
nes et. externes , des frictions , de l’émétique, des 
vésicatoires ? Les comment et les pourquoi ne 
finiraient pas sitôt; car il me paraît certain que 
dans tous les cas analogues. on met beaucoup de 
mois que l’on ne comprend pas à la place des 
choses que l’on ignore. 

Quoi qu'il en soit, ce fait me paraît devoir 
ùre recueilli; et, si vous en jugez ainsi, je vous 
prie de lui donner place dans la Gazette de 
Santé. - Bni, D. Af. 


LLN MAA LES AUAU 


ANALYSE CHIMIQUE DU. BEURRE.: 


M. CnevREUL, en poursuivant ses beaux travaux 
sur les corps gras, s’est occupé spécialement du 
beurre: il a découvert d’abord que, bien loin 
d'être un principe immédiat simple, le beurre 
était formé de quatre principes, qui sont: 1°. une 
huile, fluide à la température de 50 centigrades ; 
2, un corps gras fixe , qui ne devient fluide qu’à 
fo ou 41° centigrades ; 3°. un principe colorant ; 
4, un principe odorant. 

Ayant surtout porté ses recherches sur le prin- 
cipe odorant , il a reconnu que ce principe était 
aide, qu'il passait avec l’eau dans la distillation, 
comme l'acide acétique; il se combine avec les 
bases, et donne naissance à des sels, différens de 
ceux qui sont formés par l’acide acétique : lors- 
que ce principe est libre, il a odeur du fro- 
mage de Gruyère; mais, dans ses combinaisons, il 
acelle du beurre : abandonné seul , il s’altère en 


passant par toutes les nuances de }'odeur des dif- 
férens fromages. M. Chevreul n’a pu encore 
g 

lavoir pur que dissous dans l’eau ; on len sépare 
2 3 

en mettant un peu de baryte dans l’eau, puis en 

évaporant. Tous les sels dans la composition des- 

quels il enire, ont l'odeur de beurre frais. 

M. Chevreul avait d’abord pensé que ce prin- 
cipe devait son acidité à de l'acide acétique avec 
lequel il se trouvait en combinaison ; mais toutes . 

1 
les tentatives qu'il a faites pour en séparer de 


l'acide acétique ont été infructueuses ; en sorte 


qu'il regarde ce principe comme jouissant lui- 


même des propriétés acides. 


SALE RAA LEE LE LE LE LEE 


RÉFLEXIONS SUR LE NÉPENTHÈS D'HOMÈRE. 


Homère , dont le savoir était prodigieux y 
raconte dans le 4°. livre de son Odyssée que, 
Télémaque étant à la cour de Ménélas, la belle 
Hélène, pour faire oublier à son hôte les chagrins 
que lui causait l'absence de son père, méla dans 
le vin qu’on servait à table une poudre qui assou- 
pissait le deuil, calmait la colère et faisait ou> 
dliertous les maux : celui qui en avait pris dans 
sa boisson n'aurait pas versé une larme dans 
toute la journée, quand méme son père et sa mère 
seraient morts, qu'on aurait tué en sa présence 
son frère ou son fils unique, et qu'il l'aurait vu 
de ses propres yeux. Telle était la vertu de cette 
drogue que lui avait donnée Polydamna, femme 
de Thonis, roi d'Égypte ,; dont le fertile territoire 
produit une infinité de plantes bonnes et mau- 
paises, et où tous les hommes sont. excellens 
médecins. (Trad. de madame Dacier.) 

Beaucoup de savans et de commentateurs se 
sont appliqués à deviner de quelle drogue avait 
voulu parler Homère , en lui attribuant de si 
belles qualités : le plus grand nombre s’est accordé 
à croire qu'Hélène employait l’opium, ou quelque 
préparation dans laquelle on le faisait entrer; 
ils se fondaient principalement sur ce qu'Hélène 
avait recu la substance en question d’une reine 
d'Égypte, pays où l’opium était récolté, et n’a 
pas cessé d’être mis en usage. . 

La savante madame Dacier, qui a traité cette 
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question, dans ses notes sur le 4°. chant de l’Odys- 
sée, dit que cette drogue, ou cêtte poudre, 
qu Hélène versa dans le vin , pour tarir les larmes 
et bannir le deuil des convives , n’est autre chose 
que des contes agréables ; elle ajoute même , iro- 
niquement , à la fin de sa note : Ceux qui croient 
que c'était véritablement quelque simple, comme 
la buglose, qui produisait un effet si surprenant, 
me paraissent bien éloignés de découvrir le secret 
d Homère. 

M. Virey, que les recherches d'érudition pa- 
raissent intéresser, et qui en a déjà publié un assez 
grand nombre de curieuses , a essayé de prou- 
ver, dans le Bulletin de Pharmacie, 2°. année, 
n°. 11, qu Homère avait voulu parler de l’Ayos- 
ciamus datura , espèce de jusquiame décrite par 
Forskal. i 

M. Marquis a lu a l'académie de Rouen, des 
réflexions dans lesquelles il discute l'opinion de 
M. Virey, et s'efforce de démontrer que si le né- 
penthès d'Homère n’est pas ( comme il serait na- 
turel de le penser ) une simple fiction poétique, 
mais une substance réelle ; c’est à l'opium seul , et 
nullement à l’Ayosciamus datura de Forskal ainsi 
que le prétend M. Virey, qu’on doit rapporter ce 
merveilleux remède. 

Ce qui rend un peu hasardeuse la présomption 
de madame Dacier, renouvelée par M, Marquis, 
c’est que Diodore de Sicile assure que, de son 
temps, les femmes de Thèbes, en Égypte, ou 
Diospolis , faisaient encore usage de ce remède 
efficace : il ajoute, que les habitans de cette ville 
passaient pour en avoir seuls la recette. Eusèbe 
dit aussi la même chose, dans sa Préparation 
évangélique, 
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Description de tout ce que la France offre de 
curieux et d'intéressant, sous le rapport de 
Phistoire naturelle, comme grottes , cascades , 
Sources, MOntASTnes, rochers, torrens, etc. ; par 
G. B. Depping. Seconde édition , revue et cor- 
rigée. Chez Alexis Eymery, libraire, rue Ma- 
zarine, n°. 30, 

Czr ouvrage plaira sans doute à un grand nom- 


bre de personnes ; il offre, dans un cadre assez 


raccourci, le tableau de toutes les beautés natu 
relles de la France, et il suffira pour démontrer 
que notre pays n’est pas moins favorisé , sous ce 
rapport , que les contrées les plus fortunées de la 
terre. 

Les bords délicieux de la Loire, les rochers 
agrestes de l'Auvergne et du Dauphiné, nos mi- 
néraux si variés , les eaux salutaires qui sortent 
du sein des Pyrénées , au milieu des sites les plus 
pittoresques, exciteront tour-à-tour, l'intérêt du 
lecteur. Cet ouvrage le conduira aussi dans lin- 
térieur des chaînes de nos montagnes , et jusque 
dans les entrailles de la terre, où un nouveau 
monde s'ouvrira devant lui : les métaux et les 
minéraux étaleront à ses yeux les formes et les 
couleurs les plus variées ; des colonnades immen- 
ses , des temples majesteux, des statues colossales 
créées des seules mains de la nature; des voûtes 
tapissées en apparence de saphirs , de rubis, d'é- 
meraudes et de diamans , rappelleront à sa mé 
moire l’idée de ces palais de féerie, dont la des- 
cription occupait si agréablement les loisirs de 


notre enfance. 
Rien de ce qui tient à l'histoire dela nature, 


n’est étranger à cet ouvrage : l’auteur, après avoir 
parlé d’une manière générale, de tout ce que la 
France offre de plus curieux dans les trois règnes, 
décrit ensuite , en particulier, ce que chacune de 
nos provinces présente de remarquable. Les grot- 
tes, les cavernes, les torrens, les glaciers, les 
volcans , sont tour-à-tour l’objet de ses descrip- 
tions, Mais, comme il serait trop long de le suivre 
dans tous ces détails, je me bornerai à analyser 
quelques-uns de ses chapitres ; ce qui suffira, J'es- 
père, pour donner une idée de son ouvrage, et de 
l'intérêt puissant qu'il fait naître, 


Carrières de la montagne de St.-Pierre (1). 


Cette montagne est située près de la ville de 
Maëstricht ; sa base est presque baignée, du côté 
gauche , par la Meuse ; d’un autre côté elle fait 
face à une petite rivière nommée le Jaar: c'est 
dans cet endroit, à 5o pieds au-dessus du niveau 


(1) Ces carrières appartenaient à la France au moment qù cet 
ouvrage a été publie. 
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de cette rivière , qu'elle offre une ouverture natu- 
relle de 43 pieds d'élévation , qui conduit à une 
grotte de goo pieds de longueur, et à de vastes ga- 
leries souterraines. À une petite distance de cette 
entrée principale , il en existe une seconde , pra- 
tiquée de temps immémorial; ce second empla- 
cement a été choisi de préférence , comme plus 
commode pour les transports. 


La facilité d’exiraire et de tailler une pierre - 


aussi tendre que celle de la montagne de Saint- 
Pierre, en a tellement augmenté l'exploitation 
qu'on y fait depuis plusieurs siècles, qu’elle a 
produit dans le sein de cette montagne ces gale- 
ries profondes qui se croisent dans tous les sens, 
et présentent un labyrinthe d’une immense éten- 
due: On présume que, non-seulement les pierres 
qui ont servi à la construction de Maëstricht et des 
villes voisines , sont sorties de là ; mais qu’il en a 
été fait autrefois d'immenses transports par la 
Meuse dans le Brabant et dans la Hollande. 
L'opinion générale, dans le pays, est que ces ex- 
cavations se prolongent à plus de trois grandes 
lieues, et qu’elles passent sous la Meuse. 

Lorsqu'on vient visiter ces galcrics svuuterrainies, 
il est nécessaire d’avoir des guides avec des flam- 
beaux et des torches allumés. On marche d’abord 
dans une espèce de couloir assez élevé et assez 
large pour que les voitures puissent y circuler ; 
lorsqu'on a parcouru 150 pas, l’on voit de nom- 
breuses arcades se développer de toutes parts et 
dans tous les sens ; les voûtes , taillées avec assez 
d'art, sont supportées par des milliers de piliers 
ou par des murs pris dans la pierre même. Cette 
quantité innombrable de colonnes et de voûtes 
exhaussées imitent tantôt des temples, tantôt des 
iqueducs , qui se succèdent et se perdent dans le 
lointain : ces péristyles, ces dômes , ces arcades 
et ces galeries , forment un ensemble si extraor- 
dinaire et si compliqué, qu’au milieu de ce vaste 
labyrinthe , on ne sait plus par où l’on est entré, 
ni par quelle route ou pourra sortir. 

Une ligne tracée avec du charbon sur un des 
côtés, sert à diriger la marche des voyageurs. 
Cetteprécaution a été prise, il y a quelques années, 
par des ingénieurs, qui, à l’aide d’un ancien plan, 


de la boussole et de plusieurs sapeurs , sont par- 
venus à trouver une route qui traversait la mon- 
tagne dans sa partie la plus étroite, et aboutissait 
à une ancienne ouverture sur les bords de la 


. Meuse, où l’on chargeait autrefois les pierres pour 


les transporter par eau dans les pays étrangers. À 
peine a-t-on parcouru 300 pas dans les premières 
galeries, qu’on aperçoit, à côté d’un emplacement 
assez vaste, un four à cuire le pain, très-artistement 
creusé dans le massif de la ‘pierre , ainsi qu’une 
cheminée, taillée de la même manière, dont le 
conduit, dirigé ‘par un tuyau dans une des gale- 
ries latérales , empêchait la fumée d’incommoder 
personne : des étables ont aussi été disposées tout 
auprès, par de malheureux cultivateurs, qui, pen- 
dant les guerres dont ce pays a trop souvent été 
le théâtre, ont plus d’une fois transporté dans ces 
cavernes leurs bestiaux et leurs provisions , afin 
de les soustraire au pillage. En continuant sa 
route, on trouve bientôt, sur la droite, une galerie 
vaste et exhaussée, qui diffère des autres en ce 
que les deux murs qui la forment n'offrent point 
d'ouvertures latérales , tandis que les autres sont 
percées de toutes parts d’arcades, qui embarras- 
sent le voyageur, et l’exposent à s'égarer à chaque 
instant. C’est vers le milieu de cette caverne que des 
ouvriers firent, il y a quelques années, une horrible 
découverte : à la lueur des flambeaux qui les pré- 
cédaient, ils aperçurent de loin: un objet qui res- 
semblait à un homme éterdu sur la terre, comme 
s’il dormait; mais , en approchant, ils trouvérent 
un corps mort... Le lieu, l’état de ce malheureux, 
le genre de sa mort, excitèrent chez eux une sur- 
prise mêlée d'horreur : ce n’était plus qu'un sque- 
lette desséché, vêtu d’un habit, ayant un chapeau 
à côté de sa tête, ses souliers détachés de ses pieds, 
et un chapelet auprès. de l’une de ses mains ; ‘où. 
jugeait, par son costume, que c'était un ouvrier 
qui, s'étant égaré dans cette espèce de labyrinthe, 
y avait péri de faim et de désespoir ; l’état de des- 
siccation complète dans lequel il se trouvait, an- 
nonçait qu'il devait y avoir plus d’un demi-siècle 
que cet infortuné était venu s’ensevelir dans ce 
vaste tombeau. à n 

L'air sec quirègne dans ces carrièressouterraines, 


Ye" 
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et l'absence de toute espèce d'insectes, avaient per- 
miš à ce corps de se conserver en se desséchant, 
à la manière de ceux qu’on voyait autrefois dans 
les caveaux des Cordeliers de Toulouse , connus 
sous le nom de grands charniers : ils renfermaient, 
ayant la révolution , 70 cadavres d'hommes et de 
femmes, desséchés, n'ayant que la peau collée sur 
les os ; ils étaient tous dressés à l'entour du souter- 
rain, contre la muraille. On y a vu, pendant deux 
siècles, le corps de la belle Paule, qui, de son 
temps, avait été la première beauté de Toulouse. 
La quantité de coquillages qu'on a trouvés dans 
les carrières de Saint-Pierre est très-considérable. 
Ils sont entremélés de dents de poissons , d’osse- 
mens d’amphibies et d’écailles de grandes tortues. 
Ces restes d'animaux y forment des couches en- 
tières séparées par des bancs de pierre calcaire. 
Le cabinet d'Histoire naturelle de Paris possède 
les mâchoires d’un crocodile ou d’un autre grand 
amphibie , tirées de ce souterrain. 
< Nous nous proposions encore dans cet article 
de faire connaître à nos lecteurs la Montagne Brû- 
lante de l'Aveyron, la Fontaine Ardente, la Grotte 
des Fées, et les collines ambulantes du départe- 
ment de la Côte-d'Or, mais les bornes de cette 
feuille nous forcent de les renvoyer à l’ouvrage de 
M. Depping, dont le mérite est attestépar le succès 
qu'a obtenu la première édition. 
Beaucaëne, D. M. 


JOURNAL n'Épucarion, publié par la Sociéte for- 
mee à Paris pour l’enseignement élémentare. 

Nous avons fait connaître , dans nos précédens 
numéros, plusieurs ouvrages sur l’enseignement 
élémentaire, et particulièrement ceux dont le but 
était de propager les nouvelles méthodes d’en- 
seignement adoptées dans le reste de l’Europe. 
Depuis la publication de ces ouvrages, une so- 
ciété libre s’est établie à Paris, dans le dessein de 
fondér en France des écoles gratuites , où les en- 
fans seraient insiruits suivant ces méthodes admi- 
rables , qui, les rendant précepteurs les uns des 
autres, permettent à un maître seul de diriger 


. l’enseignemeut de mille élèves. 


Parmi les moyens qui ont paru les plus pro- 
pres à remplir les. vues bienfaisantes de la société, 
elle a compté principalement la publication d'un 


Journal ou Recueil périodique , destiné à répan- 
dre Les notions qui tendent à améliorer et à per- 
Jectionner toutes les parties de l'enseignement 
clémentaire. Ce Journal doit paraître tous les 
mois, en un cahier in-8°. de quatre feuilles d'im- 
pression. L'abonnement annuel , pour les douze 
cahiers, formant deux volumes, est de 20fr. 
Chez M. L. Colas , imprimeur-libraire de la so- 
ciété, rue du Petit-Bourbon Saint-Sulpice, en 
face de la rue Garencière. 

Le premier numéro (octobre 1815 ) vient 
de paraître : il contient les règlemens de la 
société, des détails sur son établissement, lex- 
posé de ses premiers travaux; un compte rendu 
de l’état de la première école établie à Paris, sui- 
vant le système nouveau ; un rapport très-circons- 
tancié et très-intéressant sur ces écoles à Lon- 
dres , etc. 

Tl n’est pas un ami de l'humanité, qui ne doive 
s'intéresser au succès d’une telle entreprise : il ne 
peut y avoir de bonheur parmi les hommes, qu'au- 
tant qu’il ya beaucoup demorale; or, la morale peut 
et doit être enseignée comme l’arithmétique. La 
nation française, sous les rapports de l'instruction 
primaire, est en arrière de tout le reste de l'Eu- 
rope; en voici un exemple des plus afiligeans: 
je ne m'arrête point aux motifs qui ont pu pois 
ter nos amis les Anglais à le publier ; mais je 
crois qu il est de nature à faire réfléchir tout bon 
Français sur la nécessité de répandre chez nous 
l'instruction première dans les classes les moins 
favorisées de la fortune. 

Le troisième rapport présenté à la société éta- 
blie à Londres pour la distribution de la Bible, 
fait connaître quelle est, chez les prisonniers de 
guerre des deux nations, française et espagnole, 
la: proportion entre ceux qui savent lire dans leur 
langue respective , et ceux qui ne le savent pas: 
sur 2,178 prisonniers français, et sur 1,700 espar 
gnols, tous à Plymouth, 2,410 des premiers, et 
800 des seconds , étaient seuls capables de lire 
le Nouveau-Testament, et en recurent chacun 
un exemplaire. On voit, en conséquence, que, 
sous le rapport de linstruction . première, la 
comparaison entre les prisonniers français et les 
prisonniers espagnols , était un peu au désavan- 
tage des premiers. 


$ 
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général du service: de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue du 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou gucrir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IIe. Époque. = V°. PénionE. — Secte Méthodigue ( Suite ) : Solanus, d'Éphèse. 


In curatione autem morborum antiguiores methodici aliter 
p . 7 
procedebant quàm recentiores. à 
(AcKkEerM. Instit. medic. bist., §. 227.) 


"Le plus estimé des anciens méthodistzs fut Soranus d'Éphèse; il ne nous reste maintenant aucun écrit de ce 
médecin; mais Cœlius Aurelianus , que l’on compte parmi LES PRINCES DE LA MÉDECINE, s’est attaché à le faire 
connaitre , et déclare qu’il traduit ses ouvrages, ce que l’on ne doit cependant pas prendre à la lettre. Galien , qui 


maltraite les médecins méthodistes, avec un acharnement. qu’on pourrait attribuer à l'envie, ne dit rien contre 
Soranus, C’est à Ini que Pon attribue d’avoir mis la derfiiére main à la doctrine des methodistes. Ce médecin vivait 


à Rome, sous les empereurs Trajan et Adrien : on ne doit pas le confondre avec trois ou quatre autres du même 
nm, entre autres avec un Soranus , également d’Éphèse , qui a publié un ouvrage sur les maladies des femmes . 
dont il ne reste qu’un fragment ; et un second, distingué par le surnom de Mollotes , par ce qu'il était de Molles 
ên Cilicie. Celui-ci a joui de quelque réputation : on lui a attribué , aussi bien qu’au précédent, un écrit latin 
intitulé, Zntroductio ad medicinam , dans lequel on trouve quelques indications de prognostic , totalement absurdes 
et imaginaires, ; 


élevé des maladies admises dans tous les hópi- | NOTE SUR LES MALADIES REGNANTES. 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 1%. au 10 octobre inclus. 


Rapport sur les maladies régnantes ,' fait à le 
Société du Cercle Médical, par la Commission 
nommée pour cet objet ( MM. Mænurer, 


Frèvnes non caractérisées. . . , . . . 10 P B D M 

Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 83 orTaL, Bazm, Durrour, pe Monrrerr ); 

Fièvres muqueuses. e . . .. A I Menvurer, rapporteur. 

Fièvres adynamiques ou putrides, . . 10 : fe 

ee Fee P 7 Travail de la: Commission. 

Phlegmasies internes ou externes, 37 Dv 3 octobre au 17, les premiers jours ont été 
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Ea constitution morbifique automnale s’éta- 
blit : les fièvres intermittentes sont plus fréquen- 
tes et plus opiniâtres, les fièvres gastriques et 
bilieuses se multiplient , les affections catarrhales, 
surtout les maux de gorge se répandent avec 
divers degrés d'intensité, mais rarement graves 
et formant maladie ; le principe rhumatismal , 
ainsi qu'il a été observé plus d’une fois, forme, 
par son siége sur des organes importans , des 
maladies plus sérieuses; et leur complication avec 
des maladies humorales, donne lieu à des acci- 
dens qui en embarrassent la marche, et en ren- 
dent le traitement plus difficile et plus long : 
souvent, dans les commencemens, la saignée par 
la lancette ou les sangsues devient nécessaire ; 
et l’on ne doit pas en être détourné par l’état du 
pouls , qui, dans ces cas, est quelquefois plutôt 
resserré et concentré que fort; il se développe 
par l'évacuation du sang , et la couenne qu'il pré- 
sente fait encore connaître la gène de son cours 
et son caractère inflammatoire ; des sueurs natu- 
relles, et non forcées, soulagent; mais la cure 
décisive se fait presque tonjours par les selles. 

Les éruptions sont nombreuses chez les en- 
fans , et on est toujours fàché d’y rencontrer des 
petites-véroles , qu’il eût été facile et convenable 
de prévenir. 


Menvrer ; D. M. M. 


2 Dernier quartier, le 25 octobre. 
. © Nouvelle lune, le 1°". novembre. 

Depuis le ro octobre jusqu’au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 21. 2. — Le minimum 
de 27 p. 9 1. £. 

= Le maximum du thermomètre a été de 16d. £. 
© —— Le minimum de 3 d. $£. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 8o d. 
— Le minimum de 69 d. 

CHEVALIER, ingénieur-oplicien. 


PARAIT 


De quelques phénomènes du climat et de la 


population en Russie. 


On a fait depuis un certain nombre d’années, 


dans la plupart des pays du nord, des observa- | 


- 


tions météorologiqués qui ont répandu un nou- 
veau jour sur la physique générale et sur les 
sciences qui s’y rapportent. Plusieurs de ces ob- 
servations sont déjà connues en France par les 
relations des voyageurs ou par la correspondance 
des savans ; d’autres n’ont pas encore été recueil- 
lies avec assez de soin et d’une manière assez 
complète. On va indiquer quelques-unes de celles 
qui se rapportent à la Russie, et qui peuvent 
donner des notions plus précises sur le climat de 
plusieurs parties de ce vaste empire. 

Il se trouve dans l’un dés derniers alinanachs 
de Pétersbourg , un tableau de la‘ température de 
cette ville , dressé par les soins de l'académie des 
sciences , pour une suite de dix-neuf années : de 
1772 à 1792. Cet espace de temps renfermant un 
cycle lunaire complet, on peut tirer du tableau, 
des résultats essentiels pour le climat de la capi- 
tale de l'empire russe. Voici les données princi- 
pales qu’il présente. La plus grande hauteur du 
baromètre avait été observée le 2 novembre. 
1774 ; elle était de 29 2 p- de Paris; la moin- 
dre , le 23 novembre 1784, de 26 2%. Le plus 
grand froid avait eu lieu le 4 février 1772; il 
était de 30 # deg. therm. de Réaumur ; la plus 
grande chaleur , le 7 juillet, de 26 +, même th. 
Les premières gelées avaient eu lieu entre le 8 
septembre et le 19 ; octobre les dernières, entre 
le rer. avril et le 12 mai. Il y avait eu année com- 


mune 112 jours avec des gelées décidées, 194 
jours entièrement sans gelée, et 59 où il avait gelé 
légèrement le matin et le soir. On avait compté 
année commune treize à quatorze orages accom- 
pagnés de tonnerre. à 
Selon les rapports recueillis par M. Friebe, 
écrivain et observateur très-exact , la plus grande 
chaleur avait-eu lieu à Moscou ,-en 1794 , au mois 
de mai , étant de 17 d. th. de Réaumur ; le plus 
grand froid , au mois de décembre , était de 18d. 
En 1795, dans la même ville, la chaleur s'éleva 
en avril et juin à 20 d. ; le froid, en-décembre et 
janvier , également à 20 d., ce qui forma pour 
cette année les deux points extrèmes. Pendant ces 
deux années , les mois de mai, juin , juillet ct 
août avaient été entièrement sans gelée. L'inten: 
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sité du froid à Moscou, moigie souvent très= 
forte, ne l’est jamais autant qu’à Pétersbourg , 
situé à plusieurs degrés plus au nord sur un sol 
marécageux. 

Selon les observations de M. Carpow, dans un 
espace de seize années , la plus grande chaleur 
avait été à Revel, en Esthonie, de 264 d., et 
le plus grand froid de 24. M. Friebe a fait près 
de Marienbourg , en Livonie , pendant six années 
consécutives , des observations qui lui ont donné 
les résultats suivans. Les points extrêmes du froid 
sont de 20 à 27 d. ; ceux de la chaleur, de 20 à 26. 
Les gelées commencent aux premiers jours de sep- 
tembre et durent jusqu'au commencement d'avril : 
quelquefois elles se prolongent jusqu’en mai. En 
1796, vers le milieu de mai , il tomba de la neige 
pendant une grande partie de la journée ; elle 
resta vingt-quatre heures sans se fondre. Les fleurs 
dont les arbres avaient commencé à se revêtir 
en furent couvertes de manière qu’on ne les aper- 
cevait plus. Le tonnerre se fait quelquefois en- 
tendre dès le mois d'avril ; on l'entend ordinaire- 
ment dix à douze fois dans l'année. Les hirondelles 
arrivent vers la fin d'avril et disparaissent à la fin 


d'août. Le seigle fleurit au mois de juin, huit à. 


quinze jours avant la Saint-Jean. La plus grande 
hauteur du baromètre est de 28 à 29 p. de 
Paris. , 

La population tend toujours à s’accroître, même 
dans les pays froids, surtout lorsqu'il reste encore 
une grande étendue de terrain à défricher, et 
que de nouveaux débouchés sont ouverts au com- 
merce: Tel est le cas de la Russie, et la popula- 
tion de cet empire augmente annuellement. On 
peuter juger par l’excédant considérable des nais- 
sances qu’on observe non-seulement dans les cam- 
pagnes, mais même dans les villes, sans en excep- 
ter les deux capitales. Dans un espace de quatre 
années , le nombre des habitans du gouvernement 
de Moscou s’est accru de 21,755 , selon le jour- 
nal de Pétersbourg. Le même journal fait con- 
nalire les rapports des naissances aux morts dans 
plusieurs lieux de Russie, et les indique de la 


manière suivante , d’après les dénombremens faits 


en 1792 et 1709 : 


Années. Naissances, Morts. Per té 
1774, 25,733, 13,603, 12,040: 
1775, 27,400, 12,530, 14, S70: 
Nowgorod. 1777, 167, 5,857; 7,804. 
1779; 16,466, 7,28 9,182. 
1776, 14,383, 6,496 885. 
77 ` 25007 
Fwer. E 16,235. 6,9 a 0,303. 
Pleskow. . 1779. 11,086, 5,016, 6,070. 
1769, 82,825, 44,748, 38,077. 
Moscou. 4 1770, 82,506, 42,567, 39,939. 
1775, 88,778, 36,862, 31,916. 
ë 1784, 6,052, 5,244 808. 
La vie de 1703, 6,690, ET 2,505. 
© Cr704,. 6,750, 019, - 2,535. 


L'air étant généralement salubre et les mœurs 
d’une grande simplicité dans les classes infé- 
rieures , les longévités sont. très-fréquentes. Le 
Journal de Russie fournit à ce sujet des données 
intéressantes pour l’année 1793. On compte par- 
mi les morts dans le diocèse, ou éparchie de Kos- 
troma un de 100 ans, un de ror , un de 110 ,un 
de 120; dans le diocèse de Nischegorod , dix-neuf 
de,100 ans, un de 101 , deux de 102, un de 106, 
un de 108, deux de r10 et deux de 120. Dans 
le diocèse de Wiaetka, vingt-trois de 100, trois 
de r02 „un de 104 „deux de 108 et un de r10. 
La même année 1703 , à Pétersbourg, il mourut 
une femme de 125 ans, et en 1794 un homme 
de 115. Les fièvres chaudes et inflammatoires 
avaient enlevé , cette même année 1794 , 1170 
individus des deux sexes. Parmi les enfans d’un å 
deux ans , il en était mort 286, et parmi les indi- 
vidus de 30 à 35 ans , 419. La plus grande mor- 
talité avait au lieu au mois d'avril. Une cause 
particulière et locale augmente souvent à Péters- 
bourg les maladies et les morts ;-ce sont les excès 
de gourmandise auxquels le peuple se livre ayant 
de commencer le long et rigoureux carême que 
prescrit l'église grecque. Les voyageurs sont frap- 
pés de ces excès, et M. Christian Muller les a décrits 
dans son Fi eau de Petersbourg , qui a paru en 
allemand et en français l’année 1814. Selon ce 
même écrivain, la population de l’empire russe 
était en 1804 de 35,858,786 âmes, sans compter 
l'armée ; selon Hermann ( Populat. de Russie}, 


( 236 ) 


elle était en tout, l’année 1806, de 4o millions. Il 
n’y a pas eu de dénombrement général depuis 
1704. 3 CATTEAU CALLEYILLE. 


ERA EE TR ET A ETES EN EYE 


MALADIE SINGULIÈRE, DÉCRITE PAR LE 
MALADE LUI-MÊME (1). 


En rendant compte d’un ouvrage posthume de 
M. le docteur Vieusseux , sur la saignée (N°. du 
21 septembre dernier), nous avons promis de 
faire connaître la maladie dont il souffrit dans les 
trois dernières années de sa vie, et qu'il a décrite 
lui-même , avec beaucoup de détails. 


« Un médecin, âgé de 62 ans, qui avait toujours 
mené une vie active et sobre, d’une constitution 
saine, quoique sujet, depuis long-temps, à des 
attaques légères de rhumatisme, fut atteint, le 
29 décembre 1807 , d’une douleur très-vive dans 
la gencive au-dessous de la troisième dent molaire 
gauche de la mâchoire inférieure ; après avoir 
duré vingt-quatre heures, l’enflure survint et la 
douleur diminua : elle se renouvela momentané- 
ment en mangeant, le 4 janvier suivant, et fut 
suivie d’une sensation de froid ; le soir la douleur 
reparut , mais accompagnée d’une autre très-vive 
dans l'angle intérieur de l’œil gauche ; celle-ci ne 
dura d’abord que quelques minutes, mais revint 
biéntôt plus violente, et il s’y joignit un trouble 
inexprimable de toutes les sensations, un vertige, 
et le même malaise que cause le mal de mer, avec 
des maux de cœur et des vomissemens : il y eut 
bientôt après deux selles , et perte absolue de la 
voix, difficulté d’avaler les liquides, et une sen- 
„sation de faiblesse et d’engourdissement dans tout 
le côté gauche. 

» Le malade ayant été mis au lit, n’éprouvait 
aucune douleur, et, quoiqu'il fût toujours sous 
l'influence du vertige, pouvait remuer tous ses 
membres, et n'avait éprouvé aucune altération 
des facultés intellectuelles; en s’examinant soi- 


(1) Feu M. le docteur Vieusseux, doyen de la faculté de 
Genève, 


gneusement , il reconnut que tout son côté droit. 
était absolument insensible, suivant une ligne ver- - 
ticale, qui partageait tout le corps en deux parties, 
sans y comprendre le visage. 

» Le pouls n'étant ni dur, ni plein, ni très- 
fréquent (90 pulsations), et le malade étant påle, 
on se contenta de lui appliquer trois sangsues à 
chaque tempe, un vésicatoire à la nuque et unà 
chaque jambe : on administra de plus un julep 
éthéré et succiné. La nuit se passa sans accidens : 
le matin on donna le tartre stibié, et le malade, 
qui éprouvait de la peine pour vomir comme pour 
avaler, ne put en venir à bout qu'en se tournant 
sur le côté gauche : le vomitif diminua beaucoup 
le vertige: la dent gâtée fut arrachée, et la raciné 
avait perdu de son poli ; il sortit un peu dè 
sang noir; l’enflure dura encore quelques jours: 
Le lendemain, on appliqua un vésicatoire sur la 
tête : le malade fut tourmenté d’un violent ho: 
quet, qui résista , pendant trois jours, aux anli- 
spasmodiques , et ne céda que par l’écoulement 
d'environ dix-huit onces de sang, occasionée 


- par des sangsnes au. fondement. La maladie con- 


tinua, pendant environ trois semaines, sous la 
forme d’une fièvre bilieuse , avec du dégoût, des. 
nausées, et formation sur la langue d’une croûte 
aphteuse. 2 

» Le malade, traité par de doux évacuans , re- 
prit bientôt l'appétit et les forces , mais sans au- 
cune diminution des symptômes qu’il avait d’abord 
éprouvés, ei dont voici le tableau succinct, trois 
mois après l'invasion du mal: 

» Le côté gauche de la tête était absolument 
insensible aux piqûres et aux égratignures; l'œil 
était en partie fermé et le coin de la bouche 
légèrement déprimé ; la langue était un peu tour- 
née de ce côté quand le malade la sortait. Tout 
le reste du corps de ce côté éprouvait un senli- 
ment de faiblesse, mais avait conservé sa sensi- 
bilité; la main et les doigts étaient néanmoins 
comme engourdis. À 

» Du côté droit, la tête avait le même degré 
de sensibilité qu'avant l'attaque; mais tout le reste 


‘du corps était dans un état d’insensibilité si com- 


plète que le vésicatoire de la jambe de ce côté; 
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qui excitaitune suppüration beaucoup plus abon- ! et prenait de temps à autre des pilules aloëtiques: 


dante que lautre, n'occasiona qu'une sensation 
de chaleur sans aucune douleur. Un furoncle 
considérable formé dans le voisinage ne produisit 
pas d'autre effet, Un vésicatoire placé sur le creux 
de l'estomac n’occasiona de douleur que du seul 
côté gauche ; de même un phlegmon survenu à 
l racine de l’ongle-dont il amena la chute, pro+ 
duisit de la fièvre et de fortes pulsations , mais 
sans aucune sensation douloureuse; de plus il y 
avait une erreur de sensation telle que du côté 
droit les corps froids paraissaient chauds, et les 
corps chauds presque froids ou seulement tièdes : 
ces différences d’ailleurs. n'étaient indiquées au 
malade que par les liquides ou par les corps 
polis; il ne pouvait reconnaître avec la main droite 
la température des autres. Le sens du toucher 
n'était cependant pas perdu de ce côté , puisqu'il 
continuait. à juger fort bien de l’état du pouls.des 
malades avec sa main droite. Les baits très-froids 
lui paraissaient presque chauds du côté droit. 


» Son sommeil était bon, et le matin sa tête 


était presque toujours- parfaitement nette; an bout. 


d'une heure 1l éprouvait un peu de confusion qui 
cessait ordinairement après le repas, surtout après 
avoir bu du vin. 

» Sa voix était très-faible : les fonctions de 
l'œsophage paraissaient aussi dérangées ; il avalait 
avec peine les alimens mous, et la nuit il éprou- 
vait une sorte de rumination, 


» Les remèdes employés furent principalement 
lesantispasmodiques et les toniques, le quinquina, 
la valériane , Passa fétida , le camphre, la teinture 
volatile de gayac, l'esprit composé de lavande, 
différens martiaux, des frictions stimulantes, ete. 
Tous ces remèdes, continués-long-temps et em- 
ployés à des doses considérables, n’ontrien changé 
au mal,:mais la santé s’ést fortifiée. L'électricité 
en étincelles a été employée pendant trois mois 
sans grand succès. Les bains et les douches hydro- 
sulfureuses d'Aix en Savoie, puis des bains froids 
n'ayportèrent aucun changement essentiel, mais 
les forces augmentaient journellement; lé malade 
se lavait tous les matins la tête avec de l’eau froide 


L'usage de la pipe parut avoir l’effetde mettre 
plus tôt fin au vertige et de rétablir la voix: Peu 
à peu, au bout de trois ans, la sensibilité était 
revenue au visage, excepté à la moitié gauche du 
nez et du front. A droite , les choses n’ont point 
changé ; l’insensibilité est si complète qu’il ne 
sentit pas une suppuration formée au pétit orteil, 
à la suite d’une contusion, non plusique la piqüre 
d’une épine qui lui entra dans l’os de la jambe. 


» Continuant à être sujet de temps en temps å 
des douleurs rhumatismales, il ne les sentait comme 
douleurs que du côté gauche ; à droite elles n’oc- 
casionaient qu'un sentiment de faiblesse locale, 
accompagnée de chaleur et de démangeaison. Un 
lumbago t étaitnon plus douloureux qu’à gauche, | 
ainsi que des crampes aux gras des jambes. La 


santé s’est affermie au milieu de voyages , et le 


malade n’avait rien perdu de la faculté d’aiten- 
tion nécessaire à ses études habituelles. T} avait 
remarqué que le climat humide de l'Angleterre 
ne lui convenait pas, et que les saisons décidé- 
ment chaudes, ou froides étaient celles dont il 


s’accommodait le mieux. » F 


Après l'exposition de cette maladie, dont nous 
avons rapporté les traits principaux et caracté- 
ristiques, en n'élaguant que les menus détails dont 
un malade ne manque guère de tenir compte 
quand il parle de ce qu'il éprouve, il est curieux 
de voir de jugement que. M. Vicusseux. en 
portait, et.les motifs sur lesquels il fondait son 
jugement : nous nous permetirons , dans l'intérêt 
de l’art, de discuter cette partie de la narration, 
et ce sera pour nous l’objet d’un second article 
que nous renvoyons au numéro prochain. 


DEA ELLE LAVE LL 


ASTRONOMIE. 
Remarques sur la planète de Mars. 


M. Fraucercurs, astronome et physicien à 
Viviers ( Ardèche ), a communiqué à l'académie 
dei Rouen une observation sur la planète de 
mars, qui, dans la nuit du 31 juillet 1813, lui a 
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offert à son opposition. une tache très-brillante , 
placée sur son pôle austral : depuis , cette tache 
‘a beaucoup diminué de grandeur, et plus rapi- 
dement que si cette diminution eùt été purement 
optique et relative seulement à l'éloignement pro- 
gressif de mars, 

M. Flaugergues pense, avec Herschell, qui a 
observé de pareilles taches blanches, que ces ta- 
ches sont des calottes de glace et de neige, qui 
entourent les pôles de cette planète, semblables 
à celles qui couvrent les pôles du globe terrestre. 
Ce savant tire une nouvelle preuve, en faveur de 
cette opinion, de la rapidité avec laquelle la 
tache, qui fait le sujet de son observation , a dis- 
paru, ayant été éclairée et échauflée continuelle- 
ment, pendant plus de deux mois, par le soleil, 
qui ne se cachait plus pour cette partie du globe 
de mars, 

Après avoir fait remarquer les rapports de la 
terre ayec mars, M. Flaugergues conclut, qu’il 
pest guères permis de douter que cette dernière 
planète ne soit habitée par des hommes, et peu- 
plée par des végétaux semblables à ceux que la 
terre entretient, 

Les observations du savant astronome de Vi- 
viers sont conformes à celles que l’on a faites à 
l'observatoire de Paris; seulement, lorsque la ta- 
che qu'il avait observée sur un pôle de la planète 
de mars, était déjà disparue à ses yeux, nos as- 
tronomes la voyaient encore, et l'ont suivie assez 
long-temps après , ce qui dépend probablement 
de la supériorité des instrumens qu'ils ont à leur 
disposition; maintenant même qu’elle est proba- 
blement cachée pour M. Flaugergues , les astro- 
nomes de l'observatoire l’aperçoivent, quoïqu'’elle 
paraisse singulièrement diminuée ; circonstance 
qui tend encore à confirmer l'opinion d'Herschel, 
adoptée par M. Flaugergues. 

Quant à la présomption que la planète de 
-mars est habitée par des êtres semblables à nous, 
elle ne se trouve, à la vérité, contredite par au- 
cune des notions que l’on a pu acquérir sur cet 
astre ; et chacun , sur ce point, peut se livrer à 
des hypothèses , dont il ne sera jamais possible 
de démontrer la réalité, 
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VARIÉTÉS. 


L'ixocurarion de la vaccine est tellement ré- 
pandue dans la ville de Boston, en Amérique, 
que sur une population de trente-trois mille âmes, 
il n’est mort qu'une personne de la petite-vérole 
en 1812,et pas une seule en 1813. 


Le docteur Schenk, médecin allemand , recom- 
mande , comme un remède spécifique, dans les 
lésions organiques de l'estomac , telles que les 
engorgemens , les indurations , les squirres, 
l'usage d’une décoction de chiendent, médica- 
ment dont les anciens faisaient un très-grand 
usage. Il rapporte plusieurs cas d’affections or. 
ganiques de ce viscère, dans lesquels ce médi- 
cament a eu un succès complet: les exemples 
de cette maladie sont trop fréquens pour qu’il ne 
soit pas facile de s'assurer de la réalité de son 
assertion. 


ı M. Krucer, pharmacien, donne la recette sui- 
vante , comme. un excelent moyen pour déter- 
miner la chute de toutes les excroissances syphi= 
litiques. 

Prenez : Sublimé corrosif, | eue 
j Ta g x 

Sulfate de cuivre, 
Pierre infernale, . . . 

Mèlez le tout ensemble, 

L’emploi de cette poudre est bien simple : on 
en met un peu sur la verrue , ou l’excroissance, 
que l’on se propose de détruire, et on laisse en- 


N 


gx 


vj 


suite tomber: sur elle une goutte d’eau , pour 
l'humecter légèrement; souvent une seule appli- 
cation suflit pour déterminer leur chute, 


IL wy a pas long-temps qu'il est mort, à la 
Jamaïque ; une négresse libre, native du Congo; 
qui offrait un des exemples de longévité les plus: 
remarquables ; cette femme , nommée Sarah An- 
derson , est arrivée à la Jamaïque en 1687, 
Pâge de douze ans; elle est morte dans cette ile; 
le 20 séptembre 1813 ; de sorte qu’elle a vécu 
138 ans, et qu'elle a vu le 17°. ,1le 18e, ete 


19°. siècles ; pendant cette longue carrière, elle a 
presque toujours joui d’une bonne santé, car 
elle ma été alitée que dans les trois dernières 
années de sa vie ; alors elle avait encore bon ap- 
petit; elle a conservé l’ouïe et la vue jusqu’au 
dernier moment. Sa postérité se compose de 
55 enfans ou petits-enfans , et de 25 arrière-petits- 
fils, tous vivans. 


M. Guyron pe Morveau revendique, avec 
raison , en faveur de M, Durande, la découverte 
de la propriété de l’éther joint à la térébenthine, 
pour guérir les coliques hépatiques produites par 
des pierres biliaires. En effet, il y a plus de 4o ans 
que le docteur Durande a annoncé le mélange 

éther et d’huile de térébenthine, comme dis- 
solvant les concrétions hépatiques ; il a d’ailleurs 
publié depuis, en 1790 , un Récueil d’observa- 
tions, qui constatent d’une manière authentique 
l'efficacité de ce médicament. 

ef". 
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\ “PRIX PROPOSÉS 


Par V Académie royale des sciences, des belles- 
lettres et des arts de Rouen, dans la séance 
du 9 août 1815. 


Classe des Sciences. i 


L'acapémie n'ayant reçu aucun mémoire sur 
l question qu’elle avait proposée pour 1814, et 
qu'elle avait prorogée pour 1815, a délibéré que 
cette question , relative à la teinture, serait reti- 
rée du concours, et elle propose pour 1816 la 
Question suivante : 


Exposer,abstraction faite de toute espèce d'hy- 
pothèse , les conséquences qui résultent naturelle- 
ment des observations et des expériences faites 
jusqu'à ce jour, relativement au mouvement de 
la sève dans le végétal ; 

Confirmer ces résultats par des observations 
et des expériences nouvelles ; 
Indiquer les applications utiles qu'on peut faire 
à la culture, de ce qu'on sait jusqu’à présent de 
certain sur le mouvement des fluides végétaux. 
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Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 
300 fr. , qui sera décernée dans la séance publique 
| de 1816. 
| L'auteur mettra en tête de son mémoire une 
devise, qui sera répétée sur un billet cacheté, où 
il fera connaître son nom et sa demeure ; le billet 
ne sera ouvert que dans le cas où le mémoire 
aurait remporté le prix. 

Les académiciens résidans sont seuls exclus du 
concours. … 

Les mémoires, écrits en français ou en latin, 
devront être adressés, francs de port, à M. Vitalis, 
secrétaire perpétuel de l'académie pour la classe 
des sciences, avant le 17. juin 1816 : ce terme 
sera de rigueur. 

La classe des belles-lettres a prorogé pour la 
même époque, la proposition dun prix pour 
l'éloge de Bernardin de Saint-Pierre. 


Programme publié par la Société hollandaise des 


sciences à Harlem. 


I. Jusqu’a quel point la chimie a-t-elle fait 
connaitre les principes ou parties constituantes, 
tant éloignées que prochaines, des plantes, surtout 
des plantes alimentaires, et jusqu’à quel point 
peut-on déduire de ce qu’on sait à cet égard, 
quelles plantes sont les plus salutaires au corps 
humain , dans l’état de santé et dans quelques 
maladies ? 


IT. Comme la propriété antiseptique du sel ma- 
rin ne paraît pas dépendre uniquement du mu- 
riate de soude, mais aussi du muriate de magné- 
sie, qui est mêlé avec le sel commun; on demande 
à déterminer par des expériences : 

1°. Lequel des deux sels a la plus grande qua- 
lité antiseptique ? 

2°, Quelle est la proportion dans laquelle les 
deux sels doivent être mêlés pour prévenir plus 
long-temps la putréfaction , sans que les substan- ` 
ces que l’on veut conserver contractent un goût 
désagréable ? 

3°, Y a-t-il des cas dans lesquels il serait avan- 
tageux de se servir uniquement de muriate de 
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miagnésie, particulièrement dans les expéditions 
pour les contrées chaudes ? 


II. Pourrait-on établir avee avantage des sal- 
pétrières , surtout dans des lieux où l'eau est im- 
prégnée de substances produites par la putréfac- 
tion ? 

IV. Quelles sont les causes des maladies conta- 
gieuses qui règnent le plus souvent dans les pla- 

ces assiégées ? et quels sont les meilleurs moyens 
que nos connaissances physiques et chimiques in- 
diguent pour les prévenir ou les faire cesser À 

` On ne demande pas une histoire de ces ma- 
ladies, ni une dissertation sur la méthode curative 
À suivre dans leur traitement, mais l'exposition , 
fondée sur l'expérience, de leurs causes ; on de- 
mande , surtout , que l’on indique les moyens 
physiques et chimiques propres à lés vaincre. 


V. Peut-on admettre que les fumigations aci- 
des , telles que celles d'acide muriatique, et sur- 
tout d'acide muriatique oxigéné , dont la grande 
utilité a été reconnue, sufisent toujours , et dans 


tous les cas, pour détruire les miasmes ou ma- 
tières morbifiques répandues dans l'atmosphère ? 


ou doit-on supposer, avec quelques médecins, 
que, dans certains cas, au lieu des acides ou 
matières oxidantes , il convient d'employer une 
substance alcaline ou désoxidante, telle que Pam- 
moniaque , l'acide sulfureux , etc. ? 


VI. La pratique de l’agriculture ayant prouvé 
que, dans la première période de la végétation 
des blés, et autres plantes cultivées jusqu'à la 


floraison inclusivement , la terre diminue à peine | 


en fertilité, tandis qu'après la fructification et la 
maturation des graines , la même terre est consi- 


dérablement épuisée et privée de sa fécondité ; la | 
sociéié demande quelle est la cause de ce phé- ; 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 17, 11 et 21 ‘le chaque mois. — Le burean 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue du PetiB pS ai 
Sulpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que doivent étre envoyées toutes les demandes et ngel 
à. l'envoi de cette feuille, — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. DE Monrecre, médut 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guiïllaume, n.° 30, faubourg S.-Germain.—On ne garanti 
faus aux adresses ci-dessus. — Le prix de abonnement à la Gazeite de Santé est de 18 francs, par antéëd 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier ou dé jkict.— 
paquets non affranchis ne seront pas-recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des dépd 


nomèêne ; et jusqu’à quel point la solution de ce 
problème peut-elle fournir des règles à suivre 
dans le perfectionnement de la culture des 
champs ? 


VIT. Comme l'air atmosphérique devient mé- 
phitique, dans un temps plus court, par des 
charbons qui s’allument, que par des charbons 
ardens , quoique les derniers produisent une plus 
grande quantité de gaz acide carbonique; la so- 
ciété désire qu'on examine quelle altération l'air 
atmosphérique subit par des eharbons qui s’allu- 
ment; qu’on la compare avec altération occasio- 
née par des charbons ardens , afin de déterminer 
à quelle cause les asphyxies subites doivent être 
attribuées, 


VHI. Comme l'analyse chimique des végétaux 
n’est pas encore portée au degré de. perfection 
convenable, la société offre la double médaille 
d'or de la valeur de 300 florins. de Hollande, à 
celui qui., par des expériences nouvelles, portera 
l'analyse des plantes au plus haut degré de per- 
fection, PE 3 3 

Le prix affecté à chacune des questions précé- 
dentes , est, au choix de l’auteur, une médaille 
d’or, ou 150 florins de Hoiïlande. 


La société verra avec plaisir que les auteurs 
abrègent leurs mémoires autant ‘qu’il leur sera 
possible , en retranchant tout ce qui n'appartient 
pas essentiellement à la question. 


Les mémoires peuvent être écrits en hollandais, 
en français, en latin et en allemand; ils doivent 
être accompagnés d’un billet cacheté, renfermant 
le nom de l’auteur, et adressés, avant le 1° jan- 
vier 1816, à M.Van-Marum, secrétaire perpétue 
de la société de Harlem. y 
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A PARIS, DE VIMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE DO: 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION: 
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(Ne. DPAXTE 7 l © (ze. Novembre 1815.) 


GAZETTE DE SANTÉ 


OU 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Détout ce que lart offre de plus avantageux en théorie eten pratique pour prévenir ou guérir 
; les maladies, 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


PAVN MA A TAVAT UA AANA 


MAMATA AA TAANA NE 7 000007 17700 797 | 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. : 
Ille. ÉroQuE. = V°. Périone. — Secte Méthodiqie ( Suite ) : Cœlius Aurelianus. 


Definire , methodici, juxta Sorani judicium , declinant. 
' . (Cor. Aurez. Acut., lib. 11, c. 26.) 

Corcius AURELTANUS était, à ce qu’il paraît, de Sicca, en Numidie : il a écrit en latin peu correct et irrégulier ; 
ilne reste de lui que lef deux Traités dans lesquels toutes les affections qui ne nécessitent pas les secours de la chi- 
xurgie sont classées sous les deux désignations de maladies aiguës et de maladies longues ou chroniques ( acutæ 
ebtardæ passiones ). Geite première distinction entrait fort bien dans Zes convenances auxquelles la secte 

` méthodique avait tant d’égards. 

On apprend , dans ces deux Traités , non-seulement quelles étaient les idées des méthodistes, et la conduite 
qu'ils suivaient dans chaque maladie ; mais l’auteur, en cherchaft à réfuter plusieurs médecins des autres sectes, 
nous a fait connaître leurs opinions particulières -On voit déagès lui: que les méthodistes, se piquant de ne 
Sattacher qu'aux choses évidentes, s’embarrassaient peu en général de reconnaître la partie intérieure dont l’affec- 
tion primitive pouvait être la cause du mal. La conduite du médecin, dit Cœlius , ne doit point changer, quelle 
que soit la partie affectée, ou celles qui l’entourent : Nos sie locorum, siye vicinitatis caus&, generalem non 
muiamus curationem ( Acut., lib. 1 ,c. 8). Les principaux d’entre eux, étaient même tellement attachés à 
cette évidence, qu’ils ne difinissaient rien, de peur de s’embarrasser dans des questions obscures en voulant 
pénétrer l'essence des choses : quelquefois cependant , reconnaissant la nécessité de porter les moyens curatifs 
sur l'organe malade , ils mettaient tous leurs soins à le bien reconnaître, 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- MALADIES RÉGNANTES. 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins À 
composant le Bureau central d'admission. LA température est à peu près la même, 


_ Du 11 au 20 octobre inclus. quoïque l'humidité augmente : en général , il a 


Frièvres non caractérisées. . , . . . 15 | plu de deux jours l’un, mais le ciel n’a jamais 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 94 

Fièvres muqueuses. : . . . . . .. I 
Fièvres adynamiques ou puirides. , . 12 SAS 3 ¢ ; 
Phlegmasies internes ou externes, 54 | continué de marquer de 7 à 8 degrés le matin, 


repris sa sérénité , et il a été constamment cou-, 
vert et nuageux. Le thermomètre a néanmoins 


= 


dont 23 des voies de la respiration. et 12 ou 13 degrés ( centigrades ) dans le milieu 
Phibisies pulmonaires. . .. . . .. 8 | du jour. 
MAMOICS REP RAD RARES CR E TN 6 - à ; 
Paralysies récentes. | . © . ... ... x |, Le nombre des fièvres de toute espèce, et no- 
Maladies sporadiques, chroniques, ou tamment des fièvres intermittentes, augmente ayec: 


4 6] q . 7e, - . 
résuliats d'accidens. . . . .... 128 | l'humidité de l'atmosphère. Les pluies dont nous 


RO dec ele ste UV e vs SOTI RAC À : 
| avons coutume d’être inondés en cette saison , sẹ 


TOTAL GÉNÉRAL. > . . 532 | sont fait attendre : les maladies prenaient , sous 
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LA ` 
l'influence des chaleurs sèches et prolongées , 
un caractère bilieux ct gastrique ; jamais néan- 
moins on n’a vu un plus grand nombre d’irruptions 


. spontanées du sang. Plusieurs personnes- m'ont 
consulté pour des pertes de sang abondantes parles 


intestins, qu'elles prenaient pour ce qu’on appelle 
ordinairement flux de sang ; ces évacuations n’ont 
cependankrien de commun avec lamaladie cruelle 
et dangereuse qu’on nomme flux de sang : elles 
sont le produit d’un afflux critique, dans lequel 
une quantité quelquefois très-considérable .de 
sang , est versé par exsudation dans l'intestin : 
il suffit ordinairement , pour en modérer la vio- 
lence, d’un régime adoucissant, du repos, et 
des boissons acidules et rafraîchissantes, 

Maintenant , la constitution cattithalet prédo- 
mine, les affections de toutes les membranes mu- 
queuses deviennent de plus en plus fréquentes; 
les douleurs des membres et des articulations 
sont communes , et l’on observe d’ailleurs assez 
d’ophtalmies pour qu’on puisse les regarder com- 
me épidémiques. aisé 

La disposition aux affections intestinales se 
prolongeant encore, les excès de boissons et d'a- 
limens peuvent devenir très-facilement la cause 
de maladies graves : un régime tonique, et mo- 
dérément excitant , est cependant le plus conve- 
nable que l’on puisse adopter maintenant. Les 
personnes susceptibles , n’éviteront -les fièvres 
quotidiennes et les catarrhes de longue durée, 
qu'en se préservant très-soigneusement des pre- 
miers froids et de l'humidité. 


—_ mMM 
€ Premier quartier, le 9 novembre. 


Depuis le 20 octobre jusqu'au 30, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. — Le minimum de 
27 pyl =. 

Le maximum du thermomètre a été de 16d. £. 


— Le minimum de-6 d. €. 


Le maximum de Vhygromètre a été de 98 d. 
— Le minimum de 75 d. 


CHEVALIER , ingénieur-oplicien. 
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MALADIE SINGULIÈRE , DÉCRITE PAR LE 
MALADE LUI-MÊME. HET 


(Surre:— Voyez le numéro précédent. ) 

Nous avons promis de nous arrêter au juge- 
ment que M. le docteur Vieusseux avait porté de 
sa maladie, et de discuter les motifs sur lesquels 
ce vénérable et savant praticien fondait son juge- 
ment. 


« En réfléchissant sur toutes Jes circons- 
tances de ce cas, il s'était formé de sa situation 
l'opinion suivante : 

» Le principe de sa maladie lui paraissait avoir 
été catarrhal , et tirer son origine de la dent ma- 
lade. » 


Réflexions.—Quel sens M. Vieusseux donnait- 
il au mot catarrhal? en généralil signife l'affection. 
d’une membrane muqueuse, accompagnée , com- 
me l'indique l'étymologie , d’un-écoulement hu- 
moralg il n’y avait ici rien de semblable. L'école 
de Montpellier admet, à la vérité, letat catarrhal 
commo l’un doc £lémenc nrimitife Aes malrdine: 
mais-en expliquant celte expression, les écrivains 
de cette école font voir qu'ils ne l'entendent que 
de l’ensemble des symptômes qui accompagnent. 
en général les affections des membranes mu- 
queuses ; et, pour le répéter, il n’existait rien de 
semblable dans le cas dont il s’agit : un principe 
catarrhal qui tire son origine d’une dent malade; 
ne me parait présenter à l'esprit aucune idée 
positive. ; 

« Cette affection, dit M. Vieusseux , à beaucoup 
d’égards , peut être comparée à une attaque de 
paralysie ; mais elle en diffère : 1°. Parce que le 
mouvement des parties affectées a toujours été 
libre , quoique plus faible, et avec quelques sen- 
sations dépravées ; 2°. Parce qu'il n’y a eu aucune 
disposition paralytique de la-langue ; 3°. Parce 
qu'il n’y a eu aucun dérangement ni dans les fa- 
cultés intellectuelles , ni dans la mémoire, et que 
le malade n’a jamais dit un mot pour un autre; 
4°. Parce qu'il n’y a jamais eu chez lui aucune 
espèce de découragement , ni d’exaltation de sen- 
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sibilité, comme cela arrive ordinairement dans 
cette maladie ; 59. Parce que la maladie existe 
toujours, et qu’une si légère attaque de paralysie, 
si c'en était une , ou aurait été complètement 
guérie, vu l'amélioration générale de la santé, ou 
ne subsisterait encore que parce qu'il y aurait eu 
une rechute pendant les trois ans que la maladie 
a duré. 


» D'après ces considérations, le malade est dis- 


posé à croire que sa maladie n’est qu'une affection 


nerveuse particulière , et que le cerveau n'a pas 
été originairement affecté comme dans une atta- 
que de paralysie ; il se rappelle fort bien d’avoir 
vu un malade atteint d'hémiplégie, qui avait con- 
servé le sentiment du côté paralysé et non de lau- 
tre; mais c'était un cas d'hémiplégie complète, 
dans laquelle le cerveau était visiblement affecté, 
et qui se termina par la mort. » 


M. Vicusseux fait ensuite des remarques sur 
les singularités que présente, dans les deux côtés 
de son corps , la perte de sensibilité : « Il pense 
que les sensations particulières de la tête résul- 
tont Lesz ddnargernrort Pogeilibre dars læ distri- 
bution. de l'influence nerveuse ; il croit aussi qu’il 
n'ya pas d'affection organique du cerveau, ce qui 
lui semble démontré principalement par le sou- 
lagement qu’il éprouve après avoir dormi , après 
avoir pris son repas, et surtout après avoir bu 
du bon vin, etc. » 


Réflexions. — Nous n’appellerons point la 
maladie de M. Vieusseux une attaque de pa- 
ralysie, mais bien une attaque très-caractérisée 
d'apoplexie , dont ces sortes de paralysies ne sont 
qu'un effet consécutif. Aucune des raisons qui 
portaient le malade à en douter ne nous paraît suf- 
fisante , et nous nous croyons fondé à croire qu'il 
s'était fait dès le début de la maladie, un épan- 
chement subit dans quelque point de la substance 
du cerveau. Maïs nous devons le dire; nous au- 
rions, comme médecin, des reproches à faire 
au savant rapporteur de ce fait, pour ne l'avoir 
pas complété en y ajoutant ce que l'examen 
Cadavérique a dů faire voir après la mort du ma- 
lade „si uous ne pensions qu'il eùt été trop dou- 


loureux pour lui de faire faire sur le corps de son 
ami des recherches qui demandent tout le sang- 
froid de l'indifférence; cependant il résulte, de 
cette omission que l’histoire d’une maladie très- 


“curieuse et si soigneusement observée, a perdu 


pour la science presque tout l'intérêt dont elle était 
susceptible. 

Cette opinion que la maladie de M. Vieusseux 
était une attaque d’apoplexie , probablement avec 
épanchement dans quelque point du cerveau, 


nous paraît confirmée par des attaques renouve- 


lées successivement dans un intervalle de cinq à 
six ans, avec une augmentation progressive des 
symptômes, telle que l’on pouvait prévoir qu'ils 


feraient bientôt périr le malade, en supposant 


qu'il eût échappé à la fluxion de poitrine ( pleuro- 
péripneumonie ) qui termina sa vie. Nous ferons 
encore remarquer" qu'il est singulier , que dans 
cette dernière maladie qui débuta brusquement et 
avec violence, on n’ait pas eu recours à la saignée , 
quoique. l'application périodique des ‘sangsues 
produisit toujours du soulagement : fut-on dé- 
tourné de l’idée d'y recourir par la faiblesse du 
malade? ou plutôt la persuasion où restait M. Vieus- 
seux , que sa maladie était simplement nerveuse, 
n'a-t-elle pas influé sur le jugement de ceux qui 
lui donnaient des soins; et n’a-t-elle pas em- 
pêché qu’on ne recourût au’ remède de plus 
efficace ? 


Le vénérable M. Odier aurait certainement 


donné aux discussions que nous venons de nous 


permettre, un degré de clarté et d'intérêt bien 
au-dessus de celui que nous pouvons y por- 
ter s’il avait jugé convenable de s’y livrer : peut- 
être a-t-il encore sur ce fait important des rensei- 
gnemens qui nous manquent; et c’est à lui surtout 
que nous soumettons l'opinion que nous croyons 
devoir manifester pour les progrès de l’art médical. 
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Rar»rort sur les ravages causés PAR UNE LOUVE 
AFFAMÉE ,- dans l'été de 1810, 


Dès le printemps on avait connaissance de plu- 


sieurs loups qui fréquentaient les bois ‘des envi- 
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rons de Dôle , notamment celui qui couvre à l’est 
et au nord le Mont-Roland, distant d’une lieue 
de la ville; on savait même qu'une louve y avait 
mis bas et l'on ne jugea pas à propos de prendre 
la moindre précaution pour prémunir les rive- 
rains contre les ravages auxquels on devait s'at- 
tendre. 

Le 26 juillet, M. le magistrat de süreté de 
de l'arrondissement nous invita, M. Collin 
et moi, à nous transporter au village de Dam- 
paris, pour y donner les secours de l’art à plu- 
sieurs persohnes , attaquées la veille par une 
louve. 

Lors de notre arrivée dans cette commune, la 
consternation y régnait; cinq individus avaient été 
successivement assaillis; l’un d'eux, Jean Boitet 
avait même disparu. 5 

Charles Perrin ; jeune berger d’une quinzaine 
d'années, fut mordu à la fesse droite, pendant 
qu'il mettait le licol à son cheval ; la fuite seule 
l'avait soustrait à une mort certaine. Il n’avait de- 
mandé ni reçu nuls secours; je vis ses plaies le 
surlendemain , elles étaient superficielles , recou- 
-vertes d’une petite croûte : il n’est survenu aucun 
accident consécutif. 

Le25,vers midi, un groupe .d’enfans jouant 
à l'entrée de la forêt, non loin du village, ils fu- 
rent assaillis par le même animal , qui se saisit 
d’une petite fille de quatre ans , et lemportait, 
lorsqu'elle lui fut ravie par les personnes ac- 
courues. ; 

Catherine Lefils échappée, la louve se rua sur 
Benoît Boitet, âgé de huit ans, le terrassa, le 
blessa grièvement et l’abandonna pour se saisir de 
son frère, qu’elle entraîna dans le taillis, où elle 
en fit sa proie. 

Le père de ces malheureux enfans, accouru au 
bruit , s'aperçut trop tard qu’il était sans armes ; 
il se saisit de deux briques , atteignit bientôt l’ani- 
mal qui dévorait son fils’, le combattit vivement 
et ne fut que légèrement blessé à la joue droite , 
“pendant qn'il se baissait pour ramasser ses briques 


et réitérer son attaque. La louve s'enfuit en lon-: 


geant le canal du Jura et en laissant partout des 
traces funestes de son passage. 


La petite fille avait quatre plaies sur la région 
trocantérienne droite, notamment une très:pro- 
fonde au haut de la cuisse; elles ont été sur-le- 
champ cautérisées par M. Willers-Werry , pro- 
priétaire du lieu , dont le zèle et la philanthropie 
éclairée ont mérité dans cette triste circonstance 
les plus grands éloges ! Nous avons réitéré la cau- 
térisation avec le nitrate d'argent , appliqué l'em- 
plâtre épispastique, recommandé l’exactitude dans 
les pansemens et l'entretien de la suppuration: 
l'enfant a parfaitement guéri. 

Le père a été traité de même et avec un égal 
succès. | 


Benoit Boitet était si horriblement maltraité, 


que quinze plaies occupaient en tous sens la pé- 
riphérie de la tête et le haut de la poitrine; nous 
avons, autant que possible , relevé les lambeaux et 
pansé méthodiquement. 

Transportés au lieu où gissait l'infortuné Boitet, 
nous vimes avec effroi que l'animal lui avait dé- 
chiré la tête, lacéré la gorge et dévoré la totalité 
des jambes; nous jugeâmes alors, et d’après les ré- 
cits multipliés des spectateurs, que puisque h 
louve était plusieurs (is revonue-au sabit te 
droit et y avait assouvi sa faim, elle ne devait pas 
être enragée. Notre prononcé avait aussi pour but 
de dissiper, autant que possible’, la terreur qui 
avait saisi la majorité des habitans. 

Des considérations particulières n'ayant pas 
permis que Benoît fut reçu à l’Hôtel-Dieu , on le 
plaça dans une maison particulière où, conjointe: 
ment avec M. Bretillot, je lui ai continué mes 
soins. ! 

Cinq plaies, de grandeur et de directions di- 
verses, occupaient la surface du pariétal et du 
coronal gauche ; deux, sémilunaires, longeant les 
arcades orbitaires, se prolongeaient jusqu'au zi- 
goma; une occupait la totalité de la joue droite; 
une autre, la partie inférieure et mentonnière de 


. la joue opposée ; trois enfin, moins considérables, 


étaient situées devant et derrière l’épaule gauche; 
puis au pouce de la main correspondante. 
Le nombre, l’étendue et la situation de ces so- 
2 
lutions de continuité, n’ayant pas permis de les 
; P 


cautériser, pansées simplement , elles ont toujours 


paru en bon état, quelques-unes pourtant plus 
sensibles; la suppuration était louable, mais 
abondante, et la diarrhée presque constante, par 
suite des nombreuses fautes de régime du malade. 
Le teint était påle; le ventre gros, inégal ; l’appé- 
üt assz bon et fantasque; le pouls irrégulier et 
sans fièvre. 7 l 

Le 1°. août , l'œil gauche a été ouvert, la pu- 
pille en a paru fort dilatée.. 

Le 7, le blessé a voulu sortir : son extrème 
faiblesse l’a forcé à rentrer; l'œil droit a été dé- 
gagé, sa pupille était de même que la gauche. 

_ Leg, la promenade a été interrompue par deux 
défaillances ; l'inquiétude est devenue plus mani- 
feste, 

Le 9 dans la matinée , après un pansement ac- 
coutumé et paisible, le pouls s’est élevé, la face 
s’est animée, l’enfant a eu des mouvemens con- 
vulsifs généraux, précédés de profonds soupirs. 

Use plaignait de resserrement au gosier, de soif; 
demandait à boire, saisissait lui-même le verre, et 
éprouvait un mouvement de répulsion, dès qu’il 


le portait à ses lèvres. 
Los plaico dereuuts plus duuluureuses ont né- 


cessité la levée de l'appareil , qu’il a supportée pa- 
tiemment , jusqu'à l'imbibition des plumasseaux , 
même à la partie postérieure de la tête. Alors le 
„spasme , les soupirs se renouvelaient et alternaient 
Sans quil y eût envie de mordre. 

Le malade a régulièrement pris des bols com- 
posés avec le camphre, le musc, l'extrait d’opium 
gommeux. Le soir il y eut rémission des accidens, 
le malade prit du sirop de violettes pur, ef quel- 
ques. cuillerées à café d’une potion anodine. 

La journée du ro n’a point été orageuse, la 

fièvre était fort diminuée. 

Le 11, l'enfant a sucé une aile de volaille, 
mangé cinq écrévisses, quelques fruits, bu en 


proportion, presque sans difficulté, et conversé . 


sensément avec la société nombreuse qui l’entou- 
rait. Il a expiré à neuf heures du soir, presque 
sans agonie. 

Le 12, nous avons procédé à l'autopsie cada- 
vérique. La face était påle , bouflie, la poitrine-èt 
les membres fort amaigris; l'abdomen était violet 
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et très-tuméfié. Des incisions coupant les plaies 
à angles droits, ont pérmis d’en disséquer des 
lambeaux , et fait voir le péricràne lacéré en. plu- 
sieurs sens ; la partie supérieure du pariétal gau- 
che sillonée; l’arcade zigomatique gauche dénudée 
de son périoste; le musele tèmporo-maxillaire ad- 
jacent isolé de ses adhérences et partiellement dé- 
chiré, ainsi que les glandes parotide et maxil- 
laire voisines. | 5 


» 


L’arrière-bouche était dans l’état naturel, sans 
phlogose ; l’œsophage rempli d’une énorme quan- 
tité de vers strongles de diverses longueurs. 

Plusieurs consultans appelés ont pensé, ainsi 
que nous, que’les’accidens hydrophobiques que 
le sujet a éprouvés n'étaient que sympathiques; 
que la mort devait être attribuée à la nature des 
blessures, àunediathèse éminemment vermineuse, 
et non au développement d’un virus rabifique; un 
chirurgien non présent à l'inspection anatomique, 
a cependant prétendu le contraire. La Société de 
Médecine. de Besançon a décidé conformément à 
notre avis. 


Le chirurgien du dépôt de mendicité du Jura, 
MEGNIER. 


Reflexions du Rédacteur de la Gazette. 


Il est extrêmement probable que l'opinion de 
M. Megnier est fondée, et qu'il a eu raison dene 
pas regarder les accidens hydrophobiques comme 
le résultat d’une infection rabique : cependant om 
trouve dans ce cas matière à plus d’une réflexion. 


1°. Quant à l'animal, on ne peut point conclure 
de ce qu'il mangeait qu'il ne fùt point enragé, car 
on trouve des alimens dans l'estomac de presque 
tous ceux que l’on tue dans cet état. Nous avons 
nous-mêmes publié avec détails l’exemple de ce 
Toup qui fit périr plusieurs personnes à Bar-sur- 
Ornain; et non-seulement il avait mangé, mais il 
avait si peu d’aversion pour l’eau, qu'il se jeta 
plusieurs fois sans nécessité dans une rivitre. Bien 
plus, est-il certain qu’un animal enragé puisse seul 
communiquer celte affreuse maladie? Quoiqu'il 
soit au moins fort délicat de traiter cette ques- 
tion en public, les hommes de l’art doivent ne pas 
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ignorer que plusicurs faits tendent à la faire résou- 
dre négativement. 

2°. Quant au blessé lui-même , l'existence dès 
vers, et surtout leur situation dans l’œsophage, 
peuvent sans doute expliquer les mouvemens con- 
vulsifs dont il a été agité : cependant ce mouve- 
ment de répulsion des boissons que la soif faisait 
désirer, est toujours fort singulier : la mort si 
prompte d’ailleurs ne peut guère être due à ces 
vers, et ne semble pas avoir été amenée par les 
blessures elles-mêmes : car les accidens auraient 
été en croissant graduellement , tandis que l'enfant 


au contraire se trouvait assez bien la veille pour se 


lever, pour manger, ponr faire la conversation. 


dans de l’eau froide, en l’agitant avec un tube de 
verre pour lui imprimer un refroidissement brus- 
que , il devenait subitement opaque et absolument. 
noir. Cependant il n’avait point changé de na 
ture , car en le faisant de nouveau fondre, il re- 
prenait sa couleur jaune et sa transparence , et les 
gardait en se solidifiant si on le laissait refroidir 
avec lenteur : de sorte que le même morceau s0- 
lide de phosphore pouvait à volonté ‘être rendu 
successivement jaune ou noir, transparent OU. 
opaque. Cette observation remarquable montre 
bien de la manière la plus palpable que la trans 
parence ou l'opacité, la coloration ou la privation 
de toute couleur ; ne sont que des modifications 


- C’est bien encore le cas de se dire, avec le père de 
la médecine, judicium difficile. Au reste , quoi- 

~ qu'il en püt être, on doit des louanges à M, Me- 
-&nier., pour avoir hautement affirmé que ces acci- : 


résultantes de l'arrangement et des dimensions des” 

groupes matériels dont les corps se composent. 
En répétant cette expérience avec M. Clément, 

sur une certaine quantité de ce phosphore que 


dens ne dépendaient point dela contagion, puisque 
cette assertion devait prévenir sur les autres blessés 
les effets dangereux de la crainte qui, dans plus 
d’un cas, sont devenus funestes. 


i 
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PHYSIQUE. 


Sur la cause de la coloration des corps, par 
3 M.:Biot 
(Bullet. de la Soc. Philom.—Octobre 1815. ) 


Panmtlesobservations propres à montrer que les 
couleurs constantes des corps dépendent unique- 
ment* du mode‘ d’aggrégation de leurs particules, 
on en trouverait je crois difficilement une plus 
frappante que la suivante, qui cependant n’a pas 
été envisagée sous ce point de vue. Elle est due 
à M. Thénard. Ce chimiste ayant distillé avec soin 
du phosphore à sept ou huit reprises, dans la vue 
de l'obtenir extrêmement pur, trouva qu'il avait 
acquis , après ces opérations, une propriété nou- 
velle et inattendue. Si on le fondait dans de l’eau 
chaude il devenait transparent et d’un blanc jau- 
pâtre, comme c’est l'ordinaire; le laïssait-on 
réfroidir lentement, il se réfroidissait en conser- 
yant celte couleur, et restait à demi transparent; 


M. Thénard nous avait donnée, nous eùmes ot- 
casion ‘d'observer un phénomène qui rend cette 
transition d'état encore plus frappante. Ayant 
jeté notre phosphore fondu dans de Feau froide, 


un certain nombre de petits globules, dix ou douze 
peut-être, restèrent disséminés de divers côtés 


sans perdre leur liquidité ni leur transparence. Il 
paraît que , soit par le peu de froideur de l'eau, 
soit par toute autre cause, leurs molécules s'ar- 
rangeaient peu à peu comme par l'effet d'un ré- 
froidissement lent; mais si l’on touchait seule- 
ment un d’entre eux avec l’extrémité d’un tube. 
de verre, ce léger mouvement, ou peut-être le 
seul effet d'attraction de la matière solide du 
verre, déterminait aussitôt la solidification du 
globule, et il devenait en même-temps absolu: 
ment noir. Cette épreuve répétée successivement 
sur tous , fut toujours suivie du même succès. Le 
plus léger ébranlement suffisait donc alors pour 
déterminer les particules à s'arranger de l'une 
ou de l’autre manière. C’est ainsi que lorsque 
Teau a été abaissée de quelques degrés au-dessous 
du point de la glace fondante sans cesser d'être 
liquide , l'injection du plus petit cristal dè glace, 
ou je crois même d’un petit corps solide quel- 
conque qui peut être mouillé par l’eau encore 


mais si dans le temps qu'il était fondu on le jetait | liquide, y détermine à Pinstant la congélation. 


J'ajouteraiioi une belle expérience deM. Brews- 
ter, qui me paraît des plus propres à confir- 
mer linfluence que l'arrangement des parties 
matérielles peut avoir en une infinité de circons- 
tances sur la coloration. 

Tout le monde connaît les couleurs vives et 
brillantes que présente la nacre de perle. Il sem- 
ble bien qu’elles sont propres à cette substance 
autant que celles de tout autre corps naturel : ce- 


pendant. elles résultent de la constitution de sa. 


surface et de petites rides imperceptibles qui 
lasillonnent , et sans aucun rapport avec la nature 
de ses parties; car si l’on prend l'empreinte de 
la nacre comme celle d’un cachet, sur de la cire 
noire bien fine, sur de l’alliage de d'Arcet en 
fusion, ou enfin sur toute autre substance sus- 
ceptible: de se mouler dans ses ondulations , les 
surfaces de ces substances acquièrent la même 
faculté que celles Qe la nacre, et font voir les 
mêmes couleurs. 


SÉANCE DE L'INSTITUT. 
ROTANIQTE 


Mémoire sur le genre sclerotium , et en particu- 
lier sur l’ergot des graines céréales. 


` M. De Cannozre, auteur de ce Mémoire, s’est 
proposé d'établir que l’ergot du seigle et des au- 
tres graminées est un champignon parasite qui se 
développe dans l'ovaire de ces plantes, et en oc- 
cupe la place ; pour faire concevoir ses preuves , 
M. de Candolle a donné l’histoire du genre scle- 
rotium, encore peu conhue, dont l’ergot fait 
partie. 
* Ce sont de petites fongosités , charnues à l'in- 
térieur, arrondies, ovales ou allongées , de forme 
peu constante, toujours dépourvues de racines 
ou d'appendices; leur substance interne est dure, 
sans veines ni marbrures; leur peau, d’abord lisse, 
devient ensuite ridée et pulvérulente, elle est 
quelquefois blanche ou jaune, mais le plus sou- 
vent noire ou pourpre foncé; ils paraissent plus 
voisins des genres clavaires et helvelles, que celui 
des truffes. Ils croissent dans des situations très- 
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variées. On en trouve sous terre , sous la tannée, 
sous les bouses de vaches , sous les nervures des 
choux enfouis en terre, sur des végétaux vivans 
ou morts , dans l’intérieur de quelques tiges; ils 
ont la propriété singulière de se mouler sur Tes 
corps qu'ils touchent, et de perdre ainsi: leur 
forme naturelle : ainsi le sclerotium compactum., 
lorsqu'il croit sur les graines de, soleil, offre lem- 
preinte concave de leurs moindres aspérités. 
L’ergot est une production parasite , comme 
plusieurs sclérotes , qui a comme eux une station 
déterminée sur certains végétaux : il se développe 
dans l'ovaire des graminées, comme plusieurs 
champignons bien connus pour tels’; il offre ab- 
solument la nature , la couleur, la forme , la tex- 
ture des sclerotiums ; sa chair est blanche, ferme, 
homogène , compacte ; sa superficie d’un pourpre 
noïâtre ; son apparence absolument analogue aux 
sclerotium conipactum et stercorarium ; sa forme 
est cylindracée, souvent marquée d’un sillon lon- 
gitudinal, dû à ce que le champignon est, dans sa 
jeunesse, moulé sur l’enveloppe de la graine ; son 
développement est favorisé par humidité, com- 
me celui de tous les champignons. Sa nature chi- 
mique elle-même est plus analogue à celle des 
champignons qu’à celle des graminées. - Il atiaque 
un grand nombre d’espèces différentes de ces der- 
nières plantes, comme le font plusieurs espè- 
ces de puccinia , d'uredo et d'æcidium ; enfin, 
l'odeur , la saveur et les propriétés vénéneuses de 
l’ergot semblent d'accord avec sa nature fón- 
gueuse. On sait que l'usage du pain fait avec de 
seigle ergoté cause des maladies graves , telles 
que la gangrène sèche de la Sologne; et, sous ce, 
rapport, il est très-important d'établir la manière 
de détruire cette production dangereuse, ou d’en 
prévenir la naissance. M. De Candolle propose 
que , dans les pays sujets à lergot, o7 oblige les 
propriétäires à fournir chaque année, à leur mai- 
rie, une mesure convenue ergot, qu’on ferait de- 
truire sur-le-champ ; ce moyen aurait Tavantage 
immédiat de détruire une certaine quantité de 
cette matière vénéneuse ; et, si l'opinion de l'au- 


teur sur la classification de l’ergot est vraie, on 


aurait encore l'avantage de détruire ses corpus- 


Re | 


cules reproducteurs , et d'en diminuer peu à peu 
la propagation. 

L'auteur désigne l’ergot sous le nom de scle- 
rotium clavus, et le caractérise par cette-phrase : 
Sclerotium corniforme, cylindraceum, sulco lon- 
gttudinali interdùm notatum , intùs album , extùs 
purpuronigrum. Habitat, ovarü loco, intrà'glumas 
graminum et præsertim secalis ; parasiticum. 


cecococrocssor 


PRIX PROPOSÉ. 


Cercle médical de Paris ( ci-devant Acadé- 
mie de médecine de Paris ). 

Lrs médecins réunis à Paris, sous la déno- 
mination de Cercle médical (ci-devant Académie 
de médecine), désirant acquérir de nouvelles 
lumières sur le caractère de la rage, proposent 
pour sujet d’un prix, qui consistera en une mé- 
daille d’or, de la valeur de 300 fr., de détermi- 
ner ayec plus de précision qu'on ne l'asfait jus- 
qu'à présent : 

1°. En quoi consiste la maladie connue sous 
le nom de rage; 

2°. Quels sont les signes qui la caractérisent 
chez l’homme et chez les animaux ; 

3°. S'il y a des circonstances où la rage se dé- 
veloppe spontanément chez l’homme ; 
4e. S'il existe plusieurs espèces de rage, et 
quelles sont ces espèces ; 


5°. Si elles sont toutes contagieuses pour 


Thomme , et la manière dont elles se commu- 
niquent ; 

6°. Si l’on doit attribuer les accidens qui sui- 
vent la morsure faite par les animaux enragés, à 
un virus particulier , à la nature de la morsure , 
à la lésion physique des parties mordues , ou à 
la terreur ; 

8°. Quel est le mode de traitement le plus 


convenable, soit comme préservatif , soit comme 
curatif. 

Ce concours, proposé en 1813 (1), devait être 
fermé en 1814; les mémoires qui ont été envoyés 
ne remplissant pas les conditions du programme, 
la société avait décidé que la même série de ques- 
tions serait de nouveau proposée, et que les con: 
currens auraient jusqu’au mois d'avril 1815, pour 
faire parvenir leurs mémoires ; les mêrñes motifs 
subsistant encore, la société met de nouveau au 
concours le même sujet. ; 

Ce prix sera décerné dans une séance publique 
extraordinaire qui se tiendra au mois de mars 
1817. 7 

Les mémoires seront écrits en français ou en 
latin : ils porteront, suivant l'usage , une épigra- 
phe qui sera répétée dans un billet cacheté, ren- 
fermant le nom de l’auteur. On doit les adresser 
francs de port , avant la fin dê l’année 1816 (ce 
terme est de rigueur ), à M. le docteur Chardel, 
secrétaire général du Cercle médical , rue Cas- 
sette, n°, 23. 


Les membres ordinaires de la société sont seuls 
exclus du concours à e 
VLA AL ULAY 


COURS DE PATHOLOGIE INTERNE. 


M. F.J. V. BrovssArs, docteur en médecine 
de la Faculté de Paris , ancien médecin principal 
d’armées , etc. , commencera ce cours, le ven- 
dredi 3 novembre, à cinq heures précises, dans 
le second amphithéâtre de l’hospice de perfec- 
tionnement de la Faculté, première cour; et le 
continuera tous les jours, à la même heure, 
excepté les dimanches et jeudis, 


(1) M. le professeur Bosquillon , membre et alors président de 
cette société, qui avait bien voulu contribuer pour 200 fr. at 
prix proposé, étant mort depuis Ja publication du premier pros 
gramme, madame sa veuve s’est empressée de remplir ses 
intentions, et a fait hommage de cette somme au cercle mé- 


dical. 
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GAZETTE DE SANTÉ, : 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
P S P e pour p 
k les maladies. s 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


Ile. Époque. = V°. Périone. — Secte Méthodique ( Suite ) : Cœlius Aurelianus. 

x Medicinam methodis concludere, et quibusdam ingenii commentationibus 
y i merè abstractis , et inutilibus, digerere atque exornare , inter remoras 

quæ progressum illius rétardarunt, non infimum obtinet locum. 

; Baczivr..Prax. med. lib. 1. c. Q.) 

_Panur les maladies aiguës qui dépendent du resserrement, Cœlius Aurélianus nomme d’abord la phrénésie , 
pe la léthargie et la catalepsie , esquinancie, apoplexie , les convulsions , Piléus , Vhydrophobie. Il place 
ans le genre mixte , la pleurésie et la péripneumoñię; parce qu’on observe dans ces maladies des expectorations 
de crachats , de mucosités, desang, ce qui indique le relâchement ; et en même temps une tuméfaction de la partie, 
signe constant de resserrement. ; > 
’asthme , Y épilepsie , 


Les maladies chroniques , du genre resserré, sont la céphaialgie périodique , les vertiges, l 
kimas, Tuciere,, 1a sUppresston ues némorrordes , celle desanenstrues , la polrsarcie ; la mélancolie. Cœlius 


compte aussi cette dernière dans le genre mixte avec la paralysie, les catarrhes, la phthisie, la colique, la dyssen- 
` trie, hydropisie. — Les maladies aiguës comprises sous le titre de flux sont la passion cardiaque; le choléra, 
lémoptysie , la diarrhée , la ménorrhagie , le flux hémorroïdal, Yémaciation. 
Parmi les symptômes qui accompagnent une maladie, il était toujours facile aux méthodiques d’en trouver 
quelqu'un qui marquât directement ouindirectement l’un des deux caractères de resserrement ou de relâchement ; 
et cela leur suffisait pour justifier la classification qu'ils avaient admise , et qui devait toujours, d’après leurs 


principes, être fondée sur des choses évidentes. 


Relevé des maladies admises dans tous les hópi- | NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
taux civils de Paris, par. MM. les Médecins 
‘composant le Bureau central d'admission. 
Du 21 au 31 octobre inclus. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
Société du Cercle Médical, par la Commissior 


Frivnes non caractérisées. . . . . . 9 
dote bilieuses ou gastriques. . . 7 Portaz, Bazin, Düorrour, DE Monvecre ); 
Fièvres muqueuses. . . ...... 4 Menurer, rappoñteur. . 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 23 ; 
Phlegmasies internes ou externes, 54 Travail de la Commission. 
dont 20 des voies de la respiration. Le temps a été, pendant le reste du mois, 
Phthisies pulmonaires. . . . . . .. 7 5 A 
Vale 4 | assez habituellement couvert, nuageux, très- 
Paralysies récentes. . . . . . . . .. 1 | mou, pluvieux; la température assez douce ; 
Maladies sporadiques, chroniques, ou la sérénité et le froid ont eu lieu pendant les 
7 Y = . . 7 
résultats d'accidens. . .., ... 190 | deux premiers jours de novembre. On a éprouvé 
RE ee Dre: LEO : ; Re : 
ensuite beaucoup de variations; de la pluie, 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . :491 | des brouillards par intervalles ; et cependant le 


nee - 


nommée pour cet. objet ( MM. Maenurer, / 


e 
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thermomètre s’est souvent rapproché du zéro. | 


Depuis hier , le froid et la sérénité se prononcent 
davantage, ` ~- 
Les incommodités et les maladies ont été plus 
nombreuses : aux rhumes, catarrhes et fluxions , 
_se sont jointes quelques péripneumonies; aux rhu- 


matismes simples , très-communs , il s’en est joint | 


de plus graves par des complications ou ayec des 
fièvres humorales , ou par leur siége sur des 
organes importans. - 

Parmi les différentes affections -éruptives, on 
en a observé plusieurs bien caractérisées du genre 
des ortiées. : 

Dans les maladies comateuses, délirantes , même 
dans les aliénations sans fièvre, l'application de 
l’eau fraîche, ou de la glace, surtout pendant 
les bains entiers ou les pédiluvres, a produit de 
grands et utiles effets; mais ce n’est qu'après avoir 
fait précéder des saignées très-indiquées. Ce même 
soin.a dû être , en général, mis en usage dans les 
cas de pertes utérines, surtout lorsqu'elles étaient 
accompagnées de douleurs plus ou moins aiguës 
dans la matrice. Dans quelques cas d’hémoptysies, 
qu'on paraît appeler nervenses , à raison des spas- 
mes et de l’érétisme bien marqués, la saignée était 
plus contraire qu’utile; les délayans, Jes tempé- 
rans , les calmans étaient préférables : la saignée 
était encore plus nuisible dans celles qui avaient 
un caractère décidément périodique; elles ont 
seulement cédé à l'usage du sirop de quinquina. 

D’anciens malades , des pulmoniques , etc. ont 
terminé leur triste carrière : Æutumnus tabidis 


malus. 
Menvrer, D. M. 


"© Pleine lune, le 16 novembre. 

Depuis le 30 octobre jusqu’au 10 novembre , le 
maximum du baromètre a été de 28 p. 4 l. =. — Le 
minimum de 27 p. 10l. £ 

Le maximum du thermomètre a été de 8 d. Z 
— Le minimum de =: au dessous de o. | 


Le maximum de l’hygromètre a été de 8o d 
— Le minimum de 70 d. 


CHEVALIER, ingénieur-opticien. 


CUS UE i radna ia 2 


Observation sur une fièvre pneumo-adynamique, 


guérie par les exutoires appliqués aux membres 


abdominaux; par Pensens, médecin en chef 


de l'hôpital militaire de Briançon, médecin des 
épidémies, des indigens , des eaux thermales 
du Monnetier. i 


SämurL Smire, prisonnier de guerre anglais, 
doué d’une constitution athlétique, entra à l'hô- 
pital le 25 mars 1813, et le dixième jour de l'in- 
vasion de sa maladie. 

Les soins pressans que je lui administrai pa- 
rurent amender son état , et me donner quelque 
espoir de guérison ; mais le 13 avril suivant il eut 
une rechute due à un excès des boissons alcoho- 
liques. Dans la nuit du 13 au 141le malade éprouva 
de fortes hémoptysies; elles se continuèrent quatre 
jours de suite. 

Lè 19, Samuel expectora des crachats pun- 
lens et striés, qui devinrent ensuite de plus en 
plus abondans, jusqu’au 29, avec la toux; alors 
il tomba dans un affaissement tel, que toutman- 


NOnçÇait uno smvxe-qpuombtec.. 

Ne sachant que faire pour le sauver, je lui pres 
crivis quatre vésicatoires, dont deux aux cuisses 
et les autres aux jambes. Le 30, Samuel reprit 
connaissance , et demanda quelque chose à man- 
ger: d’après ce, je lui ordonnai des bouillons 
épaissis, quelques pruneaux cuits et des potions 
confortantes. J'augmentai insensiblement ses ali- 
mens, et Smith sortit bien portant le 20 mal 
suivant. i 

Comment expliquer un résultat si heureux’ Je 
m'y atiendais d'autant moins, que le malade ren- 
dait par jour un plein verre de pus, et quesatoux 
devenait de plus en plus sonore, au point queje 
croyais ses poumons aux sept huitièmes fondus. 

C’est avec regretque je me sens incapable d'ex- 
pliquer comment a pu s’opérer ce phénomène: 
Si quelque savant daignait suppléer à mon insuffi" 
sance, et surtout établir les cas où là médecine 
pourrait y être de quelque secours, il rendrait 
de grands services à l'humanité et à la science: 
Depuis lors, j'ai eu occasion d'employer ce se 


~ ( 251 ) 


cours dans deux Cas aussi désespérés, Le premier 
- malade a survécu quelque temps, et l’autre est 
mort douze heures après. 


Réflexion du Rédacteur de la Gazette. 


L’estime dont nous faisons profession pour le 
zélé praticien à qui l’on doit cette observation, est 
pour nous un motif de répondre à son appel, et 
d'en faire comme il le désire l’objet de quelques 
réflexions, non point en qualité de savant, mais 
comme un médecin, qui cherche à éclaircir les 
faits obscurs, et soumet ses opinions à tous les 
hommes de l’art, et en particulier à M. Pensens 
lui-même. 

: Ce médecin ayant souvent donné, dans la Ga- 
zette de Santé même, des preuves du soin avec 
lequel il observe, et de l'exactitude avec laquelle 
il décrit, nous pouvons en liberté lui faire remar- 
quer combien, dans le cas dont il s’agit aujour- 
dhui, il s’est écarté de la bonne route. 

. D'abord , le nom qu'il a donné à cette maladie 
est tout-à-fait défectueux; car il n'existe point 


de fièvre connue, adynamique ou autre, telle- 
ment liée à l'inflammation du poumon, que l’on 


puisse ne faire qu'une maladie des deux. Tout 


aP Ô Ce 0 san) 
ce que l’on pourrait accorder ici, c’est qu’une 


pneumonie où inflammation du poumon s’est 
compliquée d’adynamie : ce qu'il aurait fallu dé- 
montrer par une description détaillée des diverses 
phases de la maladie. Le reste du titre, dans le- 
quel M. Pensens prononce que la guérison est 
due à l'application des exutoires aux membres 
abdominaux, prête également à la critique : si l’on 
avait une description circonstanciée de l’état du 
malade , on pourrait juger jusqu’à quel point l’ap- 
plication des vésicatoires aura été utilé contre 
l'adynamie; mais au point où en était parvenue la 


maladie principale , cette application n'y pouvait . 


porter aucun remède. 

Mais quelle était donc cette malädie princi- 
pale? Il nous semble que l’auteur en dit assez 
pour qu'on puisse prononcer hardiment que, par 
suite de la rechute que le malade avait éprouvée, 
il s’étoit formé dans sa poitrine, ce que l’on ap- 


un dépôt purulent, placé soit dans la substance 
même du poumon, soit dans un foyer, contenu 
entre les deux plèvres, qui, au moyen des adhé- 


rences que l’inflammation leur fait contracter , - 


forment au pus un sac d’abord sans ouverture. 
Rien n'est plus commun que cette terminaison 
des fluxions de poitrine, et cependant rien n'est 
plus souvent méconnu. Voici en général à quels 
signes on peut prévoir que le malade en est 
menacé. 

La maladie n’a pas été jugée franchement aux 
époques accoutumées , comme vers le neuvième 
ou le quatorzième jour. Si quelque mouvement 
critique s’est manifesté , il n’a point été complet 
èt proportionné à l’intensité du mal : la convales- 
cence. ne s'annonce point franchement; quoique 
le malade soit un peu mieux, il ne reprend point 
ses forces , il reste påle et languissant, le pouls est 
concentré, une toux sèche €t fréquente se déclare; 
une petite fièvre lente semible dévorer le malade, 
elle redouble tous les soirs et durant la nuit, elle 
occasione des sueurs au front, dans les mains’, 
sur la poitrine. Assez souvent une joue seulement 
est colorée d’une rongeur qui tranche sur la på- 
leur du reste de la face. 

A la présence de ces symptômes, le praticien 


| ne doit point hésiter de reconnaître une suppura- 


tion établie dans la poitrine , surtout si le malade 
a éprouvé une rechute, a commis des fautes 
graves de régime , ou bien a été soumis à un trai- 


tement mal-entendu. Il arrive alors, assez sou- 


vent, qu’en examinant attentivement la poitrine, 
on trouve qu’elle est beaucoup plus développée 
d’un côté que de l’autre , ce qui dépend de l'ac- 
cumulation des'matières, et fait courir au malade 
les dangers de la suffocation , lorsqu'il se couche 
du côté opposé à celui où la collection s’est faite, 

Lorsque le mal est à ce point, on ne doit plus 


espérer qu'il se termine par résolution, Voici les - 


bases du pronostic à porter : 

‘19. Le malade peut périr avant que la suppu- 
ration soit entièrement formée ; ou parce que ses 
forces ne suffisent pas aux efforts nécessaires pour 
amener les matièrés à leur maturité „et il meurt 


pelle communément une vomique, c'est-à-dire, À de consoraption durant le travail préparatoire ; ou 
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bien parce qüe lamas de suppuration est telle- 
ment grand que toute la poitrine en est remplie, 
et que lé patient est suffoqué par la compression 
que le poumon malade exerce sur le poumon 
sain. “rrij 

2°, Le dépôt vient à maturité, mäis' alors il se 
présenté de nouvelles chances plus ou moins 
dangereuses pour le malade. 

Une ouverture s'établit aux parois du dépôt : 
mais si cette ouverture se fait en dehors du pou- 
mon, le pus est versé dans la plèvre, ce qui néces- 
site l'opération de l’empyème ou l'ouverture de 
la poitrine, opération toujours très-dangéreuse 
par ses suites, et qui néanmoins est alors indis- 
pensable. Si, au contraire, l'ouverture conduit 
le pus dans l'intérieur du poumon , il peut arriver 
qu’il y soit tout à coup versé én télle abondance, 
que le malade en èst sur-le-chaïnp suffoqué ; mais 
si le malade peut le Fendre par l'expectoration , 
en même temps qu'il'est versé, cet événement 
devient pour lui une cause de salut, et c’est dans 
ce cas que l’on voit des personnes rendre, en peu 
de jours, des quantités prodigieuses de pus. Quand 
le kyste est vide, tous les dangers we sont point 
‘passés : il faut encore que ce kyste se déterge, 


qu'une cicatrisation complète en rapproche les 


parois ; et l'expérience fait voir que la nature 
possède, pour arriver à ce but, des moyens en 
quelque*sorte miraculeux. On péut d'autant plus 
compter sur cette terminaison favorable , que le 
malade est plus jeune, qu'il est d’une méilleure 
constitution , qu’il est moins sujet aux affections 
de poitrine , e que d’ailleurs il reçoit des soins 
mieux entendus. Dans des circonstances con- 
‘traires à celles que je viens de détailler, le ma- 
lade s’épuise par la durée d’une suppuration 
interminable ; ou bien de nouvelles récidives d'in- 
flammation des poumons viennent terminer cette 
longue scène de douleurs. 

Je reviens maintenant à M. le docteur Pensens 
à qui je soumets ces réflexions : je désire qu'il y 
trouve la solution de toutes les difficultés qui 
embagrassaïent son jugement, Je pense qu'il ne 
sera plus étonné que les vésicatoires n'aient pu 
sauver les deux derniers malades auxquels il les a 


fait appliquer dans des conditions à peu près 
semblables à celles où se trouvait le premier. 


y ¿ 
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De r'Honer vovrs , de sa préparation et de ses 
; usages. 


L’auize d'œufs est une substance fort peu em- 
ployée, aujourd’hui surtout que l’on ne croit plus 
aux vertus spécifiques de tant d’ingrédiens dont 
la rareté faisait presque tout le mérite. Cette huile 
est adoucissante et peut servir pour les onctions 
et linimens : maïs les pharmaciens peuvent l'ap- 
pliquer à un usage, qui la leur rendra très-pré- 
cieuse : c’ést cequé vient de démontrer M. Planche, 
Pun des auteurs du Journal de Pharmacie. L'huile 
d'œufs trituréé avec le mercure a la propriété de 
diviser cé métal, de façon à en rendre très-facile 
et très-prompte la combinaison avec la graisse; 


elle jouit surtout de cette propriété, lorsqu'elle 


à ranci par l'effet de la vétusté , et douze gouttes 
de cette huilé conservée depuis un an ont suf 


pour donner en quelques minutes à deux onces 
de: mercure l'apparence d'Une poudre grise ès 


fine , que l’on pouvait ensuite combiner très-faci- 
lement à de la graisse. FA 

Voici le procédé que M. Planche propose, 
tomme préférable à tout autre , pour la confec- 
tion de l’onguent mercuriel. 

Prénez : Huile d'œufs, conservée durant trois 
mois , un gros et demi : 

Mercure purifié. … + . . . . . . . . Sonce. 

Axonge bien lavéeetprivéed’humidité. 7 

Suif de bœuf récent. 

On fait fondre le suif et l’axonge , on laisse re- 
froïdir'ce mélange ; on agite le mercure et l'huile 
dans un mortier de marbre, à l’aide d’un pilon de 
bois, jusqu’à ce queles globules soient assez divisés 
pour ne pas se réunir; on ajoute une once de. 
graisse ; et l’on continue la trituration ; enfin, 
lorsqu'on n’aperçoit plus de globules, on achève 
d'y incorporer le reste de la graisse. L'opération 
dure ‘ordinairement une heure : on l’abrège beau- 
coup en y employant de l'huile d'œufs conservée 
long-temps et devenue rance ; dans ce cas qua- 
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rante gouttes suflisent pour la quantité de mercure 
indiquée. - 

M. Planche emploie aussi l'huile d'œufs pour 
faire la pommade mercuriellé au beurre de cacao, 
et par ce moyen , il ne met guère qu'une demi- 
heure à une opération qui coûtait autrefois jus- 
qu'à huit jours de travail. 

L'huile d'œufs, au rapport de M. Planche , est 
composée de deux substances : l’une, qui èst l’ huile 
proprement dite,- en forme 2%. L'autre, qi est un 
suif concret analogue à la cire, en forme —-. 

M. Henry , chef de la ES centrale des 
hôpitaux de Paris, déclare dans une lettre à 
M. Planche , qu'après avoir essayé les divers pro- 
cédés indiqués pour la confection de cette huile, 
il n’en a pas trouvé de préférable à l'expression : 
voici comment il l'emploie. 

On met des jaunes d'œufs frais dans une G 

d'argent ; on les dessèche à la chaleur du bain 
marie jusqu'à ce que l'huile en sorte par la pres- 
sion des doigts : on les enferme alors dans un sac 
de coutil, et on exprime fortement entre deux 


plaques d'étain chauffées à l’eau bouillante. On 
met l'huile sur un tiltre dans un. bain marie d'a- 


lambic, ou dans un entonnoir chauffé par la 
vapeur,; elle passe de suite sans résidu. 

Un kilogramme de jaunes d'œufs donne 125 
grammes d'huile. 


AA 


INSTITUT DE FRANCE. 


Séance da 16 octobre 1815. 


PHYSIQUE. 


Extrait d'une Notice sur nes AGATES, présentant, 
par une disposition artificielle, l'aspect de corps 
 orgarisés ; lue par M. Gillet de Laumont, 
_corre$pondant. 


M: De MoxrecrEe me montra, pendant la der- 
nière séance de la classe ( le goctobre 1815), une 
Agate, ramassée dans le lit de la Trébia, en Italie, 
‘que je présente à la classe, et qui semble renfer- 
mer des corps organisés; je donnai aussitôt mon 
avis par écrit à M..De Montegre , et nous atten- 
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dimes la fin de la séance pour faire voir celte 
Agate à plusieurs membres de l'institut. 

Quelques membres, au premier coup d'œil, 
crurent y voir les marques d’un bois de palmier , 
quelques autres les traces d’un corps marin : ef- 
fectivement, elle présente, dans son milieu, des 
corps arrondis, coniques, pénétrant dans la pierre, 
dont les sommets sont à la surface , et dont les 
bases réunies forment une apparence de réseau à 
mailles hexaédres ; dans d’autres parties de la 
pierre, on ne voit que des petits cônes isolés, à 
bases circulaires. 

Depuis long-temps , ayant observé les cassures 
que des coups de marteau produisaient dans les 
pierres dures et homogènes, j'avais reconnu qu’il 
se formait sous les coups, des cônes, dont le som- 
met était au point de contact, et dont la base 
s’enfonçait plus ou moins régulièrement dans la 
pierre; d’après cette observation, j enai fait plu- 
sieurs fois- de pareils aux deux de grès lustré, 
que je présente à la classe; pour y parvenir, j'ai 
souvent pris des tablettes de ce grès à grain fin, 


susceptible du poli; je les pose à plat sur la terre, 
je frappe dessus un grand coup de marteau , le 
plus perpendiculairement possible , et j'obtiens 
souvent des cônes parfaits. 

D'après cette observation , j'ai cru pouvoir 
avancer ; lors de la dernière séance, que:les ap- 
parences de corps organisés dans l’Agate d'Italie , 
dont il est question , avaient été formées de même 
par de petits coups ménagés’ et frappés les uns à 
côté des autres. 

Rentré chez moi, je l'ai essayé , et je présente 
deux Agates garnies de cônes , que jai. fait ainsi 
dans la pierre, 

L'agate d'Italie paraît avoir été polie après 
coup , ce qui a enlevé les sommets de plusieurs 
cônes du milieu de la pierre, et leur a donné un 
aspect étranger : dans cette agate, et dans les 
miennes, on remarque de petits cercles très-visi- 
bles (à la loupe) aux endroits où les coups ont 
été donnés; en mouillant les unes et les autres, les 
cônes disparaissent en partie, à raison du liquide 
qui pénètre dans les fissures , mais bientôt en .sé- 
chant tous les cônes reparaissent. 
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M. Te marquis de Drée a, dans sa belle collec- 

, une agate , montée en bague, qu'il m'a fait 

voir dernièrement , laquelle porte des cônes qui 
me paraissent avoir la même origine. 


AAA VAL LA LUE TA LUS 


Deuxième Notice sur le Rarnocénos VIVANT ET 
APPRIVOISÉ. i 


Nous avons donné dans le numéro du 21 avril 
dernier, des détails sur le rhinocéros qui venait 
d'arriver à Paris, et qu’on voit toujours rue de 
Rivoli. Tout démontre aujourd’hui que cet ani- 
mal est tout jeune , ainsi que son propriétaire 
l’a déclaré : il-vient de perdre deux petites dents 
molaires de la première dentition ; et ses inci- 
sives , dont les supérieures. paraïssaient à peine 
dans le temps de notre premier examen, sont au- 
jourd’hui «très-saillantes. Le corps de l'animal a 
grossi et grandi d’une manière très-remarquable. 
Le tubercule qui remplace sa corne s’est pareil- 
lement développé. À en juger par l’âge auquel ses 
dents se renouvellent, on doit croire que la du- 
rée ordinaire de sa vie est d'environ soixante où 
soixante-dix ans. 


. Cette observation étant du genre de celles qui, 
quoique fugitives, ont le mérite du moment, j'ai 
cru pouvoir en entretenir un instant la classe, 
afin de prévenir les amateurs, que des marchands 
étrangers savent produire, sur certaines agates, 
-des effets fort agréables , par üne disposition arti- 
ficielle, qu’ils peuvent donner comme naturelle, 
ayant opéré avec assez d'adresse pour en im- 
poser. 
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COMPOSITION DES ACIDES VÉGÉTAUX. 


M. Berzézius vient de publier le résultat de 
ses nouvelles expériences, entreprises dans la vue 
de déterminer la composition des acides végé- 
taux. ( Schweigger, Journal für chemie und phy- 
sik , x. 2, p. 246.) 


Exévwexs bE PHYSIOLOGIE vÉGÉTALE ET DE BOTA: 


Vojci la table des nombres qu'il a obtenus : 
| NIQUE; par C. F. Brisseau-Mirbel de l Institut, 


Adde Oxigène 3 66,21 I, ouen volume 6 à LA i Xe i 
oaie: Toa 33,02 z RRR rS SA 1'e et 2 parties. 2 vol. in-8°. avec 72 planches, 
ydrogène, 0,720, , . + + I — Chez Magimel, libraire, rue Thil 
x Oxigène, 59,882, .. . .. 5 n°. 9. Prix, 25 Ki 
Acide f Carbone IOLO E eA, i 
ERAH V drogene, 3,701, e EA D M. Minse est un de nos professeurs qui ont 
D D à à acquis dans les sciences les noms les plus recom- 
Acide Carbone, 3 PAG . . 2, 6 | mandables : l'ouvrage important qu'il publie au- 
saclactique. Hydrogène, 5,018, . . . . ro | jourd'hui offre l'exposition détaillée des principes 
+ Gone E A à. à qu'il développe depuis plusieurs années dans ses 
Acide j Gabole. 46,891, . . . . 4 | leçons; cet ouvrage nous parait non-seulement 
: Fe Hydrogène, 6,195, 6 | digne de la réputation de son auteur, mais encore, 
se Oriane | 40.080, -3 trés-prOpré à l’étendre : nous allons nous efforcer - 
Acide l Carbone, 47,400, 4 | d'en faire connaître le plan, et de donner une 
succinique. Hydrogène, 4,520 4 | idée de la manière dont le sujet est traité, 
Origine, . 55,072, 3 En général , les personnes instruites eHes-mémes 
Acide j ee cn 41,290, 3 | quihe se sont pas occupées spécialement de bota- 
CHÉIQUES Hydrogène, 3,634, 3 | nique, se font des idées assez peu justes de cette 
à FES , 
i D ao, 3 | science. La plupart iy voient qu'une nomencla- 
Acide | Carbone, 74740, 15 | ture aride, dont les détails sont effrayans; et on ne 
benzoïque. Hydrogène, 5,260, 12 | songe point que cette nomenclature, nécessaire 


pour arriver à la connaissance des objets’, n'esten 
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quelque sorte qu’une introduction à la science , un 
moyen d'en rassembler et d’en embrasser à la fois 
les nombreux matériaux. Toutefois la difficulté de 
trouver des caractères distinctifs au Milieu d'objets 
si multipliés, a poussé les naturalistes à des re- 
cherches dont les résultats ont donné à leurs tra- 
vaux un intérêt qui les dédommage de toutes 
leurs peines. La botanique pourenx est l'étude de 
toutes les particularités que présente cette im- 
mense classe d'êtres, dont les limites extrêmes , 
d'une part se perdent dans celles des substances 
organiques; de l’autre , se confondent avec celles 
dés animaux proprement dits. 

Il semble au premier coup ‘d'œil que rien ne 
soit plus facile que de distinguer une substance 
brute ou inorganique d’un végétal, et celui-ci 
d'un animal , doué de la faculté de sentir ; mais 
cette distinction, aisée à faire pour des espèces très- 
caractérisées, devient impossible pour quelques 
autres ; et les exemples en sont maintenant si 
connus , qu'il est inutile d’en rapporter ici.—L'il- 
lustre Linné , par une de ces grandes vues qui 


appartiennent au génie , a voulu caractériser dans ` 
une phrase préeïse et énergique les trois classes. 


d'êtres que l'on désignait par le nom des trois 
règnes de la nature. Lapides crescunt; vegetabilia 
crescunt et vivunt; animalia crescunt , vivunt et 
sentiunt. Mais cette phrase, admirable par l’ex- 
pression.et par la profondeur, n’est point suffisam- 
ment exacte. Les minéraux ne croissant pas à la 
manière des végétaux , il-aurait fallu pour eux se 
` servir du mot augent ou augescunt , ce qui aurait 
détruit l'harmonie de l'expression : de plus, il est 
totalement impossible de déterminer le point où 
les êtres vivans doués de facultés communes, et re- 
vêtus. cependant d’une organisation toute diffé- 
rente, acquièrent ou perdent le sentiment. Il a 
donc fallu abandonner ce langage imposant et ces 
formes systématiques ; et tout en rendant justice 
à l'élévation des vues de leurs célèbres devanciers , 
nos naturalistes sont revenus à la méthode froide 
de l'observation et à l'énonciation réservée des 
seuls faits dont ils peuvent acquérir la démons- 
tration, On ne saurait croire d’ailleurs à quel point 


ces faits, plus ou moins importans, se sont aujour- 


d'hui multipliés; et M. Mirbel, dont les travaux 
en ont fait connaître un ea nombre , les 
a tous exposés avec clarté et méthode: dans le bel 
ouvrage que nous annonçons. 

Dans la première partie sont exposés les prin- 
cipes de l'anatomie et de la physiologie végétale. 
Elle est subdivisée en dix sections : 


La première est consacrée à l'exposition de ce 
ui est commun à tous les végétaux; c'est ce que 
s ; 


lon nomme les généralités. 


Dans la deuxième section, l’auteur fait con- 
naître ce que l’on a découvert de la structure du 
tissu organique des plantes. 


La troisième contient l’histoire de la germina- 
tion et du développement des Plantes. Ce sujet, 
qui abonde en détails curieux et peu connus, est 
traité d’une manière très-satisfaisante. 


L'examen des organes qui servent à l'entretien 
des végétaux; forme l’objet de la quatrième 
section. 


L'auteur fait connaître dans la cinquième, la 
composition chimique du végétal et sa nutrition. 


Dans la sixième , les organes générateurs et leurs 
fonctions. ` 


Dans la septième, la fructification et la dissé- 
mination , ou la manière dont les graines sont na- 
turellement répandues. 


Dans la huitième, les fenig et la mort des 
végétaux. 


Il traite dans la neuvième, des végétaux cryp- 
togames et agames ; c’est-dire, de ceux dont les 
organes générateurs sont cachés, ou qui sont dé- 
pourvus de ces organes. 4 


Enfin, la dixième section , sous lenom de coup 
d'œil nt sur la végétation, contient un ex- 
posé succinct des phénomènes les plus importans, 
qui résultent de la présence des végétaux sur la 
surface du globe. 


La seconde partie de l'ouvrage de M. Mirbel 
comprend quatre sections: 1° la théorie fonda- 
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mentale de la science; 2°. son histoire philoso- | veut leur faire comprendre. Enfin nous signa- 


phique, exposée de manière à faire comprendre 
les causes qui en ont accéléré ou retardé les 
progrès ; 3°. la terminologie où les principes 
suivant lesquels doivent être composés les mots 
qui servent aux descriptions ; 4°. enfin l’exposi- 
tion des trois méthodes artificielles inventées , 
pour la classification des végétaux , par Tourne- 
fort, Linné et Jussieu. 

Tel est le plan général de ce nouveau livre 
de botanique; mais, pour en faire sentir tout le 
mérite , il faudrait en examiner en détail chaque 
partie. Nous indiquerons spécialement comme les 
plus remarquables, soit par l'importance du sujet, 
soit par les grands développemens que l’auteur y 
a donnés, soit pa les faits nouveaux dont il les a 
enrichis , les articles où il traite des organes con- 

_ servateurs et de leurs fonctions. Ce que dit l’au- 
teur sur les racines, leur structure, leurs diffé- 
rences , leurs mouvemens , leurs usages; les con- 
Séquences pratiques qu'il en déduit pour lagri- 
culture , forment de ce chapitre un des plus 
importans : celui de la fructification ne l’est pas 
moins , par les détails curieux relatifs à la fécon- 
dation et aux phénomènes très-variés que présente 
le développement des fruits. Un chapitre encore 
bien riche en faits intéressans , est celui qui traite 
des plantes cryptogames et agames; c’est ici sure 
tout qu’il a fallu abandonner les systèmes absolus 
pour s’en tenir à l'exposition des faits observés. 
M. Mirbel, dans les discussions qu’il élève à ce 
sujet, fait preuve d’un esprit très-philosophique 
et dégagé de toute espèce d’assujétissement. Des 
connaissances fort étendues lui fournissent des 
analogies très-nombreuses , au moyen desquelles 
il rend plus sensibles aux lecteurs les vérités qu'il 


lerons surtout la dixième section , où sont déve: 
loppées les lois qui président à la répartition des 
diverses racesle végétaux sur la terre, les résul- 
tats de l'influence du climat, de la hauteur, de 


l'exposition du sol sur les végétaux, et récipro=. 


quement des modifications que la ‘végétation 
apporte dans les résultats généraux de ces grandes 
conditions que présente la nature. 


Après avoir tracé, dans la seconde partie, le 


tableau historique.de la science qu'il cultive avec 


tant de fruit, M. de Mirbel ajoute : « En suivant 


les progrès de l'esprit humain dans l'étude dela 
botanique , on voit qu'il s'est avancé , comme 
dans les autres sciences, à la faveur des routes 
nouvelles frayées par quelques hommes célèbres, 
dont les noms suffisent pour rappeler les diffé- 
rentes phases heureuses où malheureuses de cêtte 
belle partie de l’histoire naturelle. » Les dates 
de ces phases sont en conséquence indiquées 
d'une manière ingénieuse à la fois et touchante 
par les noms de ‘ces hommes célèbres, depuis 
Théophraste jusqu’à Bernard de Jussieu.  « 


Soixantc-dource planchco uds-bicn gravées pré- 


sentent aux yeux tous les objets dont M. Mirbel 


donne la description. De grandes et nombreuses 
tables rendent encore l'usage de son livre plus fa- 
çile ; et enfin deux mémoires supplémentaires, l’un 
de M. Chevreul sur la composition chimique des 
végétaux, l’autre de M. Mérimée sur les lois 
générales de la coloration, appliquées à la for- 


mation d’une échelle chromatique à Tusage des 


naturalistes, prouvent combien M. Mirbel a mis 
de soin à rendre son ouvrage digne des suffrages 
des amis éclairés des sciences, et, nous devons 
le répéter , digne de sa propre réputation. 


Avis ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les ‘dix jours, les 1°", 11 et 217 de chaque mois. — Le bureau 
général du service detla Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras ,imprimeur-libraire, rue du Petit-Bonrbon Saint- 
Sulpice, en face de la rue Garencière. — C’est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives 
à l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MonrtEGRE , médecin dii gouvernement, 


Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.:Guillaume, n.° 30, faubourg S.-Germain.—On ne g 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs part 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On conünue de répondre aux consultations de Paris et dés 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
à les maladies. . 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE:MÉDECINS. 


AURAS AAA LU MULTI AAA AARAAAEEU ananas 


k ` HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IIe. Époque. = V°. Périone. — Secte Méthodique ( Suite ) : Cœlius nee 


Est meliùs simplicibus. atque consuetis mederi rébus. 
. (Tanpar. Pass. lib. 11. c. 13.) ‘ 


Lrs méthodistes ; en réduisant à deux modifications opposées ( strictum et laxum ) tous les divers états des maladies, 
siplifiaient et réidaient très-positives les indications sur lesquelles ils devaient agir. Ils avaient pour maxime que 
lon doit s'attacher à guérir par les moyens les plus simples, par ceux dont on fait usage durant'la santé , 
comme sont l'air que l'on respire, la nourriture que l’on prend. En conséquence, quand ils pensaient que les 
malades avaient besoin d’un air reldchant , ils les plaçaient dans des chambres resserrées, mais chaudes et bien 
` tdhirées. Pour leur procurer, au contraire, un'air resserrant, ils leur faisaient habiter des appartemens peu éclairés et 
tttrès-frais, exposés au nord. et que le Sade point; bon aies quelquefois des grottes et des lieux 
wuterrains. Hs couvraient aussi, pour le même sujet, les planchers de feuilles et de branches de Zentisgues , de vignes, 
degrénadiers, de myrtes, de saules de pins ; ils les arrosaient d’eau fraîche,se servaient de soufflets ou d éventails, 
ttwoubliaient rien de ce qui pouvait “donner plus de fraîcheur à l'air ou le purifier. 

Ces médecins ne négligeaient point non plus'tout ce qui se rapporte à Ja manière dont les malades étaient couchés : 
lsmarquaient de quelles sortes de couvertures en devait se servir; s'i] fallait reposer sur: un mazelas , ou sur un lit 
de plumes ; si le lit devait être grand ou petit; comment il devait, être tourné par rapport aux fenêtres; quelle pos- 
ture le malade devait y tenir; et bien d’autres choses qui dégénéraient, comme on voit , en minutics 


made admises dans tous les hópi- | = CONSTITUTION MÉDICALE. 
. taux civils de Paris, par MM. les. Médecins En ets 
composant le Begu central d'admission. . Maladies régnantes. 


Du 1%. au 10 novembre inclus. c Re He 
Des froids modérés, une humidité constante , 
voilà en abrégé le tableau de la température ac- 
tuelle. Pendant quelques nuits de la dernière quin- 
zaine, le thermomètre est descendu à 2 ou 3 degrés 
# Fièvres, ataxiques. e . . : +. + + « au-dessous de glace; mais d’épais brouillards ont 
… Phlègmasies internes ou externes, 48 | promptement troublé la sérénité qui s'était établie 
dont 17 des voies de la respiration...‘ : pendant l'absence du'soleil. Le combat de la cha- 
iBhthisies pulmonaires. HENTAI UE O) é , 

5 | leur et du froid se prolonge encore; ou, comme 

Paralysies récentes. … .,... 4... A Sor EATS : ja 
: Maladies sporadiques, chroniques, ou le disent les religions ue le combat du 
résultats, d’accidens. . . . . . . . ‘166 | bon et du mauvais principe; d'Oromase, dieu 
Galeux. fose etes ete: + 18 | du Bonheur, de la fécondation et de la vie, contre 
TOTAL GÉNÉRAL. . . , 341 | Ærimanes, dieu du mal, des ténèbres et de la 


Fièvres non caractérisées. . . : : . 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 5 
MiFièvres muqueuses: tp 2410, 10 ci 
, Fièvres adynamiques ou putrides. . . I 
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mort. L'empire du génie dela destruction s'étend , 
envahit la nature entière, mais heureusement ne 
peut se consolider’; et bientôt l'astre vivifiant du 
jour, armé de tous ses rayons , viendra rendre au 
monde attristé sa splendeur et son mouvement. 

Que ce spectacle des périodes du monde phy- 
sique nous serve de leçon, et nous apprenne à 
supporter avec courage des maux qui doivent être 
passagers ! 


O passi graviora ! dabit Deus his quoque finem: 
Duräte; ; et rebus vosmet servate secundis. 


Nous voilà peut-être un peu loin des rhumes et 
des rhumatismes; mais qui pourrait improuver 
l’explosion d’un sentiment dont tous les cœurs 
généreux sont pleins, et nous contester un droit 
que nous payons si cher ? 

On a observé, depuis peu, une grande quantité 


de dérangemens d’estomac et de tout le système 


digestif; mais ils n’ont plus le danger dont ils 
étaient accompagnés à la suite des grandes cha- 
leurs : les dyssenteries, les choléra-morbus, les in- 
flammations du bas-ventre ont cessé; des diar- 
rhées glaireuses, des coliques peu intenses, des 
fièvres muqueuses sont les suites les plus ordinai- 
res de ces dérangemens. Lorsque l’irritation n’est 
point vive, un purgatif administré dès le début 
suffit pour enlever le principe du mal. Dans le cas 
contraire, on doit avoir recours aux boissons dé- 
layantes, comme le bouillon d’ herbes, la décoc- 
tion de chicorée, et la diète sévère. L'usage un 
peu prolongé des amers est généralement utile 
à la suite de ces indispositions, et peut prévenir 
des fièvres quartes ou muqueuses, qui dureraient 
autant que l'hiver. 
«+ 


2 Dernier quartier, le 23 novembre. 

© Nouvelle lune, le 30. 

Depuis le 10 Rare jusqu” au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 11. # be minimum 
de 27 p. 21. : 

Le sr du thermomètre a été de 10 d. Z. 
au dessus. 

— Le minimum de 2 d. au dessous. 

‘Le maximum de l’hygromètre a été de 99 d. 
— Le minimum de 88 d. 

CHEVALIER, ingénieur-opticien. 


MASSE LE EU AVE LE MVL Ÿ 


SÉANCE PUBLIQUE DE LA Facurré DE Ménecime 
De Pants, le 4 novembre 1815. 


Discours de M. le professeur Hart. — Réflexions 
sur l'établissement d'une Societé royale de mé- 
decine et de chirurgie. 


Je réunis ici ces deux écrits parce qu'ils ont un 


‘même but, et que si le discours du savant pro- 


fesseur est remarquable par une raison forte! et 
par une éloquence touchante , on trouve dans les 
Réflexions le même caractère de sagesse et de 
profondeur. 

Des sujets d’une haute importance s’offraient 
aux méditations de lorateur ; ferme sans être im- 
passible , au milieu des maux de la patrie , il s'est 
occupé des moyens de sauver du naufrage unedes 
plus belles parties de notre gloire nationale, que 
des mains ignobles veulent aussi nous arracher. 
«N’arrêtons point, a-t-il dit, nos regards sur un 
spectacle trop douloureux pour des Français : mais 
rassurés sur nos futures destinées par le noble ca- 
ractère , l'esprit juste et droit, l'âme vraiment fran- 
çaise, d’un roi dont nous avons été séparés trop 
long-temps; ayant appris, par une expérience de 
vingt années , combien les élémens dont se com: 
pose notre institution médicale sont nécessairesà 
sa perfection, combien leur réunion lui donn 
de force et d'utilité, combien il serait malheureux 
qu'on se permit de la diviser et d’en briser les 
liens, je me propose de vous parler de limpor- 
tance de la réunion de toutes les parties de notre 
art, ainsi que de la culture des sciences et des 
lettres pour la perfection de la médecine. » 

L’orateur a fait voir que la chirurgie n'a repris 
son éclat et le rang qu’elle mérite, que depuisle 
temps où des hommes d’un mérite distingué ont 
embrassé dans leurs recherches, la totalité de noué 
att, quoïqu'ils ne pussent cependant en exercer 
qu’une seule branche. L’homme en effet est touten 
tier sous-nos yeux , et nous ne pouvons, en aucun 
cas, isoler ou diviser l’objet de nos études. L'obser- 
vation des phénomènes que l’œil peut saisir nous 
instruit sur la marche de ceux qui se dérobentà nos 
regards comme les résultats apparens des lois géné- 
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mles de la vie nous permettent d'apprécier lin- 
fluencede ces lois sur des dérangemenslocaux etqui 
semblent isolés. « Au milieu d’une maladie interne, 
-~ dans laquelle l'art a provoqué à la surface du corps 
une irritation conservatrice des organes intérieurs, 
lemédecin observe et voit dans la couleur des 
plaies , dans les matières qu’elles fournissent, l'in- 
dice d’un désordre profond qui lui-présage dáns 
le cours de la maladie un orage redoutable ; il 
réunit et les moyens extérieurs et les moyens in- 
ternes qui peuvent prévenir cet orage , et rendre 
ou la force, ou le calme aux organes , à la nature 
ses directions, à la maladie la régularité de sa 
marche; a-t-il été chirurgien ou médecin ? il a été 


tout. Et s’il n’eût point été tout, ses efforts insuf- 


fisans et incomplets n’eussent point écarté le dan- 

gr qui menaçait celui qui se confiait en ses lu- 

mières. i 

» Oùdonc auront-ils obtenu l'un et l’autre le 
complément de l’art si on leur en fait considérer 
les différentes parties comme le domaine ‘exclusif 
de deux écoles séparées, et s'ils n’ont pas puisé 
aux mêmes sources l’ensemble des connaissances 
bnt l'accord et l'union leur auront été si né- 
cessaires ? » 

Le professeur a montré ensuite la différence 

- des résultats obtenus dans les deux méthodes 
d'enseignement ; il: était facile d’en citer de nom- 
Dreux, d’éclatans témoignages , et les preuves 
dadmiration arrachées par tant d'écrits sortis de 
nos.écoles à toutes les nations rivales de la nôtre, 
ne peuvent laisser sur, ce point aucun doute 
dans les esprits de bonne foi. 

Un perfectionnement à désirer, dit-on, serait 
la réunion. , sous une organisation commune , des 
élémens dont se. composaient autrefois l'académie 
royale de chirurgie et la société royale de méde- 
cine. Mais pour développer ce plan d’une institu- 
tion déjà tout ‘existante , soit dans la société de 
l'école , soit même dans la moindre des réunions 
de nos jeunes médecins , je vais m'attacher au 
second des écrits dont j'ai donné le titre, puis- 
qu'il est spécialement destiné à en exposer les 
avantages , et qu'il sert de réponse aux rensei- 
guemens demandéÿ à cé sujet par un ministre. 


« L'art de guérir est un : traiter toutes les 
maladies par des moyens divers, voilà ses fonc- 
tions : les guérir, voilà son but. Dans la Grèce , à 


“Rome, chez les Arabes, les hommes de génie. 


qui ont été nos maitres étaient médecins et pra- 
tiquaient toutes les parties de Part. 

» Des débris de la faculté et de la société royale 
de médecine, de ceux du collége et de l'académie ` 
royale de chirurgie, se forme à Paris une école de 
santé devenue école de médecine, et enfin faculté 
de médecine. Elle se livre à l’enseignement de 
toutes les branches de l’art, fait subir les examens 
aux candidats , et confère les titres de docteur en 
médecine ou de docteur eh chirurgie. 


» Une société formée dans le sein de la faculté 


‘s'occupe des moyens de perfectionner Part , et fait 


fonction de conseil du gouvernement dans tous 
les cas où le ministère public a besoin des lumières 
de la médecine. 

» Est-il plus avantageux à l’art de guérir, à 
l'humanité, de conserver ces établissemens dans 
leur état actuel , avec les modifications indiquées 
par jk expérience, que d'établir Les anciennes ins- 
|titutions dans toute leur plénitude ? 

» Pour éclaircir.et résoudre cette question , il 
faut distinguer dans l’art de guérir : 

L'enseignement de l’art; 

» L'exercice ou pratique de l'art; 

» Les travaux académiques relatifs aux progrès 
de l'art. 

Enseignement de l'art. — Jamais il ne fut si 
étendu , si complet , donné avec tant de soin qu'il 
l'est aujourd’hui. Il suffit, pour le prouver , d'énu- 
mérer les exercices et les établissemens de la fa- 
culté. Pour en montrer les avantages, il ne faut 
que nommer quelques-uns des excellens élèves 
qu’elle a formés , quitous , praticiens , écrivains , 
professeurs concourent au service et à la gloire 
de l’état. 

Exercice ou pratique de l'art. — Si chaque 
homme doit être profondément instruit dans toutes 
les parties de l’art de guérir, il est rare qu'il en 
puisse exercer à la fois les deux branches prin- 
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cipales:, chacune: d'elles -deváantabsõrber’ toute 
l'existence de celui qui s’ylivre. D’ ailleurs, l usage, 
l'habitude, le. besoin ont fait distinguer dans le 
monde, les médecins, des chirurgiens proprement 
dits. 

Travaux académiques relatifs aux progrès 
de l'art.—La médecine et la chirurgie n'étant que 
les deux branches d’un même tronc, l’art degué- 
rir, elles ont une liaison intime; AE se N 
un mutuel appui ; elles ne peuvent marcher lune 
sans l’autre : les isoler , c'est leur porter un coup 
funeste, et l’on ne peut les séparer dans les ira- 
vaux académiques non plus que dans l'enseigne- 
ment. Îl ne faut donc qu'une seule Socréré novazr 
DE MÉDECINE ÈT DE CHIRURGIE. 

/ » 1°, Pour le bien de l'art de guérir : Toute 
scission tendrait à l’affaiblir, à le contrarier dans 
sa marche; la rivalité lui serait aussi préjudiciable 
que l'émulation lui serait favorable, La socréri 
doit être formée de deux classes ou sections, Pune 
de médecine , autre de chirurgie: Dans leur réu- 
nion, le médecin sera continuellement au courant 


des progrès de la chirurgie , des procédés nou- 


veaux, etc. Le chirurgien de même sera au cou- 
rant des progrès de la médecine, des découvertes, 
des expériences nouvelles , etc. 


» 2°. Pour le gouvernement : Les ministres , 
les autorités constituées , les tribunaux obtien- 
dront bien plus sûrement d’une telle réunion 
l'éclaircissement des difficultés. sur lesquelles ils 
voudront la consulèer ; ou des secours bien plus 
efficaces dans les mn publics ». 


: D’après toutes les considérations dont je viens 
d'exposer les plus puissantes , l’auteur de ces 
réflexions conclut ainsi : 


« Lart de guérir, quoique partagé dans la 
pratique en médecine et en chirurgie, est un et 
indivisible. Toute scission serait un malheur pour 
l'artet pour l'humanité. 
 » L’enseignementest le même pourles médecins 
et pour les chirurgiens ; on ne peut se flatter de 
l'instituer mieux, ni même peut-être aussi-bien 
qu’il l’est maintenant à la faculté de Paris. 


« La société que le gouvernement se propose : 


de subtiluer à la société actuelle de la facultéde: 


médecine, quoique composée de deux classes ou. 
sections ; doit porter le titre de Socréré ROYALE: 
DE CHIRURGIE ET BH MÉDECINE. : » : 


LA LEE UELLE LLU EERU 


Luxation tibio-astragalienne directe ; guérie sur. 
-un Pon de'trois jours ; par Pensens „médecin 
en chef de l'hôpital militaire de Briançon, mé- 
decin des epidemies, des indigens, des eaux 
thermales du Monnetier. ot 


MAGDELEINE MA née au village d’Arvieux- 
en-Quinras, près de Briançon, le 17 septembre 
1814, me fut apportée le 20 süivant par son 
père. 

1°. Le pied avait la grosseur et la forme natu- 
relle; 2°. il était contourné de manière que sa sur- 
face plantaire répondait à la jambe gauche, et que 
son bord péronien reposait sur le sol; 3°M'enfant 
n’éprouvait presque point de douleur. ' 

Pour remédier à cette difformité ,* dite de nais- 
sance, et reconnue incurable par la faculté de cette 
ville (1), j'employai les moyens suivans : 1°. je 
ramerrai légèrement le pied et fis un bandage roulé, 
avec une bande très-fine, depuis le bout des orteils 
jusqu’au genou; 2°. je plaçai une semelle en car- 
ton, garnie en toile usée , sous la plante du pied; 
30, je posai deux compresses longuettes et deux 
attelles (2) en dedans et en dehors de la jambe, 
depuis le genou jusqu’à un pouce plus bas que le 
pied ; 4°. j'en mis une troisième également faite, 
sur le bord tibial du pied, depuis le talon jusqu'à 
huit lignes au-delà du gros orteil, à laquelle 
était attaché un ruban de fil de demi-aune, 

Ceci placé, et reposant sur un bandage à dix- 
huit chefs, je fis, 1°. maintenir le tout au genou tt 
au pied, déjà dressé des quatre cinquièmes , sans 
presque de douleur; j’en croisai les chefs au bout 
du pied et continuai jusqu’au genou, en les cou- 


(1) Elle se compose de six ‘médico-chirurgiens, dont trois 
femmes, et de six médico-apothicaires, tous sans titre, et égale- 
MGD Tree en médecine et en acconchemens surtout. 

(2) Je fis chaque attelle avec deux baleines minces, unies par 
une toile et séparées au milieu par un point > LS 
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sant à chaque atielle latérale ; 2°. je marquai des 
lignes en travers, avec de l’encre, sur la partie flot- 
tante du ruban.de fil; 3°. je passai le ruban sous 
le bout de la troisième attelle, et.le fixai au tiers 
inférieur de la deuxième ou externe, afin de ra- 


mener graduellement tous les trois jours d’une 


marque, le pied dans l’abduction. Je dus confier 
ce! soin au père, qui s’en acquitta très-bien. 

. Cette difformité'était-elle. naturelle ou acciden- 
telle? Je la crois accidentelle, par la raison, 
19, que le pied avait ses dimensions et formes éga- 
les à celles du gauche; 2°. que l'enfant avait été 
tiraillé pendant l'enfantement par une prétendue 
sage-femme ; 3°. enfin que le pied aurait été plus 


ou moins déformé par l'absence, en partie ou en, 


totalité, de quelques parties molles ou dures du 
pied, et que mes soins auraient été moins fruc- 
tueux.. Quoi qu'il en soit, les fonctions de ce 
membre sont les mêmes que celles du gauche , et 
la petite Muriel marche bien droite. 

Comme je ne me rappelle point d’avoir lu dans 
les divers auteurs , entendu citer par mes profes- 
seurs ou autres un tel succès, je me fais un de- 
voir d'en donner connaissance, afin qu’on n’en 


désespère point à l’occasion, et qu'on tente des 


moyens plus ingénieux. 


SUV AURAS 


INSTITUT DE FRANCE. 


Extrait d'un rapport fait à la première classe 
par M. Cuvier , secrétaire perpétuel , sur un 
` Mémoire de M. Durrocner, médecin à Chäteau- 

Renaud , intitulé : RECHERCHES SUR LES ENVE- 
| LOPPES DU FOETUS. 


Les événemens publics et la nécessité de répé- 
ter des expériences fort longues et fort délicates , 
ont empêché M. Cuvier de communiquer plus 
tôt ce rapport à la classe; mais ce retard n’a point 
été perdu , puisqu'il a procuré à ce savant l’occa- 
sion de traiter ces matières avec plus de détail. 
et même d'entreprendre une série d'expériences 
particulières qui feront suite à ce rapport. 
M: Dutrochet se propose de montrer entre les 
enveloppes des fœtus de vivipares et d’ovipares 


une.analogie plus complète que celle.qu'on. leur. 
connaissait. Pour cet effet, il commence par une 
nouvelle deseripaon de l'œuf des oiseaux et des: 
métamorphoses qu'y produit l’incubation. 

On sait que la coquille de l'œuf est doublée 
intérieurement d’une membrane-opaque, compo-, 
sée de deux tuniques, dont l’interne. se. détache de 
externe , vers le gros bout de l’œuf , par l’évapo-. 
ration d’une partie du blanc , et laisse ainsi à cette 
extrémité un vide rempli d'air. 

En dedans de cette première enveloppe est ren- 
fermé le blanc de l'œuf ou l’albumen, divisé lui- 
même en trois couches, diversifiées par le degré 
de leur fluidité. Au milieu dù blanciest le jaune, 
ou vitellus „suspendu par ses deux poles au moyen 
de deux cordons nommés chalazes , qui semblent 
des prolongemens irrégulièrement renflés de sa, 
membrane extérieure. LES 

M. Dutrochet, après avoir rappelé ces faits con- 
nus, fait remarquer que cette membrane exté- 
rieure du jaune est double, ou, comme il s'ex- 
prime, que le jaune, outre ses membranes pro- 
pres, est revêtu de deux épidermes qui s'étendent 


| aussi sur le poulet, mais que celui-ci perce ou 


déchire successivement lorsque l'agrandissement 
de ses Poe l'y oblige. 
En effet c’est sous ces deux épidermes et à A 


‘surface du jaune que se montrent les premiers 


linéamens du poulet , ainsi que de ceʻbeau cercle 
vasculaire par lequel le poulet se lie au jaune, et 
que les anciens auteurs ont appelé la figure yei- 
neuse. Dès les premiers jours de” l'incubation la 
chalaze du gros bout se détache; la partie du 
jaune sur laquelle est couché le petit embryon se 
rapproche de la membrane de la coque, et se 
dirige vers l’espace rempli d’air situé au gros bout ` 
de l'œuf; la portion de blanc qui recouvrait cet 
endroit du jaune est écartée par degrés; à mesure 
que l'aire vasculeuse s'étend sur le jaune, le blanc 
recule ; il'est presque entièrement absorbé par le 
jaune qui augmente de volume et de fluidité ; le 
peu qui en reste est repoussé petit à petit, avec ses 
membranes et les épidérmes du jaune, versla cha- 
laze du petit bout. 
Pendant ce temps, le poulet enveloppé « dans son 
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amnios grandit ; la surface du jaune se creuse en 
un bérceau proportionné à sa taille, dans lequel 
il reste couché ; les vaisseaux qui le lient au jaune 
. j> Ir s . N d 
grossissent et s'étendent; mais le point le plus 
curieux de son histoire et celui à l’éclaircissement 


duquel M. Dutrochet s'est le plus attaché, c'est 


le développement d’une vessie qui sort fort petite 
de l’abdomen vers la fin du quatrième jour de 
l'ineubation, et qui , après avoir déchiré les épi- 
dermes du jaune , grandit avec une étonnante ra- 
pidité en se glissant entre le poulet et le jaune 
d’une part, et la membrane et la coque de l'autre; 
élle réunit enfin ses bords vers le petit bout comme 
une boursé dont on fermerait'les cordons et en- 
veloppe alors la totalité de l'œuf d’une double 
membrane qui n’y était point du tout visible au 
moment de Ja ponte. 


La veine et les SEE ombilicales se distribuent 
dans leur entier à cette vessie, ét y forment un 
des plus beaux réseaux vasculaires qee l'anatomie 
ait à faire voir. Le cercle vasculaire du jaune, 
non moins beau dans son genre, est entièrement 
composé au contraire de vaisseaux analogues à 
ceux qu'on a nommés dans l'homme et dans les 
quadrupèdes omphalo-mésentériques, © *est-à-dire, 
qu'ils viennent des’ artères et des veines du mé- 
sentère. La vessie dont il s’agit tient au cloaque |: 
du poulet par un canal analogue à l’ouraque ; 
tandis que le jaune tient, comme on sait, au ca- 
nal intestinal par un pédicule : ainsi il n'est pas 
douteux que cette vessie ne soit analogue à Pallan- 
toïde des mammifères; et le jaune à ce que l’on 
a nommé dans certains animaux de cette classe 
pésicule ombilicale. 


: «M. Dutrochet, continue M. Cuvier, a dé- 
montré ces analogies par une suite d'observations 
très-attentives et qui ne laissent aucun doute sur 
leur résultat : le mérite est évident sous le rapport 
de l'exactitude et de la vérité. Pour les apprécier 
sous le rapport de la nouveauté, nous croyons 
devoir reprendre l’histoire des opinions émises par 


les naturalistes sur cet objet. » 


‘espace dont nous pouvons disposer ne nous 
L 
permet pas de suivre le savant rapporteur dans 


l'exposé qu'il donne des connaissances des natu- 
ralistes, depuis Aristote jusqu'aux plus modernes; 


qui étaient enfin arrivés à connaître la vérité sur 


tous les faits dont il s’agit: Il ajoute: « M. Dutro- 
chet, qui a trouvé la vérité aussi bien qu'eux, et 


qui Pa mieux exprimée, y était arrivé sans leur > 


secours ; Car on voit aisément que ses observations 
í Jui appartiennent en entier , et qu’il m'avait pas lu 
les ouvrages qui en contiennent de semblables. Les 
figures au simple trait par lesquelles M. Dutrochet 
| a représenté chaque degré principal du dévelop- 
pement de l'œuf, fixent bién mieux les idées à ce 
sujet que les paroles ne pourraient faire. Cest 
ainsi qu'il nous conduit par tous les périodes de’ 
J'incubation, qu’il fait voir que dans les premiers 
jours c’est par l’aréolé vasculaire du jaune et par 
les vaisseaux omphalo:mésentériques que le pou~ 
let respire; que lorsqu’à à cette époque on enlève 


Pépiderme du jaune, on entraîne les chalazes, ce 


qui marque qu'elles sont continues à cet épider- 
me; ‘que l'absorption du blanc par le vitellus 
gonfle ce dernier et lui fait rompre son premier 
épiderme dès le troisième jour;'que le quatrième, 
lallantoïde sort de l'abdomen sans entrainer au- 
:cune enveloppe ; qu’elle perce le deuxième épi 
derme du jaune le septième jour. Il montre com 
mént cette allantoïde, ayant eu d’abord tous ses 
vaisseaux à la eee mais croissant plus vite 
qu’ eux , leurs troncs ont l'air de traverser son 
éténeur ,-où ils sont d’abord seulement retenus 
par ses duplicatures. Le huitième jour elle occupe 
la moitié de la surface de l'œuf , et alors les vais- 
seaux du jaune qu’elle recouvre et dont elle prend 
sur'son compte les fonctions respiratoires , ralen- 
tissent beaucoup leur accroissement. Le dixième 
jour , lallantoïde , après avoir tout envcléppé 
arrive au petit Hoi de l’œuf; ses bords s’y sou- 
dent pour toujours , et elle revêt entièrement le 
poulet , son jaune et le reste du blanc , des cha- 
lazes et-des épidermes , d’un double sac mem- 
braneux. 

Le sac extérieur est ce que l’on a nommé cho- 
rion, où membrane ombilicale ; c’est l’interné, 
que Haller appelle particulièrement membrana 
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Pendant ce temps le jaune a absorbé la plus 
grande partie de l’albumen ; il s’est débarrassé 
de ses deux épidermes qui sont plissés et rejetés 
vers la chalaze du petit bout. Il est cependant 
recouvert, outre sa membrane propre qui se con- 
tinue à celle des intestins et au péritoine intesti- 
nal, d'une tunique qui est un prolongement du 
péritoine costal; et sur laquelle la membrane 
moyenne, c'est-à-dire le feuillet interne de Pal- 
lantoïde , se colle bientôt d’une manière intime 
aussi-bien que sur amnios. 

L'auteur paraît avoir découvert cette tunique 
du jaune , formée par le péritoine extérieur , et 
qu'il a nomzaée sac herniaire. À l'extrémité du 
vitellus opposée au pédicule, cette tunique lui a 
semblé se replier pour se continuer ayec celle que 
fournit le péritoine intestinal , en sorte qu'il y a 
dans cet endroit une solution de continuité qu'il 
est quelquefois possible d’apercevoir. 


` Ce sac, adhérant à la membrane moyenne par 
l'allantoïde , ne rentre pas dans l'abdomen comme 
le vitellus , à l’époque où le poulet sort de l'œuf ; 
ilreste au-dehors, aussi-bien que le feuillet externe 
dé cette même allantoïde , ou le prétendu chorion. 


+ C'est à cette époque que l’on voit le mieux que | 


le pédicule du vitellus est creux, et qu'il verse 
le liquide jaune dans l'intestin , fait récemment 
“mis en doute par des observateurs respectables , 
maïs que M. Cuvier a constaté d’après les indica- 
tionis de M. Dutrochet. C’est alors aussi que l’on 
voit le mieux la vessie urinaire ou cet appendice 
du cloaque auquel aboutissent l’ouraque et les 
uretères : elle s’unit au rectum par un col assez 
étroit, mais qui s’élargit bientôt et se confond enfin 
dans la large cavité du cloaque. 


(La suite au numéro prochain. ) 


vuv 


Notice sur le psile de Bosc. 


M. Larrerrue a fait, dans la dernière séance ,- 


un rapport à l’occasion d’une note de M. Leclerc 
de Laval , sur un insecte de la classe des hymé- 
noptères, nommé par M. Jurine psile de Bosc. 


Cet: insecte est irès-remarquable en ce que la 
base supérieure de son abdomen offre une corne 
cylindrique , recourbée au-dessus du corcelet, et 
se terminant en augmentant un peu de volume et 
en S’arrondissant à la hauteur de la tête. On igno- 
rait la destination de cet organe singulier ; l'ana- 
logie même ne pouvait mettre sur la voie, cet 
insecte étant le seul sur lequel on Fait encore ob- 
servé. M. Leclerc a découvert que cette corne était 
lagaîne de la tarière avec laquelle l’animal dépose 
ses œufs. Indépendamment des muscles qui ser- 
vent à ses mouvemens, cet organe renferme un 
vaisseau qui l'accompagne dans sa longueur et fait, 
selon toute apparence, partie des organes de la 
reproduction. 


Dans les autres hyménoptères connus , loyi- 
ducte de la femelle prend naissance à la partie 
inférieure de l'abdomen , soit vers sa base , soit 
vers son extrémité postérieure , et lorsqu'il est 
sous la forme d’une tarière capillaire , longue et 
sans saillie au-dehors , dans l'inaction il est roulé 
en spirale ou circulairement autour des muscles 
puissans qui lefont mouvoir. Le psile de Boscfait 


‘exception à cette loi générale. Sa tarière part de 


l'extrémité supérieure ou du sommet de la corne 
dont nous venons de parler , par conséquent au- 
dessus du dos de l'animal , et à une grande dis- 
tance de son ventre. Après.avoir suivi la courbure 
de son fourreau , elle atteint le premier segment 
de l'abdomen; elle se dirige horizontalement et 
en digne droite dans toute la longueur de cette 
partie du corps, pour aboutir à l'anus comme à 
l'ordinaire; elle représente ainsi une espèce de 2 
dont la queue serait allongée. 


M. Latreille déclare n’avoir point encore pu 
vérifier par lui-même les observations de M. Le- 
clerc ; mais l'exactitude connue de ce naturaliste 
porte M. le rapportenr à lui donner toute con- 
fiance. 


Dans le reste de son rapport, M. Latreille fait 
quelques reproches à M. Jurine d’avoir donné 
sans nécessité à un insecte déjà nommé (dapria), 
un nom presque semblable à celui sous lequel 
M. Geoffroi désignait un genre d'insectes très-dif- 
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férens ( psylle ), ce qui tend à augmenter la con- 
fusion des nomenclatures; il témoigne le désir que 
M. Leclere, qui annonce une monographie du 
genre psile, n’adopte point de dénominations nou- 
elles sans une nécessité rigoureuse; il déclare que 
le fait qui est l’objet spécial du mémoire commu- 
niqué par ce naturaliste ést neuf et curieux, et 
donne licu de croire que l'auteur donnera au tra- 
yail qu’il promet tout l'intérêt dont il est suscep- 
tible. 


SARA LEUR ELA UMAAUTAAAETEU * 
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FLORE MÉDICALE ou Collection de toutes les plan- 
tes usitées en médecine , rangées par ordre 
alphabétique , décrites par F.-P. Caaumeron, 
docteuren médecine: peintesparmadame E.P... 
et par P.-J.-F; Turris : gravées par: LAMBERT 
jeune ; ouvrage entièrement neuf, à l'usage des 
médecins, des chirurgiens, des pharmaciens, et de 
tous les amateurs de botanique. Chaque livrai 
son, composée de quatre planches gravées en 
couleur etretouchées au pinceau, estde3 fr. roc. 
franc de port dans toute la France. Chez Ch. 


Panckoucke, rue et hôtel Serpente. 


La négligence que l’on a mise à nous faire par- 

. . P . 22r & s 
venir les livraisons qui ont déjà paru de cet in- 
téressant ouvrage, nous a empêché d’en rappeler 


depuis long-temps le souvenir à nos lecteurs. Nous 


ayons déjà dit comment la réunion du talent aima- 


| ble et distingué de madame E.-P..... à celui de 


M. Turpin faisait des dessins coloriés de chaque 
plante de petits. chefs-d'œuvre dont la “collection 
pourrait tenir-lieu d’un herbier médical.: Nous 
devons ajouter que cette entreprise mérite de plus. 
en plus des éloges à mesure qu'elle avance , soit 
pour l'exécution des figures, soit pour la rédac- 
tion du texte, qui tout entier est confié à M. le 
docteur Chaumeton. Ce savant. médecin donne 
d abord la synonymie du végétal dont il va parler, 
en grec, latin, italien, espagnol ; frañcçais, anglais, 
allemand , hollandais 5 il fait connaître ensuite 
les pays oùtil croît. Après cela vient la descrip- 
tion botanique; l'exposition des propriétés phy- 
siques , celle des propriétés médicinales ; puis la 
désignation des espèces ; et enfin la liste des ou- 


vrages dont les plantes en question sont l’objet: 


Cette dernière partie, que personne peut-être dans 


le monde ne pourrait faire aussi bien que M. le 
docteur Chaumeton, donne à son travail un prix 
inestimable: Les’ plantes décrites de la sixième. 
à la douzième livraison inclusivement sont l'ana- 
cardier , l’anagyre, l’ananas, l’ancolie, l'anémone, 
l'aneth ; l'angéliqne;, l'angusture , l’anis, l'anis 
étoilé, Tansérine , l’arachide, l’arec, l’argentune; 
l'arguel , Abe l'armoise , l'arnique, lar 
rête-bœuf, l’artichaut, Parum, l’assa foetida, l’asaret, 
l'asclépiade, l’asperge, l’aspérule, l’astragale. 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. 


DE LA NOUVELLE RÉDACTION: 


a, 


| (N°. XXXV.) ( LI Décembre 1815.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
æ les maladies. ME / 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AUAN A AAAA AANA TARA TANAAN ALEVE A MAA AE TAE LUS ATEA 


-HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
“IR, Époque. = Ve. Périone. — Secte Méthodique ( Suite }: Cœlius Aurelianus.. 


` . fas s . fr 
{mpura corpora , quo magis nutriantur, 0 magis ledi. à 
(Eippoc. Aphor. 10.5. ti. Y i 


i Uws particularité de la pratique des ss , non moins remarquable que tout ce que nous en avons rapporté 
jusqu'ici, est l'abstinence de trois jours à laquelle ils soumettaient d’abord tous leurs malades. Ils appelaient cet espace 
detemps diatriton , ct en avaient emprunté le nom de Diatritarii que leur donnaient les autres médecins. Ils étaient 
frt attachés à ce principe, dont on ne connaît pas très-positivement les motifs. Ils donnaient ensuite à manger à leurs 
malades tous les deux jours. Non-seulement ils n’accordaient d’abord de lanourriture que le troisième jour, maïs encore 
isnecommençaient qu’à cette époque les principaux remèdes , c5:æme par exemple , la saignée. Jusque-làils se bor- 
tient aux applications extérieures , telles que les cataplasmes , les laines trempées dans de l’huile chaude ou froide , 
sivant qu'ils voulaient relâcher ou resserrer. Ils continuaient encore ces remèdes accessoires: durant les jours d’absti- 
mence, et y donnaient beaucoup de confiance , dans la pensée que , bien qu'ils fussent appliqués ausdehors, Velet en 
dit transmis aux parties intérieures. Ils ne se départaient de ces règles de conduite que lorsque l’imminence du 
danger les contraignait à agir tout de suite avec force; ou bien encore, dans quelques cas qui leur semblaient exiger des 
exceptions. Ainsi Cœlius rapporte que Thémison voulait qu'on nourrit les frénétiques pendant les trois premiers 


jus. (eur. l 1. c. 16.) 


Le thermomètre a été souvent au-dessous de zéro, 
et a même descendu à trois et à cing degrés. La 
Seine commençait à charrier; le temps s’est ensuite 
radouci , il est devenu couvert, brumeux, hu- 
v mide ; des-brouillards très-épais ont eu lieu pen- 
dant plus de vingt-quatre heures ; après quoi un 
froid vif, entremêlé de brume , s’est rétabli. 

Les maladies ont été très-analogues à cette dis- 
position de l'atmosphère : outre les rhumes, les 
catarrhes, les fluxions qui ont été et sont encore 
en très-grand nombre, il ÿ à eü, surtout dans les 


Nous n'avons pu avoir pour ce I°. le relevé 
ordinaire des admissions dans tous les hôpitaux 
 deParis ; nous le joindrons à celui qui doit faire 
partie du prochain N°. 


CUT 


NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 


Rapport sur les maladies régnantes, fait à la 
~ Société du Cercle Médical, par la Commission 
` nommée pour cet objet ( MM. Maxurer , 

Portar, Bazın, Durrout, DE MontecrE ); 


` Menorer, rapporteur.. 
1. Travail de la Commission. 

Peymann la première moitié de cette quinzaine 
le temps a été assez serein et plus ou moins froid. 


commencetnens, quelques aflections inflamma- 
toires dont la poitriue a été le siége. Dans beau- 
coup de fièvres continues, bilieuses, l'humeur a 


produit des complications graves, difficiles ; elle 
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‘donne He aussi à divers accidens , soit par son 
intensité, soit surtout par son siége sur des or- 
ganes essentiels ; des symptômes nerveux se joi- 
gnent aussi très-souvent aux maladies aiguës, en 
dérangent la marche, en retardent la coction. L'on 
est souvent obligé de déroger pour cet objet à une 
partie du traitement. Le camphre à doses très-lé- 
gères et répétées a eu, dans ces cas, plus d’une 
utilité; on a même été forcé quelquefois de préci- 
piter l'usage du quinquina en sirop ou en infusion. 

Il y a chez les enfans quelques restes de coque- 
luches que l’intempérie prolonge et rend très- 
opiniâtres ; on observe aussi quelques maladies 
éruptives , et parmi elles, on est faché d’être dans 
le cas de le répéter, la petite-vérole ; il semble 
que, malgré les encouragemens du gouvernement 
et le zèle d’une société éclairée et active, la vaccine 
perd dans cette ville; on y recourt moins , et on 
s’en procurer. 


Mesurer, D. M. 


a plus de peine à 


a ————— 


‘€ Premier quartier, le 8 décembre. 


Depuis le 30 noyembre jusqu’au 10 décerne , le 


maximum du RATE a été de 28 p. 31. =. — Le 
minimum de 27 p.61. 
Le maximum du ne a été de 6 d. 


au dessus de o, 


— Le minimum de 5 d. -£ au dessous. 


Le maximum de l’hygromètre a été de 60 d. + 
— Le minimum de 5o d. 


CHEVALIER, ingénieur-opticien. 
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: Descrirrion ne LA Rerratre „établissement formé 


près d Yorck , pour la guérison des aliénés. ap- 

partenant à la société des Quakers; par SAmuEL 
Tuse. 

.( Deuxième article. Voyez le n°. XXVII.) 

‘a Dreruis louverture de cet établissement, au 

- mois de juin 1796 jusqu’à la fin de 18r1, on ya 

reçu cent quarante-neuf malades , dont le tableau 

+ suivant indique l’âge etle sexe ainsi que l’ancien- 


neté’ E la maladie , en RACE par Ja lettre À 
ceux dont elle de depuis plus d’un an, et par 
la lettre R ceux dont elle était plus récente. , 


MALES. FEMMES. | 
otal, 

A ERSA RA AR AIS 
De 15 à 20 ans... . , 2 j I AE 
Deïo 125: . 2x4, 4 4 8 | 11 | > 
De 25 à 30. :... . . | 4 4 3 |! 6 | 
Dei3o: à 35. 41 12 3 3123 it 
Deso AAO ren $ 5 2 4 7 | 18 
De 20 445: CAR 3 7 Gus 
De:5o à 602 . ...|12| 3 |10| 2)» 
De 602706. Lra 5 pereg 
De 70 à 6024 324402 AOE 2 NON 
| 45 | 22 | 43 | 39 |149 


» De ces cent quarante-neuf malades, quatre- . 
vingt-dix étaient maniaques avec plus ou moins de 
violence, cinquante-troïs mélancoliques, etsix en 
démence sans accès de fureur ou de tristesse, De 
ces six derniers on en renvoya deux , au bout de 
quelques mois de séjour, comme atteints d'imbé 
cillité permanente. Le sort des cent quarantesept 
autres est indiqué dans un second tableau que 
voici; 


A. x 5 A 
Maniaquesguéris.| 4 | 9 | 5 | 12 | 9x 
— soulagés. | 7 1 4 1 | it Un 
—=—— morts. . |. 8 TRES 1AA 
——— restans. | 11 o | 18 5 | 29 | 5 
Mélancoliques . À 
guéris. . . : 1 511 16 A TA o 

——— soulagés. 2 1 1 1 3 | 2 
— morts. . 5 2 1 3, | 65 
——— restans. 3 3 3 2 6 $ 
Insensés morts. . 2 o o (0) 2 0 
— restans. 2 o o o PS 
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n résulte de ce tableau que le tiers des. ma- 
niaques admis , et près de‘la moitié des mélan- 
coliques ont été complètement guéris ; résultat 
d’autant plus remarquable que dans tous les éta- 
blissemens de ce genre on regarde communément 
les mélancoliques comme. ayant incomparable- 
ment moins de chances de guérison que les ma 
niaques , et que les cas anciens tant de Tune que 


‘de l'autre malidie s6nt généralement regardés 


comme incurables. Un troisième tableau indique 
la durée du séjour des malades dans la maison. 


Guéris. | Soulagés. Morts. | Restans. 
Quelques jours... 0... | 0 2 o 
E E se E 4 3 0 
Cmos +. « 7 eh 2 o 
(EN SAA 12 0 2 A) 
CRE 5 2 2 o 
R ss 13 2 3 6 
FAO EE 3 1 2 I 
À CRE 1 I o o 

a ue 5 I 2 6 
: ih 3 gii 3 4 
NS 2 i 3 8 
aa o o I 3 
EEA I I I 7 

| i 1 I o 6% 
Aa ae A REE o) o o 8 
56 i È 16 26 AQ 


_» On voit, par ce tableau, que près de la moitié 
desmalades qui ont été guéris lont été dans moins 
d'un an , et les cinq septièmes dans moins de deux 
as: quant à ceux qui n’ont pas eu. ce bonheur, 
on peut croire que la majeure partie de ceux qui 
ont été retirés et dont l'état s’y était déjà consi- 
dérablement amélioré en -assez peu de temps, s’y 
seraient complètementguéris si on les y avait laissés 
plus long-temps. Probablement encore plusieurs 
de ceux qui s’y trouvaient en 1812 ont depuis ce 
‘4 temps-là recouvré leur raison. Tous du moins y 
ont trouvé une retraite douce et agréable, dans 
laquelle ils jouissent de tout le bonheur dont leur 
état ne les prive pas. ; 

» Comparons ces résultats avec ceux qu’on a ob- 
tenus dans les hospices de Saint-Luke, de Bedlam; 
à Londres , et de la Salpétrière, àParis, sur les- 
quels on a des informations authentiques. Le 
directeur du premier de ces. hospices ; interrogé 
en r807 par un comité de la chambre des com- 
munes, déclara qu’on y avait reçu annuellement, 
d'après une évaluation moyenne :de plusieurs an- 
nées, deux cent soixante-trois malades, savoir : 
cent dix hommes et cent cinquante-trois femmes; 
qu'on en avait renvoyé vingt-huit comme non ad- 
missibles pour diverses causes dont on‘n’ayait eu 


? . $) ` . . 
connaissance qu'après leur admission; que, sur les 


deux cent trente-cinqautres il en était mort vingt- 
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sept;qu'ofi en avaitrenvoyé guéris cent huit, et cent 
comme incurables. A l’hospice de ,Bedlam ,.M: 
Haslam nous apprend que de 1984 à 1794 il y a 
eu mille six cent soixante-quatorze malades, dont 
cinq. cent soixante-quatorze ont été renvoyés gué- 


ris, et mille quatre-vingt-dix comme incurables; 


Il ajoute que l’on guérit beaucoup plus de ma 
niaques furieux que de mélancoliques , dans la 
proportion de soixante-deux à vingt-sept sur cent. 

» Enfin, dans un intéressant Mémoire du docteur 
Pinel, inséré dans le Journal de Physique de. 
septembre 1808 , on lit que dans trois ans et neuf 
mois on avait admis à la Salpétrière mille deux: 
malades ; dont quatre cent soixante avaient été 
guéris. » i 

L’auteur fait remarquer que, bien que ces der- 
niers exemples indiquent de plus grands succès 
obtenus dans ces hospices que dans la Retraite, 


ilmen est cependant rien, parce que; dans ce 


dernier lieu , non:seulement on n’exclut point les 
anciens cas, mais encore on ne limite pas le séjour 
des malades dans la maison, tandis qu’à Saint- 
Luke, où il y a ordinairement troiscents malades , 
on n’admet guère que les cas récens qu’on regarde 
comme étant seuls susceptibles de guérison ; et 
l’on renvoie les malades au bout d’un an : cepen- 
dant un tiers environ de, la maison est destiné 
aux incurables ; mais le nombre en étant détermi- 
né , on n'y est admis que lorsqu'il survient quel- 
que vacance. À Bedlam ; en général, on n’admet à 
subir l'épreuve ordinaire de douze mois de trai- 
tement que ceux dont la maladie dure. depuis 
moins d’un an ; les exceptions sont si rares qu'en. 
vingt ans on n’én compte que soixante-dix-huüit, 
dont aucune n’a eu de succès. 

Maïs lės raisons de l’auteur, bonnes pour ces 
deux hospices: anglais , ne valent rien quand on 
les applique à la Salpétrière ; et ‘c'est icile cas de 
montrer combien, sous tous les rapports, ce dernier 
établissement est supérieur à tous ceux du même 
genre que préconise l'Angleterre. Tous les aliénés 
y sont admis quelle que soit la nature ou. l’ancien- 
neté de leur maladie ; ce n’est point d’après un cal- 
cul de finance qu'on détermine le temps deleur 
séjour , et la durée n’en est limitée que par celle 


(276) 


de leur maladie; mais ce qui assure principalement 
. les grands succès obtenus dans cette maison qui 
peut servir d'exemple à toutes les autres , e'est 
la direction du yénérable Pinel et du docteur 
Esquirol, son élève , et maintenant son adjoint. 
On trouve dans la deuxième édition du 7raité 
de l'aliénation mentale , que dans l’année 1806 , 
sur cent quatre-vingt-neuf malades traitées avec 
quelque espoir de succès, cent soixante ont été 
guéries , malgré les chances peu favorables que 
produisait, pour un assez grand nombre, le dé- 
faut de renseignemens sur la cause primitive de 
l'aliénation. 
(La suite au numero prochain. ) 


AAA LAURE AAA AS. 


Observation de Drasérës sucré , compliqué de 
plusieurs autres affections. | 


L'orsErvATION suivante a été recueillie par M. 
Chomel, à l’hospice de la Charité de Paris : elle 
est propre à confirmer les espérances que quelques 

- médecins fondent sur l’usage d’un régime très- 
animalisé dans le diabétès sucré. 

Un eordonnier, âgé de vingt ans, faible de 
constitution , d'un tempérament nerveux et 
lymphatique , sujet dans sa jeunesse à des en- 
gorgemens glandulaires du cou, à de fréquentes 
hémorragies nasales , à de Tene dérangemens 
delľestomac, oceasionés par l'excès des boissons 
fortes, éprouva, dans l'hiver de 1810. à 1871, 


des privations excessives. Ayant ensuite la faculté 


de se nourrir à discrétion, il en abusa au point de 
manger jusqu'à quatre livres de pain dans un 
seul repas. Quinze jours étaient à peine écoulés, 
_ qu’il fut pris tout à coup de sueurs froides, sui- 
vies d’une soif inextinguible qui le forçait à boire 
entre chaque bouchée , et fréquemment encore 
dans l'intervalle des repas. L’excrétion de l'urine 
était proportionnée à l’abondance des boissons.. 
Quoique la voracité fút la même qu'auparavant , 
chaque portion d’aliment produisait , en parve- 
nant dans l'estomac , une sensation douloureuse, 
moins pénible cependant que le resserrement et 
la douleur déchirante dont était ancompagnge la 
vacuité de cet organe. Enfin , jusqu’à ce que la 


digestion stomacale fút achevée, le malade éprou 
vait de légères sueurs au front, aux poignets et 
aux pieds, une chaleur vive au côté droit du 
thorax, et une sensation de froid à l’épigastre. 

Ces symptômes s’accompagnèrent d’une diar 
rhée avec faiblesse et amaigrissement très-rapide, 
en sorte que le malade fut forcé d'abandonner 
son travail et d'entrer dans divers hôpitaux. Il 
fut plus d’un an avant de pouvoir reprendre ses 
occupations accoutumées. En janvier 1813, il fut 
atteint des premiers symptômes d’une “ie 
et ressentit en même temps quelques douleurs 
sourdes dans les reins : dès lors les urines aug- 
mentèrent progressivement de-quantité, et le 
13 mars il entra à la Charité. Il éprouvait en 
autre alors des régurgitations aqueuses, un désir - 
d’alimens épicés et de vinaigre , phénomènes qui 
pouvaient dépendre de la dépravation des fonc- 
tions digestives. Il avait aussi des douleurs lom- 
baires , et cette pesanteur dans la région des reins 
pendant le décubitus sur le ventre , indiquéepar 
Galien comme l'indice de l'affection de ces vis- 
cères. La maigreur et la faiblesse étaient çonsi- 
dérables, la soif vive, la faim pressante, et il 
rendait par jour huità dix livres d’urines du 
goût sucré. 

On prescrivit une diète animale et des boissons 


astringentes ; 5 ny joignit ensuite le vin de gen- 


tiane à haute dose : cependant la quantité des 
urines augmenta jusqu’au 12 avril. À cette époque 
on obtint de l’administration un régime particu- 


: lier pour ee malade : il consistait en deux livres 


de lard et autant de bœuf , une livre de pain et. 
une livre d’edu vineuse. De ce moment l'urine 
diminua, devint un peu salée, l'appétit fut moins 
vif, et le dévoiement , après s'être d’abord accru, 


. cessa complètement. Au commencement de mai, 


le malade ne rendait plus qué quatre livres d'urine 
en vingt-quatre heures , et avait repris un peu 
d’embonpoint. 

Cette amélioration ne fat pas de tncae di 
parce qu’on fut obligé de quitter le régime qui 
l'avait évidemment produite. Le malade sortit de 
l'hôpital et se soutint pendant quelque temps. Il 


fut ensuite opéré de la cataracte, et tenta sans 


Caps D 
succès différens remèdes. Enfin il rentra à la Cha- | difficile d'en déterminer, saris incertitude, là na- 
‘rité le 5 janvier 1814, offrant toujours des symp- | ture. « J'ai observé, dit-il , dans les afsats 
tômes de diabétès , maïs atteint: surtout depuis | mammaires , des tuméfactions douloureuses dès 
deux mois de toux avec expectoration de erachats | Ze principe , ‘sensibles au toucher, dont Fori- 
vérdâtres , d’une diarrhée excessive et d’un refroi- | gine remontait à plusieurs années ; et cependant: 
dissement de la surface du corps; accidens qui | elles dnt disparu par une méthode analogue: à 
déterminèrent sa mort le 3 février suivant. 10} celle ‘dorit je viens-d’exposer les détails, En se- 
| À l'examen anatomique du cadavre , on trouva | cond lieu , j'ai observé souvent-dans les glandes 
| Je foie et les reins un peu plus volumineux qu’à | mammaires des tuméfactions äxdolentes dañs leur 
l'ordinaire : le tissu en était brun noirâtre : le | principe; devenues doulouréuses consécutivement, 
- diamètre. des uretères était augmenté : la vessie | et présentant une dureté OR aux see a 
» était petite, etles parois en étaient épaissies ; les’| dont j'ai parlé. ae 
intestins présentaient seulement un peu de rou- » Ces ‘dernières tumeurs : n’ont spa cédé , 
geur; mais les poumons étaient remplis de tu-| comme: les premières , à J oa méthode ; jai 
bercules, la plupart en suppuration. L’œil opéré de | pensé que cela venait de la "différence de leur 
la cataracte par abaissement , cinq à six mois au- | nature. Des recherches ultérieures mont conduit 
paravant, m’offrait d’autres traces du cristallin pous| à regarder les premières comme des phlegmasies. 
de sa capsule, qu’uné ‘petite portion membra- | chroniques: des seins, et les secondes comme 
neuse qui nageait dans humeur aqueuse : la con- | leur :véritable squirrhe tout-à-fait aie par: 
cavité antérieure du corps vitré existait encore, | les moyens connus. » 
mais moins profonde qu’à l'ordinaire. | M. Recamier dit avoir reconnu les mêmes dif- 
Réflexions. Quoique l’on ne puisse mécon- férences dans les tuméfactions de l'utérus. 
naître ici les bons effets de ‘la nourriture ‘très- | I regarde comme: susceptibles de cn les 
ammalisée, à laquelle le malade avait été soumis, | cas: suivans $ } 
lés succès que l’on obtient de cet usage sont loin « 1°. L'état de date sanguine chronique: 
d'être constans , ét un médecin habile ne regar- | de l’utérus :.son volume se trouve quelquefois. 
dera point cette espèce de traitement comme spé- | considérablement augmenté par cet état, qui ré~ 
cifique du diabétès. J'ai traité un malade chez | pond à celui,où se trouve cet organe par le moli- 
lequel un régime analogue avait augmenté tous | men des règles. Toutes.ses parties sont .dévelop- 
es accidens., et qui fut mis en voie de guérison | pées à la fois, et plus ou moins sensibles aw tou=) 
par le séjour à la campagne, le grand air, le libre |; cher; il a quelquefois le volume qu'il’ acquiert 
exercice , l’usage des fruits et surtout le repos de | aŭ deuxième et troisième mois de Ja grossesse, 
l'esprit. À cette époque, le malade fut obligé de | et ce volume se dissipe avec une certaine facilité: 
revenir à la ville, où de nouvelles inquiétudes | par les sangsues à l'hypogastre et aux lombes , 
Passaillirent ; les symptômes alors s’aggravérent , | par les cataplasmes , les demi-bains , les boissons: 
et la maladie devint assez promptement mortelle. | tempérarites. J'ai vuices moyens faire reparaitre ș. 
(és ais es dags ce cas, les règles supprimées depuis. long-- 
temps. 

» 29, Unétat de phlegmasie chronique a 
du col, de la membrane muqueuse de la matrices 
la tuméfaction dé l'organe est moindre , mais la. 
douleur est plus considérable. En général, les écou-. 
lemens leucorrhoïques soulagent dans ce cas , 
quelquefois lés douleurs en sont entièrement sus 
péhdues.. n {£ ; 
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f "7 GURA FAMIS. 
Traitement par la faim. 
(Suite. Voyle: n°: précédent.) - 


Arın d'apprécier lesi | obtenus par quel- 
+ ques médecins dans des affections squirrheuses , 
M. Recamier ‘s'attache à faire voir combien il est 
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» Les affections de cette ‘espèce cèdént assez 


souvent, quoiqu’avec lenteur, au plab destraite-: 


ment indiqué lorsqu'on rencontre des. sujets dont 
la patience, l'estomac etle système nerveux se 
prêtent à son emploi. 


» Je place au rang des tumeurs incürables, des 


l'utérus, quelque différence due il y ait entre leurs 
efféts consécutifs, : i 

» 1°. Tous ses'éngorgemens sprnhenss ou car- 
cimomateux ; 

c» ‘20, Toutes ses tumeurs fibreuses ; osseuses ou 
tuberculeuses. 

» Je place au ming des P tsiopéhines 
de l'utérus `; les: douleurs nerveuses où névral- 
giques dans les nerfs ou les dépeñdances ner- 


veuses de cet organe, sans aucune alération sensis 


- ble de son tissu. 7 
» Le plan de conduite indiqué dans l’observa- 
tion précédente soulage également dans ce cas, 
parce qu'il réussit également dans d’autres né- 

vralgies. » | 
M. Recamier pense qu’il n’a réussi dans des cas 
où d’autres médecins avaient échoué , que parce 
qu’il a joint à l'emploi de la ciguë , à haute dose, 
uw régime sèvère, l’usage de la squine ou de la 
salseparéille ‘et celui des cataplasmes alterna- 
tivement émolliens et acétiques ; ; moyens acces- 
soires sans lesquels le premier n'a presque jamais 
les avantages que lui ont attribués Storck- et 

Collins, i 

- Ce médecin déclare, en finissant, qu'il lui sém- 
ble que quelques personnes abusent un peu de 
la dénomination de squirrhe , de carcinome , 


d’ulcère de la matrice, qu’elles: appliquent d’une 


manière vague à toutes les affections de l'utérus 
qui s’'accompagnent de flux leucorrhoïque , avec 
plus ou moins de douleurs , et cela quelquefois 
sans engorgement évident, 


AANRAAI TANAGANA AVR 
[PERFORATION SPONTANÉE DE LĽL'ESTOMAG:: 
Obsevation rapportée par M. le doct. Gastellier. 


W: flensa est, je crois, le premier qui ob- 
serva, sur des sujets morts d’accidens, l'estomac 


‘sont produits par 


‘perforé et laissant échäpper dans l'abdomen: les. 


liquides qui s’y trouvaient.. Cet : hommé habite- 
imagina que dans ces cas les parois de l'estomac: 
avaient été détruites par l’action des sucs diges- 

tifs. Spallanzani , dans les Mémoires qu'il publia. | 
sur, la digestion, ne manqua pas d'adopter cette 
opinion ; qui s’accordait si: bien avec l'idée qu'il 
s'était faite du suc.gastrique.Il.fut dès-lors établi 

que le dissolvant miraeuleux ,.nornmé suc gastri-! 
que, conservant -après la mort une vitalité que! 
l'estomac avait perdue, digérait celui-ci , et pou- 
vait le détruire en plus ou'moins grande partie. 
Comme il était facile de reconnaître que l’esto- 
mac était'aussi quelquéfois perforé avant la mort; 
les partisans de l'hypothèse de Hunter et Spala ; 
lanzani ne se seraient sans doute point refusés à 
admettre que, même durant la vie, nos parties se 
dissolvaientréciproquément, ce qui rappelle l'his- 
toire saugrenue de ces deûx bêtes féroces: qui. 


s'étant rencontrées dans un champ, s’attaquèrent 


avec tant de fureur, se saisirent avec tant de rage 
qu’elles se dévorèrent l’une l’autre, de telle sorte 
qu'il n’en resta plus rien. 

Je.crois avoir démontré; par des expériences. 
sur la digestion, dont il a été rendu compte dans: 
la Gazeiïte de Santé , que le suc gastrique n’était 
qu’un mélange desalive et des mucosités pituitaires 
buccales, œsophagiennes et stomacales ; que ce 
liquide, destiné à développer les alimens , à leur 
communiquer un premier degré d’animalisation, 
n'avait aucune propriété dissolvante particulières 
et:par conséquent ne pouvait enaucune façon être 
capable de dissoudre ou digérer les membrants 
de l'estomac. à i . 

De son côté, M. le professeur Chaussier „ayant 
observé plusieurs de ces perforations, s'en est 
servi pour éclairer la médecine légale, et prému- 
nir les hommes de l’art contre la prévention qui 
pourrait les portersà supposer que ces accidens 

Wie poison. Le cas qui s’est 
présenté à M. le docteur Gastellier est encore 
propre à confirmer le jugement de ce célèbre 
physiologiste. 

« Une jeune demotie > après avoir. passé | 
gaiement une soirée d'été à chanter dans un japa 


‘din ‘dormait d'in profond sommeil lörsqu’ elle | 
fat sieges à trois heures du matin > par ‘des | 
douleurs dinme extrêmement aiguës On lui 
administrasur-le-chämp, màis sans aucun avantage, 
divers remèdes calmans qu’on avait sous la main. 
À sept heures M. Gastéllier , en arrivant, la trou 
vaayant déjà tous les signes précurseurs de la 
mort : à dix heures elle n’était plus. Le cadavre 
fat examiné juridiquement + à l'ouverture ‘de 
l'abdomen ; des grains et même des grappes de 
groseilles, répandus çà et là sur les viscères du bas- 
ventre ; indiquaient d'abord le genre de lésion 
qu'on allait trouver L'éstomac , d'ailleurs rempli 
d'alimens, offrait en effet à la partie moyenne et 
antérieure de sa grande courbure , deux-trous 
arrondis tels qu'aurait pu les former une balle de 
Plomb ; mais dont les bords.à -l'intérieur seule- 
ment étaient amincis. et livides.. Du- reste-aucune 
autre lésion, et rien qui pût décéler l existence de 
quelque ARR vénéneuse. » 


AAA RAA NA 


CHUTE D'AÉROLITHES. 


cause de cet étrange phénomène, on finirait par 
ne plus y faire attention. Il faut cependant, en 


l'observation d'aucune des circonstances qui se 


mation ou l'origine. Voici celles dont on a rendu 
compte dans une des dernières séances del 
ttut. 


À quelques D S le 3 du ee 


‘dernier, quelques cultivateurs étant: dans : les: 


champs, vers dix heures du mátini, ‘entendirent 


un bruit comme celui d’une vive fusillade , mêlé 


.d'éclats semblables à ceux du canon. Ce bruit 
«semblait partir ,: Comme cela a toujours paru, 
d'un petit nuage ‘noir dont il n’a pas été. posibi 
de déterminer la hauteur. 
Un peu ‘après ; un Homme vit tomber, à peu 
N 


Les observations de chutes d’aérolithes se mul-! 
üplient au point que, si la curiosité n’était pas! 
- toujours entretenue par le désir de pénétrer la! 


attendant qu’on ait pénétré ce secret , ne négliger, 


joignent à l'apparition de ces substances, puis- 
qu'elles peuvent conduire à ‘en: -expliquer/la‘for- 
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de’distance de: lui ,-des ‘pierres qui s’enfoncèrent 
dans la terre.: Y étant ‘couru, il en toucha une 


Qui lui parut .encore chaude. Ces: pierres, dont 


on a présenté à la classe un échantillon, sont 
analogues à toutes celles qu'on a observées jus- 
qu'ici; seulement l’intérieur en est d’un gris plus 


| blanc que dans la. plupart des autres. Le frag- 
ment qu on a montré parait un éclat détaché 


d’une pierre beaucoup plus grosse. Les parties 
qui étaient à la surface sont noires , lisses et bril- 
lantes. On a remarqué que dans le même mor- 
ceau des portions sont très - dures , tandis que 
d’autres sont friables et faciles à émietter. Le fer 
y est très-peu oxidé, il est attirable à l'aimant. 
On weri a pas encore pit l'analyse ; mais on peut 
juger, à l'aspect, que la Eposo, en estlamême 
à peu près que detoutes celles qu'o on s’est donné la 
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Essai sur les genres de la relie des THaris- 
SIOPHYTES 72072 articulées , présenté à L'Institut 
‘en 1812 par M. J.-V. Lamouroux, D. E. S), 

Caen etc. Un 

cahier .in-4°.. 84 pages, avec sept abs. 

Chez Dufour, libr., rue.des Mathurins dr 


‘Jacques , n°. 7: 


` professeur d’histoire naturelle à 


‘LE nom de thalässiophytes signifie plantes ma- 
rines; et c'est en effet les plantes marines dont 
M. Lamouroux a fait l’objet de ses principales 
recherches. Cette partie intéressante de la Bota- 
nique a dů nécessairement faire moins de progrès 
que les autres, et long-temps encore elle restera 
dans l’imperfection. M. Lamouroux rend done 
aux sciences, naturelles un très-grand service en 
s'appliquant. spécialement à cette étude difficile 
dont ses talens distingués et son zèle infatigable 
dissiperont sans doute beaucoup d’obscurités. 


Ce naturaliste divise toutes les thalassiophytes 
non articulées. en quatre grandes familles, d’après 
les rapports qui. existent entre leurs tiges ; leurs 
feuilles ; leurs fleurs et celles des plantes ter 
restres. 
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La premiére.est celle des rucacées ( orgari- 
sation ligneuse , couleur olivätre , noircissant à 
Tair ). Cetordre, où cette famille, comprend i six 
genres, fucus , laminaire , osmunduire, desma- 


reste, furcellaire , chorda. 

La deuxième famille est celle des FLóRIDÉES 
lé organisation corolloïde , couleur pour pre i où rou- 
geûtre , devendnt brillante à l'air ). M, Lamou- 
roux y compte les dix genres suivans, claudée , 
delesserie, chondrus, gelidie, laurencie , hypnee, 
acanthophore , dumontie, gigartine , plocamie et 
champre. 

La troisième famille est composée des prcrvo- 
TÉESs (organisation réticulée et foliacée , couleur 


verdütre , ne devenant jamais noire à l'air). Les 


genres qu’elle comprend sont, 1°. l'amansie; 2.14 


dictyoptère; 3°. la dictyote; 4°. la flabellaire. 


La quatrième classe, le 
tion herbacée et uniforme , couleur verte, jaunis- 
sant à l'air); contient les genres suivans, 1°. as- 
pero-coccus ; 2°. ulve; 3°, bryopsis; 4°. caulerpe. 


ACÉES ( organisa- 


-A ces quatre classes M, Lamouroux en ajoute 
deux: autres qui ressemblent aux .polypiers par le 
[facies 2 mais en diffèrent par d’autres,caractères. 


Cinquième classe, ALCYÓNIDIÉES ( org ganisation 
gélatineuse ou trémelloïde, couleur de ur fauve 
olivätre terreux , devenant plus foncée à Pair). 
Elle ne comprend qu'un: seul genre, l’alcyonidie. 


oLa sixième classé, les sponéoniées (organisa 
tion. sporgieuse, oil ère 2 se ternissant à 
-Pair) , ne forme non me qu'un seul gente, la 
spongoële. ji 

? Tellegest la classification dans laquelle wi. Tla- 


rnouroux pènse que toutes les plantes marines 
pourront se ranger : c'est: de la continuité des 
travauxde cet habile naturaliste que l'on doit sur- 
tout attendre les perfectionnemens dont le systèmé 
qu’il propose peut êtré. susceptible. L'accueil fait 
à cet Essai par l'Institut est tout à la fois propré 
à! encourager l’auteur. yet à lui concilier.l’estimé 
des personnes: qui ne peuvent juger elles-mêmes 
dn mérite de son: Essai. Sept belles planches, 
dessinées par M. Lamouroux, complètent son 
travail et y donnent encore plus de prix. Nous 
rendrons compte incessimment d'ùn nouveau 
rnémoire présenté à l’Institut, par ce professeur, 
sur les usages et les propriétés dès plantes mar 


rines, 


AAAA NÁNA nuina 


TRAITÉ D'ÅNATOMIE DESCRIPTIVE , rédige d'après 
Tordre adopté à la faculé de médecine de 
Paris; par J.-Hrror. Croquer, docteur en mé 
decine , prosecteur et aide de clinique interne 
en la faculté , professeur d'matomie, de chirur- - 
gie, de physiologie, etc.—Deux vol. in-8°. chez 
Crochard , rue de l'École de Médecine. Prix, 
12 fr.et15fr. 95, par la poste. 

Nous: rendrons compte incessamment de ce 
nouveau traité que nous jugeons en état dé sup- 


pléer ou de remplacer la plupart de ceux donton 


se sert pour étudier l’anatomie. 


TÉL EE ben 
| Les personnes: dont l'abonnement finit avec 


l'année ; sont priées de le renouveler pour ne pas 


éprouver de retard. 


Avi Essenrrez. — Cetté fouille parait £ avec exactitude ions lé dix jobrs ÿ les} Ji etar dé chaque‘ mois. — Le bureau 
| générabda service delà Gaieus ide Santé èst taititenant' établi chez Li: CorAs; imprimeni-libraire, rúc'dū Petit: Bontbon Saint- 
-Sülpiée, en: facede la :rueGarencière: — Cesti à cetteadtesse que doivent être, envoyéės toutes les demandes-et-réolamations relatives 
-à l'envoi de ceuefenille, — On souscrit, à Paris, à cette piémière-adresse;etichez M. DE Moxrxene ; médecin du gonvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaume, n.° 30, faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnement 
faits aux adresses ci-dessus. re prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an ct de 10 francs poire six 
“mois, — On peut s ’äbonner à tontes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier où de juillet = Les lettres on 
paquets: non affranchis nejseroñti pâs recus. = On continue de répondre aux! consultations delParis et des. LApARES JC RQ: 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON, 
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QUARANTE-DEUXIÈME ANNÉE. IVe. DE LA 
(N°. XXXVI. ) ; (21 Décembre 1815.) 


. GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie-et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


"` PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAA LAS PULL LATE LUE LUEUR LUTTE LAMULLE LATE MULTI LARUIVUUUR SEUIL ELLS 
ka 


B: A MES ABONNÉS.” 


Nous voilà donc , en poursuivant nos tråvaux , arrivés à la fin de la quatrième année. Hélas! au - 
milieu defhalheurs toujours croissans , chacun de nous a pu dire,. comme le génie de cet ancien : 
incedo per ignes : je marche à travers les flammes. Cependant au milieu de cet incendie, eñ suivant des 
chemins rendus glissans par les larmes et le sang dont ils étaient arrosés, il a fallu s'oublier , oublier tant 
de malheurs, où publics ou personnels, pour se livrer tout entier à la tâche que nòus avions entre- 
prise : puissions-nous ne l'avoir pas remplie d’une façon tout-à-fait indigne de ceux qu’elle intéressait! 
qu'ils daignent du moins nous tenir compte de nos efforts pour les satisfaire ; en voyant ce que nous 
ayons fait, qu’ils songent au temps où nous l'avons fatt : qu’ils nous voient dans le silence des nuits , 
l cœur toujours déchiré par aspect des maux de la patrie, tenter de nous recueillir pour leur tra- 
cer des conseils d’un intérêt bien faible , quand de si grands intérêts se trouvaient compromis. Eh ! 
quel Français pourrait ne pas sentir les maux dwpays qui l’a vu naître , de la société qui protégea sa 
faiblesse , dont les institutions ont perfectionné sa raison , où toutes ses affections furent placées, à 
laquelle il peut nourrir l'espoir de transmettre le soin de ses enfans et la mémoire honorable de sa vie! 
Anathème à celui dont le cœur n’est point animé à l'aspect de ces saintes images ! — Qu'il fut heureux 
ce Curtius qui se dévoua pour Rome lle gouffre s’offrait à lui, et il savait en mourant qu'il sauvait 
sa patrie. : g ; ; 

Réservés peut-être pour des jours plus heureux, livrons-nous, dès à présent, à lespérance. 
Réunis enfin sous un gouvernement modéré, dirigés paf la prudente sagesse d’un monarque honnête 
homme , d’un père qui connait nos malheurs , qui les a partagés, nous reprendrons au-dedans :le 
&lme, au-dehors la dignité, sans lesquéls il n’est pas de bonheur pour une nation. La France, avet 
‘tant d’enfans amoureux de sa gloire , ne peut succomber , quel que soit le nombre de ses ennemis , 
quelle que puisse être la rage dont ils. sont animés : ou, s’il en devait être autrement . . . Deus hoc 
omen avertat ! puissions-nous , victimes volontaires, n’en pas voir l'horrible spectacle ! 


Rendus maintenant à des pensers paisibles, dévoués à des travaux obscurs, mais utiles, nous allons 
creuser avec courage le sillon que de si terribles tempêtes ne nous ont point fait quitter. Nous faisons 
aujourd’hui un appel à tous ceux qui nous ont secourus déjà plus d’une fois : espérons qu'ils ne vou- 
dront pas nous abandonner. Sans doute ils ne nous ont point imputé quelques légers retards, quelques 
dérangemens passagers , que tous nos efforts ne pouyaient prévenir : qu'ils veuillent bien voir queseuls , 
parmi tous ceux qui s'occupent de travaux semblables aux nôtres, nous n’en avons jamais interrompu . 
la publication. Des correspondances plus étendues , des communications plus faciles , vont noûs per- 
mettre de donner à ces écrits plus de variété et. plus: d'utilité. C’est en prenant cet engagement que 
nous terminerons cette note, où nous avons voulu consigner nos sentimens pour en conserver le témoi- 
gnage: c’est ainsi qu'autrefois, les Hébreux, au milieu même du Jourdain glorsque les eaux du fleuve 

_Samoncelaient sur leur tête , dressèrent quelques pierres comme un monument qui devait transmettre 


la mémoire de leur passage. 


2% 
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ANAMA LUS ARR TE TEUMMAMMRANRELS 


Relevé des maladies admises dans tous les hópi- 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 21 novembre au 10 decembre inclusivement. 


* Fisvres non caractérisées. . . . . . 15 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 140 
Fièvres. muqueuses. . =... e e 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 48 


Fièvres ataxiques. RE AEE E SES 5 


Phlegmasies internes ou externes, 150 
dont 94 des voies de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. SUR CRU 16 
Paralysies récentes. aao . . +, 
Varioles. . .. . PE RTE. 


Coliques métalliques. À RSR RSS a 3 
Maladies sporadiques, chroniques, où 


résultats d’accidens. . . . . « : . 339 
ER ces nie dise 24 TAO 
TOTAL GÉNÉRAL. . s+. 853 


AAA LAVE ALU LULS VLLV 
. 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
. Maladies. régnantes. 

Lx froid vif que nous avons éprouvé pendant 
quelques jours a fait place à des brouillards , des 
vents impétueux et des averses de pluie. Nous ne 
sommes point accoutumés à une grande régula- 
_rité dans la marche des saisons, et néanmoins des 
successions si brusques de températures aussi op- 
posées fatiguent toujours. Le thermomètre est 
constamment à présent à deux.et trois degrés cen- 
tigrades au-dessus de zéro. L’obliquité du: soleil 
laisse si pew de force à ses rayons, que la pré- 
sence dë cet dstre sur l'horizon n’élève gubre la 


température que d’un degré .ou deux au-dessus 


de celle de la nuit. 

Les médecins de tous les âges se sont appliqués 
à la recherche descauses qui mettentnos corpssous 
l'influence si évidente des moindres changemens 
atmosphériques. Les plus anciens ouvrages sur 
notre art que nous ait transmis l'antiquité, savoir, 
ceux du grand Hippocrate, , nous offrent même les 
plus beaux modèles que nous ayons encore sur 
ce genre d'observations. Néanmoins il est dans 


MA CO i . + ez ` 9 . p 4 
ces influences des. particularités à l'explication 
desquelles nous n’arriverons qu'après avoir percé į 


des mystères très-obscurs de la physique. On 
conçoit assez bien qu'après des chaleurs vives et 


_prolongées, qui ont exalté l’action de tout le sys: 


tème bilieux , il arrive que les maladies prennent 
toutes un caractère particulier qui signale cette 
disposition. On n'est point embarrassé à compren- 
dre comment des successions rapides de chaud 
et de froid occasionent des rhumes, des fluxions 
nombreuses : il en est de même desplusieurs au- 
tres de ces phénomènes. Mais qui pourrait dire le 
plus souvent pourquoi, à de certaines époques, on 
n’observe que dés maux d'yeux; d’autres fois, que 
des maux d'oreilles , des fluxions sur les jambes, 
plutôt que d’autres maladies ; tandis que rien 
n'indique dans ce qui nousgntoure , des change- 
mens qu'il faut cependant#bien supposer, puis- 
que Jes résultats d’influences semblables ne sau- 
raient être si différens. + a 

Qui pourrait surtout déterminer précisément la 
cause de ces affections, qui serviraient, en quel- 
que sorte, à prévoir des changemens futurs dans 
l’atmosphère? On ne saurait croire, par exemple, 
combien de fluxions violentes sur la gorge ont 


précédé les derniers froids que nous venons d'é- 


prouver ; cependant la température était encore, 
lorsqu'elles ont commencé, douce et pe varia- 
ble; je men ai d’ailleurs pas vu une qui n'ait fort 
“bien guéri pendant dre le froid était le plus vif 
et l’air le plus tendu. Il s’en faut de beaucoup que 
l’on puisse attribuer aux seuls changemens en 
chaud ou en froid de l'atmosphère, tous:les effets 
que nous en éprouvons; et il reste certainement 
des choses très-importantes à découvrir sur cetie 


partie de la médecine. 
——  ———"« " 
© Pleine lune; le 16 décembre. 
© Nouvelle lune, le 30. “á 


Depuis le 10 décembre jusqu’au 20, le maximum 
du Done à été de 28 p. 5 1. 2. — Le minimum 
de 27 p. 81. 

Le maximum du thermomètre a été T 6d. £ sl 
au dessous de o, condensation. 

— Le minimum de 3 d. ź au dessus, dilatation. 

Le maximum de HÉrétomèle a été de 100 d 

— Le minimum de So d. ë 


CHEVALIER; ingénieur-0plicien, 


Ps) à 


AA an tnt 
Descriprion DE LA RETRAITE, établissement formé 
près d Yorck, pour la guérison des aliénés ap- 
partenant à la société des Quakers; par SAMUEL 


Tuke. - 
(Suire. — Voyez le N°. précédent. ) 


«Pour revenir aux malades de la Retraite; sur 
cinquante-six guéris, seize étaient d'anciens ‘cas; 
deux seulement sont restés moins d’un an; et les 
quatorze autres sont restés à peu près quatre ans et 
demi, l’un dans l’autre, y compris le temps néces- 
saire "pour s'assurer si leur guérison était com- 
plète. De ces quatorze, cinq sont restés moins de 
deux ans. ji 

$ Il est souvent fort. difficile de déterminer la 
cause de la folie; et le plus souvent les actes 

qu'on regarde comme la cause du mal, n’en sont 
que le premier effet. De violens chagrins, de 
vives émotions ont produit le plus grand nombre 
des aliénations traitées dans cet établissement ; 
mais on a souvent reconnu que les sujets y étaient 
primitivement disposés. L’épilepsie en compli- 
quait plusieurs cas ; et là , comme dans les autres 
maisons, on a constaté que cette complication 
he laissait presque aucun espoir de iguérison. — 
Trois malades l’étaient devenus à la suite d'excès 
l'ivrognerie et d’intémpérance ; ils ont guéri 
promptement tous trois. Enfin , quoique les idées 
religieuses soient une des causes les plus fréquentes 
de folie , ce qui se remarque surtout dans, les 
sectes méthodistes (on peut voir, dans le N°. 11 de 


deux, d’inflammation d’entrailles ; deux, d’une 
1 ? ? 
inflammation extérieure ; un , : d'une hémorragie 
dans l'estomac ; un , d’un érysipèle; un , de con- 
vulsions ; un , de fièvre ; sept, dans l’atrophie ou 
le marasme ; trois enfin sont parveñus à se tuer 
5 P ; 
ce qui n’est plus arrivé durant les huit'dernières 


années, grâce au redoublement de précautions. 


Quant au rapport de cette maladie avec l’âge, 
sur soixante-six actuellement dans la maison, 
deux sont âgés de 15 à 20 ans; huit, de 20 à 
30 ; douze, de 30 à 4o ; vingt, de 4o à 5o ; sept, 
de 5o à 60 ; onze, de 6o à 70; quâtre, de 70 à 
80; et deux, de 80 à go. Tous ces faits, quoi- 
que en petit nombre, doivent empêcher d’ad- 
mettre les assertions du docteur Crichton, qui 
affirme, avec le docteur Monro , que les aliénés 
ne vivent pas long-temps ; et que l’atrophie où 
le marasme en fait périr ; de maniaques , 68 sur 
100 ; de mélancoliques , 20 sur 24 ; d’imbéciles, 


-21 sur 30. Le même auteur prétend encore que 


l’hydropisie de poitrine est la cause la plus ordi- 
naire de leur mort; ailleurs ; il en dit autant de 
la phthisie pulmonaire. 

Ces questions importantes se trouvent résolues 


dans des tableaux de mortalité des aliénés, dont 


M. le docteur Esquirol a publié les premiers à 
l’article démence du Dictionnaire des Sciences 
médicales. On y voit que les causes les plus fré- 
quentes de leur mort sont la fièvre adynamique 
ou putride , la fièvre cérébrale , la fièvre lente, . 


5 pos SA 5 SRE € 7 : . CA AIT À 
cette année , le récit d’une aliénation épidémique | l'apoplexie , puis la phthisie, qui n'enlève pas 


observée dérnièrement en Angleterre , parmi. les 
sectairés dont il s’agit), il ne s’est présenté à 
la Retraite que trois malades dont la folie parût 
' ayoir quelque rapport avec les idées religieuses ; 
ce que l’auteur attribue à la modération des prin- 
cipes,et à la régularité des mœurs de la société des 
Quakers. M. Haslam avait déjà fait la remarque , 
„que les Quakers. étaient plus rarement attaqués 
de cette maladie qu'on ne l’est dans d’autres so- 
ciétés. 
Sur les vingt-six malades qui: ont succombé 
dans l’espace de seize ans, trois sont morts d’épi- 
_ lepsie ; deux, d’apoplexie dont ils avaient eu déjà 
quelques atteintes ; trois, d’hydropisie générale ; 


plus de victimes.parmi les aliénés. que parmi les 
autres classes d'individus. 

Des écrivains philanthropes ont témoignéle désir 
de voir unir au traitement moral, qui a produit 
tant de succès à la Retraite, les divers moyens 
médicaux dont plus d’un bon praticien a retiré 
de grands ‘avantages; mais, nous pouvons le dire, 
la réunion de tous ces agens de guérison existe 
depuis long-temps à l’hospice de la Salpétrière : 
c’est même à cette cause que l’on doit attribuer 
les guérisons nombreuses que l'on y obtient; et 
les amis de l'humanité n’ont plus, sous ce rap- 
port, d'autre souhait à former que de voir cette 
admirable méthode de traitement étendue à tous 
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Li 


_les aliénés sans distinction , en recevant continuel- 
lement toutes les améliorations que les progrès 
de l'observation doivent y faire ajouter. 


MAANA a 


GUÉRISON D'UN ANUS ARTIFICIEL causé par une 
` colique vermineuse. 
> Domfront, 14 décembre 1815. 

La veuve Clouët, âgée de soixante-deux ans , 

« = D Ea ? Al z 
jouissant d’ailleürs d’une très-bonne santé, fut 
prise tout à coup d'une colique vermineuse : un 
médecin, consulté sur la maladie, donna le conseil 
de prendre deux médecines qui firent très-peu de 
chose; deux jours après, cette- femme s'aperçut 
qu’elleavaitune tumeur du côté gauche, à deux pou- 
cesau-dessusdel’aîne: elle y mitdesémolliens ,etau 
-bout de huit jours elle fut très-surprise de voir sor- 
-tir par la plaie des matières fécales et des vers. Je 
fus appelé il y a dix-neuf ou vingtjours, huit jours 
-après l'accident; je vis l'intestin perforé et une 
plaie-large et ronde comme yne pièce de deux 
liards; malgré l’anus artificiel il sortait encore un 
peu de matière par les voies naturelles: Je me re- 
tirai , en croyant que la maladie était incurable et 
que la malade pouvait vivre quelque temps avec 


son infirmité; d'autant plus que l'intestin percé” 


était très-loin de l'estomac : pourtant je prescrivis 
un régime doux et nourrissant, une tisane anthel- 
mintique et une autre tisane légérement astrin- 
gente.avec la gonime arabique, et je fis laver la 
plaie avec du vin rouge tiède : aujourd’hui, 13 du 
courant, elle est guérie, bien portante , et travaille 
comme avant sa maladie. Gopemer, D. M. 


Réflexions. —T'observation que l’on vient de 
lire est fort intéressante, non-seulement comme 
fait de pratique, mais encore parce qu’elle peut 


servir à éclairer beaucoup de cas analogues, sur : 
lesquels un mauvais diagnostic a laissé de grandes | 


obscurités. 
1°. Il sera évident , pour tout homme un peu 
_ exercé, que ce que la malade et le premier mé- 
decin ont appelé colique, vermineuse , était des 
- douleurs causées par une hernie étranglée ; 
2°, Que l'intestin n’a été perforé que par suite 
dé la gangrène occasionée par l'étranglement ; 
.. 3°. Que la.perforation des. tégumens n’est 
-qu’une suite naturelle de l’inflammation produite, 


soit par la présence des parties gangrénées, soit par 
celle des matières sorties de l'intestin. 

Il résulte de tout ceci que, si le premier méde- 
cin consulté avait su un peu de chirurgie , en ques- 
tiounant la malade sur la nature de ses douleurs, 
il aurait soupçonné qu’elle leur donnait un nom 
peu convenable; qu’une visite indispensable des 
parties lui en aurait fait reconnaître la cause réelle ; 
qu’il ‘aurait très-probablement fait disparaître 
cette cause en deux minutes par le taxis ; que, 
dans le cas où la hernie n’eût pas été réduc- 


‘tible, il n’en eût pas du moins augmenté les ac- 


cidens en administrant deux médecines qui nè 
pouvaient qu’ajouter à l'irritation intestinale; 
et qu'en définitif il n’eût pas fait courir à la ma- 
lade le danger d’une*maladie ordinairement mor- 
telle, et qui dans ce cas pouvait du moins lu 
laisser pour le reste de ses jours la plus horrible 
des infirmités. f 

Quant à la guérison de lanus artificiel , il n'est 
point difficile de comprendre la manière dont elle 
a dû s'effectuer: une partie seulement du cali- 
bre dé l'intestin étant comprise dans l’étrangle- 
ment, le contour de l’escarre a contracté des adhé- 
rences avec les bords de la plaie extérieure : celle: 
ci, en se resserrant , a dû froncer et resserrer pa- 
reillement les bords de l’ouvertnre faite aux pa- 
rois de l'intestin qui sont restées adhérentes àla 
cicatrice. Si lé rétrécissement qui en résalte dans 
le calibre de l'intestin est porté fort loin, le 
malades restent sujets à des coliques, et la plaie 
extérieure se rouvre fréquemment : dans des cir 
constances opposées la guérison est complète; 
et, même au bout d’un certain temps , les adhé- 
rences formées entre l'intestin et les parois abdo- 
minales finissent par se détruire complètement.! 


et Le UE ie UT 
NEÉCROLOGE. 
L'ART MÉDICAL ; et nous en particulier, venons 
de faire une perte cruelle, par la mort du véné- 


rable docteur Mérurer, qui, depuis long-temps, 
avait bien voulu s’associer à nos travaux. Nous, 


-consacrerons incessamment une ou plusieurs 


Notices à la mémoire de cet homme recomman: 
dable , dont l’âge avancé n'avait, en aucune ma- 
nière , diminué l'activité laborieuse. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau s 
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à l’envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monrecre , médecin du gouvernement 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S'-Guillaume, n.° 30 , faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an ét de 10 francs pour six 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier on de juillet : 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemx 
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